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L  I  V  R  E     V. 

On  envoie  des  ambassadeurs  à  Athènes 
pour  recudllir  les  lois  de  Selon,  Au,  re- 
tour de  ces  ambassadeurs  ^  on  choisit 
parmi  les  patriciens  dix  commissaires 
ou  décemvirs  qui  .gouvernent  souve- 
rainement. Appius  ,   chef  du  collège  des 

^  décemvirs  ,  devient  suspect  à  ses  collè- 
gues. Pour  empêcher  qu'il  ne  soit  con- 
tinué dans  le  décemvirat ,  ils  le  décla- 
rent président  de  rassemblée  où  se  devoit 
faire  la  seconde  élection  ;  mais  il  se  pro- 
pose lui-même  pour  premier  décemvir , 
et  le  peuple  en  reçoit  la  proposition 
Tome  II,  j^ 
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avec  de  grands  éloges  suivis  de  la  plupart 
des  suffrages.  Ces  nouveaux  magistrats 
veulent  rendre  leur  domination  perpé- 
tuelle.  Malgré  r opposition  des  p  rincipaux 
sénateurs  \^  ils  viennent  à  haut  de  se  faire 
donner  le  commandement  des  armas 
pour  marcher  contre  les  Eques  et  les 
Sabins.  Les  Romains  refusent  de  vaincre 
de  peur  d* augmenter  leur  puissance,  La 
dureté  de  leur  domination  ,  leur  orgueil , 
leurs  injustices ,  mais  sur-tout  la  passion 
d'u4ppius  pour  la  jeune  Virginie  ,  sont 
.  cause  de  leur  ruine.  Virginius  ,  père  de 
cette  fille  infortunée  ,  s*étant  vu  réduit 
à  la  triste  nécessité  de  lui  enfoncer  un 
poignard  dans  le  sein  pour  la  dérober 
à  la  brutalité  du  décemvir  ,  les  armées 
se  soulèvent  et  reviennent  d  Rome  ,  oà 
elles  obtiennent  la  cassation  du  décem- 
virat ,  et  la  punition  des  décemvirs.  On 
rétablit  le  consulat  et  le  tribunat ,  et  on 
rend  au  peuple  tous  ses  privdéges. 

i\  ou  s  avons  vu  dans  le  volume  pré- 
cédent Rome  jalouse  de  sa  liberté  se 
défaire  de  ses  rois  ;  le  gouvernement 
monarchique  se  tourner  en  républi- 
cain sous  l'autorité  de  deux  consuls  ; 
la  noblesse  et  le  peuple  qui  compo- 
soient  cette  république  naissante ,  par 
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le  même   amour  de  la  liberté  depuis 
divisés  et  prêts  à  se  séparer  ;  le  tri- 
buîiat     qui    n'avoit    été     établi    que 
comme  le  gage  de  leur  réunion  ,  de- 
venir le  fondement  de  nouvelles  di- 
visions ;  et  ces  magistrats  plébéiens  , 
artisans  perpétuels  de  discorde ,  pour- 
suivre tout  ce  que  le  sénat  avoit  de 
plus  grand  et  de  plus  illustre  ,  et  s'at- 
tacher sur-tout  avec   opiniâtreté  à  la 
ruine  des  consuls  dès  qu'ils  sortoient 
de  charge  :  en  sorte  qu'un  consulaire 
devoit  se  regarder  comme  la  victime 
du  peuple ,  et  l'objet  de  la  fureur  des 
tribuns.  Tel  étoifc  fétat  de  Rome,  où 
Ton  faisoit  alors  un  crime  aux   sou- 
verains magistrats  de  gouverner  selon, 
les  anciennes  lois.  Cependant  la  dis- 
grâce  de  Romilius    et    de   Veturius  , 
dont  nous  venons  de  parler  ,  n'épou- 
vanta point  leurs  successeurs  :  Sp.  Tar- 
pius  et  A.  Haterius  n'en   montrèrent 
pas    moins    de    fermeté.    Ces    géné- 
reux consuls  déclarèrent  hautement  au 
peuple   qu'il   pcurroit   bien   les  con- 
damner à  leur  tour  quand  ils  seroient 
sortis  de  charge  ,  ou  à  une  amende , 
ou  à  des  peines  encoi'e  plus  injustes  ; 
mais  que  ces  vexations    et    la    perte 
même  de  leurs  vies  ne  les  obligeroient 
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jamais  à  consentir  à  la  publication  de 
la  loi  Agraria.  Tant  de  fermeté  ,  et 
ce  concert  unanime  de  tous  les  séna- 
teurs ébranla  les  tribuns.  Les  deux 
partis  ,  également  fatigués  de  ces  divi- 
sions continuelles,  semblèrent  se  rap- 
procher. On  fut  quelque  temps  sans 
entendre  parler  du  partage  des  terres. 
L'animosité  parut  cessée  ,  ou  du  moins 
suspendue.  Slais  le  peuple  ,  toujours 
inquiet,. ne  fit  que  changer  de  vue 
et  d'objet  :  il  revint  à  la  loi  Teren- 
tilla ,  et  demanda  au  sénat  qu'à  la  place 
de  ces  jugeniens  arbitraires  que  ren- 
doient  les  magistrats ,  on  établit  enfm 
un  corps  de  lois  connues  de  tous  les 
citoyens  ,  et  qui  servissent  de  règle 
dans  la  républic|ue  ,  tant  à  l'égard  du 
gouvernement  et  des  affaires  publi- 
ques q^je  par  rapport  aux  différends 
C[ui  naissoient  tous  les  jours  entre  les 
particuliers. 

Le  sénat  ne  s^éîoignoit  pas  de  cette 
proposition  :  mais  quand  il  fut  ques- 
tion de  nommer  les  législateurs  ,  il 
prétendit  qu'ils  dévoient  être  tous  tirés 
de  son  corps  ;  et  le  peuple  au  con- 
traire demandoit  qu'ayant  un  égal  in- 
térêt dans  une  aiïaire  aussi  importante, 
il  fût  admis  par  ses  députes  à  partager 
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lin  si  noble  emploi.  Il  envoya  au  sénat 
le  tribun  Siccius  et  ses  collègues 
pour  soutenir  ses  prétentions.  L'af- 
faire y  fut  agitée  avec  beaucoup  de 
chaleur  ;  les  avis  se  trouvèrent  parta- 
gés :  mais  rien  ne  surprit  tant  que 
celui  de  Romilius  ,  ce  consulaire  que 
le  peuple  venoit  de  condamner  à  une 
grosse  amende  ,  au  lieu  de  s'opposer, 
comme  on  le  croyoit,  aux  prétentions 
du  peuple  ,  déclara  que  ,  sans  vouloir 
inventer  de  nouvelles  lois  ,  il  étoit 
d'avis  qu'on  envoyât  seulement  des 
députés  à  Athènes  pour  y  recueillir 
celles  de  Solon  ,  qu'on  savoit  être  les 
plus  populaires  de  la  Grèce  :  que  ces 
députés  prissent  soin  en  même  temps 
de  s'instruire  de  la  forme  du  gouver- 
nement des  républiques  voisines  ,  et 
quà  leur  retour  on  éliroit  des  com- 
missaires qui  feroient  choix  de  celles 
qui  paroitroient  les  plus  convenables 
à  la  constitution  présente  de  la  répu- 
blique Romaine  :  «  Et  fassent  les  dieux , 
»  ajouta  ce  consulaire  ,  que  ces  com- 
»  missaires  nous  proposent  des  lois 
»  également  favorables  à  la  liberté  du 
»  peuple  et  à  l'autorité  du  sénat  !  » 
Cet  avis  fut  enraiement  bien  reçu  des 
deux  partis.  Le  sénat ,  auquel  on  ne 
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disputoit  point  le  droit  de  nommer 
ces  ambassadeurs ,  étoit  bien  per- 
suadé que  ceux  qu'il  choisiroit  pour 
faire  cette  recherche  ne  rapporte- 
xoient  rien  c]ui  fût  contraire  à  ses  in- 
térêts ;  et  les  tribuns  séduits  par  l'es- 
pérance de  voir  le  gouvernement  de 
Rome  réformé  sur  celui  d'une  répu- 
blique où  toute  l'autorité  résidoit  dans 
rassemblée  du  peuple  ,  ne  pouvoient 
se  lasser  de  donner  de  grandes  louan- 
ges à  Romiiius.  Siccius  même  ,  quoi- 
que son  ennemi  ,  déclara  qu'il  lui 
remettoit  de  la  part  du  peuple  l'amende 
à  laquelle  il  avoit  été  condamné  ; 
mais  Romiiius  rejeta  généreusement 
cette  grâce  qui  venoit  d'une  main 
ennemie.  Il  déclara  hautement  qu'il 
ne  prétendoit  point  d'autre  récom- 
pense que  de  pouvoir  dire  toujours 
son  avis  avec  la  liberté  qui  convenoit 
à  un  sénateur  Romain  ,  et  qu'à  l'égard 
de  l'amende  à  laquelle  il  avoit  été 
condamné  ,  comme  c'étoit  un  bien 
consacré  à  Cérès  ,  il  croiroit  faire  un 
sacrilège  de  ne  la  pas  payer.  On  dressa 
ensuite  le  sénatus  -  consulte  ,  qui  fut 
confirmé  parle  consentement  unanime 
du  peuple  ;  et  en  conséquence  le 
sénat  envoya  en  ambassade  à  Athènes 
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Sp.  Posthumius,  A.  Manlius  et  P.  Sul- 
pitîus  Camerinus  ,  qui  furent  chargés 
de  recueillir  les  lois  et  les  coutumes 
de  cette  ville  et  des  auti^s  républi- 
ques de  la  Grèce.  Pendant  le  reste  de 
l'année  l'état  fut  assez  tranquille  ; 
mais  l'année  suivante  ,  sous  le  consulat 
de  P.  Curatius  et  de  Sex.  Quintilius  , 

Î)resque  toute  lltalie  fut  aftligée  de 
a  peste  :  f  An  de  Rome  3oo.  J  le  pre- 
mier consul  ,  quatre  tribuns  du  peuple 
et  un  grand  noml^re  de  citoyens  de 
toute  condition  en  moururent.  Le 
peuple  se  dispersa  de  dirï'érens  côtés. 
Rome  dans  une  si  grande  désolation 
devint  déserte  ,  et  on  avoit  à  craindre 
quelque  surprise  de  la  part  des  Eques , 
des  Volsques  et  des  Sabins  ;  mais  la 
contagion  s'étoit  répandue  parmi  eux 
avec  la  même  fureur  ;  une  calamité 
commune  et  générale  tint  lieu  de 
force  et  de  défense  à  la  république. 

L'année  suivante  commença  sous  de 
plus  heureux  auspices.  La  peste  cessa 
sous  le  consulat  de  P.  Sestius  Capito- 
linus  et  de  T.  Menenius  ,  {An  de  Romt 
ooi.  )  et  on  vit  arriver  les  ambassa- 
deurs qu'on  avoit  envoyés  pour  re- 
cueillir les  lois  de  la  Grèce  (i).  Les 
(I)  Tit.  Liv.  1.  3.   D.  H.  1.  10. 
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tribuns  du  peuple  firent  aussitôt  de 
grandes  instances  aux  consuls  pour 
rélection  des  commissaires  ou  décem- 
virs  cpi  dévoient  travailler  à  former 
un  corps  entier  de  lois  pour  le  gou- 
vernement de  la  république.  Sestius 
n  j  avoit  pas  de  répugnance  ;  mais 
Menenius  qui  regardoit  tout  chan- 
gement dans  un  état  comme  perni- 
cieux ,  et  qui  peut-être  n  avoit  pas 
oublié  les  injures  que  son  père  avoit 
reçues  des  tribuns,  éloigna  autant  qu'il 
put  cette  élection.  11  s'en  dispensa 
d'abord  sur  la  nécessité  d'élire  aupa- 
ravant les  consuls  pour  l'année  sui- 
vante ;  il  dit  cjue  cette  grande  affaire 
se  devant  traiter  sous  leur  consulat , 
il  étoit  bien  juste  qu'on  ne  fit  rien 
avant  qu'ils  eussent  été  désignés  ,  et 
Blême  sans  leur  participation.  Mais 
ce  n  étoit  qu'un  prétexte  ,  et  il  se  fiât- 
toit  que  l'élection  des  consuls  suspen- 
droit  celle  des  décemvirs ,  ou  du  moins 
que  la  concurrence  qui  se  rencontre- 
roit  entr'eux  alibibliroit  l'autorité  de 
ces  nouveaux  magistrats.  Cependant 
l'empressement  des  tribuns  fit  avancer 
les  comices.  On  y  élut  pour  premier 
consul  Appius  Claudius.  Ce  fut  le  troi- 
sième de  père  en  fils  dans  la  maisoii 
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Claudia  ,  qui  fut  élevé  à  cette  dignité. 
Tous  les  patriciens  lui  avoient  donné 
leurs  sutîrages  dans  l'espérance  qu'il 
n'auroit  pas  moins  d'attachement  que 
ses  ancêtres  aux  intérêts  du  sénat.  T. 
Genutius  fut  nommé  pour  son  collè- 
gue. Les  tribuns  après  cette  élection 
renouvelèrent  leurs  poursuites  et  leurs 
sollicitations  auprès  des  consuls  en 
charge  ,  pour  les  obliger  à  procéder 
à  la  nomination  des  décemvlrs.  Me- 
nenius  ,  qui  ne  faisoit  que  de  fâcheux: 
pronostics  de  ce  changement  qu'on 
voulolt  introduire  ,  se  relégua  dans  sa 
maison,  sous  prétexte  dune  maladie  _, 
et  il  aima  mieux  n'en  point  sortir  que 
d  être  obligé  ,  s'il  alloit  au  sénat  ,  cPy 
proposer  l'aftaire  des  lois  nouvelles. 
Sestius  de  son  côté  ,  quoique  favorable 
aux  tribuns  ,  ne  croyoit  pas  qu'il  lui 
fut  honnête  de  se  charger  seul  d'une 
si  grande  affaire  sans  la  présence  et 
le  concours  de  son  collègue.  Les  tri- 
buns auxquels  de  pareils  retardemens 
étoient  suspects ,  s'adressèrent  à  Applus 
et  à  son  collègue  ,  designés  consuls 
pour  l'année  prochaine  ;  ils  surent  les 
mettre  dans  leurs  intérêts  ,  apparem- 
ment par  l'espérance  de  leur  donner 
]a  meilleure  part  dans  la  commission 
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pour  la  création  ci^s  lois.  Après  s'être 
assurés  de  ces  deux  sénateurs  G]ue  leur 
désignation  pour  le  prochain  consulat 
rendoit  plus  considérables  ,  ils  les  in- 
troduisirent dans  une  assemblée  du 
peuple   qu'ils  avoient  convoquée  ex- 

f)rès  pour  j  prendre  des  mesures  contre 
es  retarderaens  affectés  des  consuls 
en  exercice.  Appius  étant  monté  à  la 
tribune  aux  harangues  ménagea  ses 
expressions  de  manière  que  ,  sans  se 
déclarer  contre  le  sénat  ,  il  sut  plaire 
au  peuple.  Les  principaux  chefs  de 
son  chscours  roulèrent  sur  la  justice 
qu'il  y  avoit  d'établir  des  lois  égales 
entre  tous  les  citoyens,  afin  que  Rome 
divisée  si  long  -  temps  en  deux  partis 
et  comme  en  deux  villes  différentes  , 
Be  formât  plus  à  l'avenir  qu'une  seule 
3'épublique.  11  ajouta  qu'il  étolt  ]3er- 
suadé  qu'on  ne  deyoït  pas  différer 
davantage  la  nomination  des  décem- 
virs  ;  qu'il  falloit  en  faire  incessam- 
jnent  la  proposition  au  sénat ,  et  que 
si  son  élection  au  consulat  et  celle 
de  son  collègue  étoient  préjudiciables 
à  l'établissement  et  à  l'autorité  des 
décemvirs,  ils  étoient  prêts  d'y  renon- 
cer ;  et  qu'il  déclaroit  qu'ils  y  renon- 
çoient  actuellement,  et  qu'ils  sacrifie- 
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roient  encore  de  bon  cœur  leurs  vies 

f)our  procurer  un  aussi  grand  bien  à 
eur  patrie  ,   que  la  paix  et  la  réunion 
entre  leurs  concitoyens. 

Ce  discours  fut  regardé  par  la  plus 
grande  partie  de  rassemblée  comme 
celui  d'un  véritable  républicain  ,  qui 
aimoit  sincèrement  la  liberté  de  son. 
pays  :  le  peuple  sur-tout  qui  n'atten- 
aoit  rien  de  semblable  d'un  patricien 
de  la  maison  Claudia  ,  Pé coûta  avec 
autant  de  joie  que  de  surprise  ;  C[uel- 
ques  sénateurs  ,  au  contraire  ,  qui  con- 
noissoient  le  génie  fier  et  ambitieux 
d'Appius  ,  craignoient  que  sous  cette 
modération  apparente  et  sous  ces 
dehors  si  désintéressés  il  ne  cachât 
des  desseins  fort  opposés.  Mais  après 
tout  ,  comme  ce  n'étoient  c[ue  des 
soupçons  sans  preuves  ,  les  patriciens 
comme  les  plébéiens  donnèrent  de 
grandes  louanges  à  l'abdication  qu'il 
venoit  de  faire  de  ses  droits  au  con- 
sulat. Il  fut  question  de  porter  cette 
affaire  au  sénat.  Menenius  ,  qui  se  fîoit 
aux  engagemens  qu'il  avoit  pris  secrè- 
tement avec  son  collègue  ,  feignoit 
toujours  d'être  malade  pour  se  dispen- 
ser de  convoquer  cette  compagnie  ; 
mais  Sestius ,  gagné  apparemment  par 
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la  proinesse  d'être  compris  au  nombre* 
des  décemvirs  ,  lui  manqua  de  parole, 
11  fit  assembler  le  sénat ,  et  proposa 
la  nomination  des  décemvirs.  Les  avis 
y  furent  partagés  à  lordinaire.  Quel- 
ques sénateurs  ,  attachés  aux  anciens 
usages ,  regardoient  avec  éloignement 
tout  changement  dans  le  gouverne- 
ment de  i'etat  et  dans  i'administratioiî 
de  la  justice  ;  mais  Appius  ,  qui  avoit 
un  puissant  parti  dans  la  compagnie  , 
soutint  au  contraire  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  justice  d'établir  ,  de 
concert  avec  le  peuple  ,  des  lois  qui 
servissent  à  l'avenir  de  règles  cons- 
tantes pour  former  les  .jugemens  des 
magistrats  ;  et  cet  avis  p'assa  enfin  à 
la  pluralité  des  voix.  On  résolut  de 
procéder  incessamment  à  la  nomina- 
tion des  décemvirs  ;  mais  cette  nomi- 
nation fit  naître  encore  une  nouvelle 
difficulté.  Les  tribuns  du  peuple  de- 
mandèrent de  sa  part  que  cinq  plé- 
béiens fussent  admis  dans  cette  com- 
mission.Tous  les  sénateurs  s'opposèrent 
tmanimement  à  cette  prétention  ;  ils 
représentèrent  que  les  décemvirs  allant 
prendre  la  place  et  l'autorité  des  con- 
suls ,  il  étoit  inoui  que  de  simples 
plébéiens ,  exclus  par  leur  naissancç 


DE  LA  RÉP.  ROMAINE.  Liv,  V.        i3 

de  toute  magistrature  cunde  ,  fussent 
revêtus  de  la  puissance  souveraine. 
Les  tribuns  s'aperçurent  bien  que  le 
sénat  ne  se  relàcheroit  jamais  sur  cet 
article.  Apres  beaucoup  de  raisons, 
proposées  de  part  et  d'autre  ,  ils  se 
désistèrent  enfin  de  leurs  prétentions, 
de  peur  de  faire  échouer  la  nomination 
même  des  decemvirs  ,  et  on  convint 
qu'ils  seroient  tirés  du  corps  du  sénat , 
que  ces  commissaires  seroient  revêtus 
pendant  un  an  entier  de  la  puissance 
souveraine  ,  sans  qu'il  y  eut  appel  de 
leurs  jugemens  et  de  leurs  ordonnan- 
ces ;  quon  n'éliroit  pendant  ce  temps- 
là  ni  consuls  ni  tribuns  ;  que  l'autorité 
et  les  fonctions  de  toute  magistrature 
seroient  suspendues  pendant  leur  ad- 
ministration ;  qu'ils  dresseroient  un 
corps  de  lois  tiré  de  celles  de  la  Grèce 
et  des  anciens  usages  de  Rome  ,  et 
qu'après  l'avoir  communiqué  au  sénafe 
et  au  peuple  ,  et  pris  leur  consente- 
ment ,  on  s^en  serviroit  à  1  avenir  pour 
le  gouvernement  de  Tétat  et  dans 
l'admini.'Uration   de  la  justice. 

Quelque  temps  après  on  tint  une 
assemblée  solennelle  de  tout  le  peuple 
Bomain  convoc[ué  par  centuries.  Cette 
assemblée  fut  précédée  par  des  aus- 
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pices  et  les  autres  cérémonies  de  la 
religion:  on  procéda  ensuite  à  Pélec- 
tion  des  décenivirs.  Appius  Claudius 
et  T.  Genutius  furent  nommés  les  pre- 
miers (  An  de  Rome  5o2.J  ,  et  on  crut 
devoir  cette  préférence  et  cette  marcpie 
dhonneur  à  fabdication  généreuse 
qu'ils  avoient  faite  du  consulat.  Les 
suffrages  tombèrent  ensuite  sur  L.  Ses- 
tius  ,  sur  Veturius,  C.  Julius,  A  Man- 
lius  ,  Ser.  Sulpitius  ,  P.  Curatius  ,  T. 
Romilius  et  Sp.  Posthumius  ,  tous 
personnages  consulaires.  Le  sénat  seflat- 
toit  d'avoir  fait  choix  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs de  ses  droits;  mais  la  plupart, 
pour  parvenir  à  cette  dignité  ,  avoient 
pris  des  engagemens  secrets  avec  les 
tribuns  du  peuple.  Ainsi  les  deux  par- 
tis regardèrent  chacun  cette  élection 
comme  leur  ouvrage  particulier  ,  et  ils 
concoururent  également ,  mais  par  des 
vues  bien  différentes.  Quoiqu'Appias 
fût  le  premier  et  comme  le  chef  du 
collège  des  décemvirs  ,  cependant  il 
vivoit  avec  ses  collègues  dans  une  en- 
tière égalité  et  une  parfaite  intelli- 
gence: ilaffectoitsur-tout  desmanières 
toutespopulaires;il  saluoit  les  moindres 
plébéiens  qu'il  rencontroit  à  son  che- 
min \  il  se  chargeoit  dç   leurs  affaires 
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et  de  leurs  intérêts ,  et  leur  procuroit 
une  prompte  justice.  Chaquedécemvir 
présidoit  à  son  tour  pendant  un  jour 
entier:  il  avoit  alors  les  douze  licteurs 
qui  marchoient  devant  lui  avec  les 
faisceaux. Ils  rendoient  successivement 
justice  dans  la  place  ;  ce  qu'ils  faisoient 
avec  tant  d'équité  ,  que  le  peuple 
charmé  de  leur  conduite  sembloit 
avoir  oublié  ses  tribuns.  La  plupart 
faisoient  des  vœux  pour  la  durée  a  un 
gouvernement  si  plein  de  modération  ; 
et  il  y  eut  même  plusieurs  plébéiens 
C[ui  déclarèrent  qu'au  lieu  de  rétablir 
le  consulat  et  le  tribunat  on  ne  devoit 
songer  qu'à  rendre  le  décemvirat  per- 

Eétuel.Les  décemvirs travaillèrent  avec 
eaucoup  d'application  pendant  toute 
l'année  à  la  compilation  des  lois  qu'ils 
tirèrent  partie  des  anciennes  ordon- 
nances des  rois  de  Rome  ,  et  partie  de 
ce  qu'ils  empruntèrent  des  lois  de  la 
Grèce  (i),  qu'un  certain  Hermddore 
d'Ephèse  qui  se  trouva  alors  à  Rome 
leur  interpréta.  Quand  leur  ouvrage 
fut  achevé  ,  ils  en  proposèrent  dix 
tables ,  dont  il  ne  nous  reste  que  quel- 
ques fragmens.  Les  unes  concernent  le 
droit  sacré,  les  autres  le  droit  public,  et 

(0  Plin.  1.  34.  c.  6. 
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le  plus  grand  nombre   le  droit  parti-* 
cu[ier(i).  On  afficha  ces  tables  en  pu- 
blic ,  afin  que  chacun  les  pût  lire  ,    y 
faire  ses  réllexions  ,  et  les  communi- 
quer aux  décemvirs  avant  que  de  leur 
donner  autorité  de  lois.   On  les  porta 
ensuite  au  sénat  où  elles  furent  exami- 
nées et  reçues  à  la  pluralité  des  voix  ; 
et  on  arrêta   par  un  sénatus-consulte 
qu'on  convoqueroit  incessamment  les 
comices  des    centuries  pour  les  faire 
approuver  par  tout  le  peuple  Romain. 
Le  jour  de  l'assemblée  étant  arrivé, 
on  prit  solennellement  les  auspices  ,  et 
en  présence  desministres  delà  religion, 
les  loisfurent  lues  de  nouveau.  Les  dé- 
cemvirs représentèrent  au  peuple  avec 
beaucoup  de  douceur  qu'ils  croyoient 
n'avoir  rien  oublié  de  ce  qui  leur  avoit 
paru  nécessaire  pour  la  conservation 
de  la  liberté  ,  etpour  établir  cette  égali- 
té si  nécessaire  dans  une  république; 
cependant     qu'ils    exhortoient    leurs 
concitoyens  d'examiner  avec  soin  leur 
ouvrage  ,    et   de   dire  avec  liberté  ce 
qu'ils  croyoient  qu'on  en  de  voit  retran- 
cher ,   ou  ce  qu'on  y  pouvoit  ajouter; 
en  sorte  qu'à  l'avenir  le  peuple  eût  des 
lois  qu'il  eût  faites  lui-même   plutôt 

(i)  Cic.  (le  leg.  'i.  2  et  3. 
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qu'il  ne  les  eût  approuvées.  On  ne  ré- 
pondit à  un  discours  si  rempli  de  dé- 
sintéressement et  de  modestie  que  par 
de  grandes  louanges.  Les  lois  conte- 
nues dans  les  dix  tables  furent  reçues 
du  consentement  de  toutes  les  centu- 
ries. 11  y  eut  seulement  quelques  parti- 
culiers qui  dirent  qu'il  j  raanquoit  plu- 
sieurs réglemens  dont  on  pourroit  en- 
core faire  deux  tables ,  et  que  si  on  les 
ajoutoitauxdix  autres  onenformeroît 
comme  un  corps  parfait  de  tout  le 
droit  Romain.  Cette  vue  lit  naître  le 
désir  délire  tout  de  nouveau  des  dé- 
cemvirs  encore  pour  une  année.  Le 
sénat  et  le  peuple  approuvèrent  égale- 
ment ce  dessein  ,  cpioic[ue  par  des  vues 
différentes.  Le  peuple  ne  songeoit  c[u'à 
reculer  le  rétablissement  de  i'auturiié 
consulaire  qui  lui  étoit  formidable  , 
et  le  sénat  de  son  côté  étoit  bien  aise 
de  se  délivrer  des  tribuns  qui  lui  étoienfc 
si  odieux. 

L'assemblée  ayant  approuvé  ce  pro- 
jet, indiqua  le  jour  qu'on  devoit  pro- 
céder à  une  nouvelle  élection  des  dé- 
cemvirs.  Dans  l'intervalle  qui  précéda 
ces  comices  la  division  se  mit  dans 
le  sénat  au  sujet  de  cette  dignité.  Les 
uns  y  aspiroient  par  ambition  ;  d'au- 
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très  qui  s'étoient  d'abord  opposés  le 
plus  ouvertement  à  son  établissement  , 
la  recherchoient  alors,  mais  seulement 
pour  en  exclure  ceux  dont  les  desseins 
et  la  conduite  leur  étoient  suspects. 
Appius  feignoit  de  n'y  point  préten- 
dre ;  et, pour  inspirer  à  ses  collègues  le 
dessein  dy  renoncer ,  il  déclaroit  pu- 
bliquement qu'ayant  rempli  tous  les 
devoirs  de  bons  citoyens  par  le  tra- 
vail assidu  d'une  année  entière  ,  il  étoit 
juste  de  leur  accorder  du  repos  et  des 
successeurs. 

Mais  ses  liaisons  publiques  et  dont  il 
ne  se  caclioit  point ,  avec  les  Duillius 
et  les  Icilius  ,  c'est-à-dire  ,  avec  les 
chefs  du  peuple  ,  et .  pour  ainsi  dire,  les 
arcs-boutans  du  tribunat  ;  le  soin  qu'il 

Erenoit  de  se  rendre  agréable  aux  plé- 
éiens  ;  son  affabilité  et  sa  modération 
si  opposées  à  cette  fierté  qu'on  repro- 
choit  à  la  famille  Claudia  ;  tout  cela 
donnoit  beaucoup  d'inquiétude  à  ses 
rivaux  ,  et  le  rendoit  suspect  à  ses 
collègues.  Ces  derniers ,  pour  s'assurer 
de  son  exclusion ,  le  nommèrent  pour 
présidera  l'élection  nouvelle;  et  comme 
c'étoit  un  usage  que  celui  qui  prési- 
doit  à  l'assemblée  nommoit  ceux 
qui  aspiroient  à  la  charge  qu'il  falloit 
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remplir,  ils  se  flattèrent  qu'après  la  dé- 
claration qu'il  avoit  faite  de  renoncer 
à  cette  dignité,  il  n'oseroit  pas  se  met- 
tre au  nombre  des  candidats  ;  outre 
qu'il  étoit  sans  exemple  que  celui  c[ui 
présidoit  dans  une  élection  se  fût  pro- 
posé lui-même  ,  si  on  en  excepte  quel- 
ques tribuns  du  peuple  c[ui  ,  en  pa- 
reille occasion  ,  n'avoient  pas  eu  de 
honte  d'abuser  de  la  confiance  de  leurs 
concitoyens.  Appius  n'eut  pas  plus  de 
pudeur  que  ces  ambitieux  plébéiens. 
(  An  de  Rome  3o3.  )  Le  jour  de  l'élec- 
tion étant  arrivé,  onle  vit,  contre  toutes 
les  règles  de  la  bienséance  et  de  la  mo- 
destie ,  se  proposer  lui-même  pour  le 
premier  décemvir  ;  et  le  peuple  ,  tou- 
jours la  dupe  de  ceux  qui  le  savent 
tromper  sous  l'apparence  de  prendre 
part  à  ses  intérêts ,  lui  déféra  par  ses 
suffrages  cette  grande  dignité.  Ce  dé- 
cemvir eut  l'habileté  de  faire  tomber 
ensuite  les  suffrages  sur  Quintus  Fabius 
Vibulanus,  personnage  consulaire  à  la 
vérité  ,  et  même  de  mœurs  jusqu'alors 
irréprochables,  mais  d'un  esprit  lent 
et  paresseux  ,  naturellement  ennemi 
des  affaires ,  sans  fermeté  ,  et  incapa- 
ble de  le  troubler  dans  la  disposition 
des  desseins  qu'il  méditoit.  Ce  fut  dans 
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les  mêmes  vues  qu'il  fit  élire  ensuite  M. 
Cornélius  ,  M.  Servilius ,  T.  Antonius 
et  M.  Rabuleius,  sénateurs  peu  estimés 
dans  leur  compagnie  ,  mais  qui  lui 
étoient  dévoués  ,  et  qui  par  ses  intri- 
gues secrètes  emportèrent  cette  dignité 
sur  les  Quintiens  ,  et  même  sur  Clau- 
dius,son  oncle  ,  zélé  patricien,  et  au- 
quel il  lit  donner  l'exclusion  ,  aussi- 
bien  qu'à  tous  ses  collègues,  du  premier 
décemvirat.  Enfin  ce  qui  surprit  et 
consterna  le  sénat  ,  c'est  qu'Appius  , 
oubliant  sa  propre  gloire  et  celte  de 
ses  ancêtres ,  n'eut  point  de  lion  te  ,  pour 
flatter  les  anciens  tribuns  auxquels 
il  âvoit  vendu  sa  foi  ,  de  proposer 
trois  plébéiens  pour  décemvirs,  sous 
prétexte  qu'il  étoit  juste  qu'il  y  eût 
quelqu'un  dans  ce  collège  qui  veil- 
lât aux  intérêts  du  peuple.  Il  y  fit 
entrer  Q.  Petilius,  C.  Duellius  et 
Sp.  Oppius  ,  tous  trois  plébéiens , 
exclus  par  leur  naissance  de  ces  pre- 
iiîières  magistratures  ,  et  qui  nY  par- 
vinrent que  parce  qu'ils  y  avoient 
porte  eux-mêmes  Appius  par  tous  les 
sufïrages  du  peuple  ,  dont  ils  dLspo- 
soient  à  leur  gré  ,  et  cjiiik  avoient 
déterminés  en  sa  faveur  suivant  leurs 
conventions  secrètes. 
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Appius  se  voyant  enfin  parvenu  par 
sa  dissimulation  et  ses  intrigues  à  la 
tète  dudécemvirat,  (An  de  i?o.^e383.) 
ne  songea  plus  qu'à  rendre  sa  domi- 
nation perpétuelle:  il  assembla  aussi- 
tôt ses  nouveaux  collègues  qui  tous 
lui  étoient  redevables  de  leur  dignité. 
Pour  lors  mettant  bas  le  masque  de 
républicain,  il  leur  représenta  que  rien 
ne  leur  étoit  plus  aise  que  de  retenir 
toute  leur  vie  la  souveraine  puissance; 
qu'ils  étoient  revêtus  d'une  commission 
dans  laquelle  se  trouvoient  réunies 
l'autorité  consulaire  etlapuissance  tri- 
bunitienne  ;  que  le  sénat  et  le  peuple 
toujours  opposés  plutôt ,  que  de  voir  le 
rétablissement  de  ces  deux  magistratu* 
res  qui  leur  étoient  également  odieuses, 
aimeroient  mieux  leur  laisser  comme 
en  dépôt  le  soin  du  gouvernement  ;  que 
les  particuliers  s'accoutumeroient  in- 
sensd3lement  à  leur  autorité  ,  et  que 
pour  la  conserver  ils  dévoient  rappeler 
à  leur  tribunal  la  connoissance  de 
toutes  les  affaires  ,  sans  soufï'rir  qu'on 
les  portât  au  sénat  ou  devant  l'assemblée 
du  peuple  ;  qu'il  falloit  sur-tout  éviter 
avec  grand  soin  toute  convocation  de 
ces  deux  corps,  qui  les  feroit  aperce- 
voir de  leurs  droits  et  de  leurs  forces; 
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qu'il  se  trouvoit  toujours  clans  ces  sortes 
d'assemblées    des   esprits    inquiets    et 
impatiens  de  toute  domination  ,  et  que 
pour  rendre  inébranlable  Tautorité  du 
décemvirat    il   étoit    de    l'intérêt  des 
décemvirs    de    demeurer  étroitement 
unis  entr'eux;  qu'ils  dévoient  avoir  une 
complaisance  réciproque  les  uns  pour 
les  autres;  que  tout  ]e  collège  devoit 
s'intéresser  dans   les    affaires  particu- 
lières de  chaque  décemvir  :  et  il  ajouta 
Cju'il  crojoit  qu'ils  dévoient  s'engager 
tous  par  les  sermens  les  plus  solennels 
à  ne   se    troubler   jamais   les   uns  les 
autres    dans  l'exécution  de  leurs  des- 
seins particuliers.  Comme  ce  discours 
d'Appius  llattoit   agréablement   Tam- 
bition  de  ses  collègues  ,  ils  se  laissèrent 
conduire  à  ses  vues.  Chacun  applaudit 
à  ses  projets  (i)  ,  tous  firent  les  ser- 
mens qu'il  prescrivit ,  et  ils  convinrent 
unanimement  de    n^oublier  rien  pour 
retenir  toute  leur   yie    l'empire   et  la 
domination  qu'on  ne  leur  avoit  déférés 
que  pour  une  seule    année  :    nouvelle 
conspirationcontre  la  liberté  publique. 
Ces  nouveaux  magistrats  (2.)  entrè- 
rent en  possession  de  leur  dignité  aux 

(i)  D.  H.  1.   10.  subfin. 
(2)  Id.  ibid. 
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ides  de  mai  (i)  ;  et ,  pour  inspirer  d'a- 
bord de  la  crainte  et  du  respect  au 
peuple  ,  ils  parurent  en  public  chacun 
avec  douze  licteurs  ,  auxquels  ils 
a  voient  fait  prendre  des  haclies  avec 
leurs  faisceaux  ,  comme  en  portoient 
ceux  qui  marchoient  devant  les  an- 
ciens rois  de  Piome  ou  devant  le  dic- 
tateur ;  en  sorte  que  la  place  fut  rem- 
plie de  six-vingts  licteurs  qui  écartoient 
la  multitude  avec  un  faste  et  un  or- 
gueil insupportable  clans  une  ville  où 
régnoient  auparavant  la  modestie  et 
l'égalité.  Le  peuple  ne  vit  qu'avec 
indignation  cet  appareil  de  tyrannie. 
La  comparaison  qu'il  faisoit  de  la  mo- 
dération des  consuls  avec  les  manières 
iières  et  hautaines  des  décemvirs  ,  lui 
fit  bientôt  regretter  l'ancien  gouver- 
nement :  il  se  plaignoit  secrètement 
qu'on  lui  eût  donné  dix  rois  pour  deux 
consuls.  Mais  ces  réflexions  venoient 
trop  tard  ,  et  il  n'etoit  plus  maître 
de  détruire  son  ouvrage.  Les  décem- 
virs commencèrent  à  régner  impérieu- 
sement et  avec  une  autorité  absolue. 
Outre  leurs  licteurs,  ils  étoient  encore 
environnés  en  tout  temps  d'une  troupe 
de  gens  sans  nom  et  sans  aveu ,  la  plu- 

(i)  i6  de  mai. 
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part  chargés  de  crimes  ,  ou  accablés  de 
dettes  et  qui  ne  pouvoient  trouver  de 
sûreté  que  dans  les  troubles  de  l'état. 
Maisce  qui  étoit encore  plus  déplorable, 
c'est  qu  on  vit  bientôt  à  la  suite  de  ces 
nouveaux  magistrats  une  foule  déjeunes 

i:)atriciens  qui  ,  préférant  la  licence  à 
a  liberté  ,  s'attachèrent  servilement 
aux  dispensateurs  des  grâces;  et  même 
pour  satisfaire  leurs  passions  et  fournir 
à  leurs  plaisirs ,  ils  n'avoient  point  de 
honte  d'être  les  ministres  et  les  com- 
plices de  ceux  des  décemvirs.  Il  n'y 
eut  plus  d'asile  assez  sûr  pour  la 
beauté  et  la  pudeur.  Cette  jeunesse 
eiïrénée ,  à  l'ombre  du  pouvoir  sou- 
verain, enlevoit  impunément  les  filles 
du  sein  de  leur  mères  ;  d'autres  ,  sous 
de  foibles  prétextes,  s'emparoient  du 
bien  de  leurs  voisins,  qui  se  trouvoit 
à  leur  bienséance.  En  vain  on  en  portoit 
des  plaintes  aux  décemvirs  ,  les  mal- 
heureux étoient  rejetés  avec  mépris  , 
et  la  faveur  seule ,  ou  des  vues  d'intérêt, 
tenoient  lieu  de  droit  et  de  justice.  Que 
si  quelque  citojen,par  un  reste  de  l'an- 
cienne liberté ,  étoit  assez  hardi  pour 
faire  éclater  son  ressentiment,  ces  ty- 
rans le  faisoient  battre  à  coups  de  ver- 
ges comme  un  esclave  j  d'autres  étoient 

exilés  ; 
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exilés  ;  il  y  en  eut  même  qu'on  lit 
mourir,  et  la  confiscation  suivoit  tou- 
jours le   supplice   des  malheureux. 

Le  peuple  qui  gémissoit  sous  une 
domination  si  tyrannique  jetoit  les 
yeux  du  coté  du  sénat  d'où  il  attendoit 
sa  liberté;  mais  la  plupart  des  sénateurs 
redoutant  la  fureur  des  décemvirs  s'e- 
toient  retirés  à  la  campagne  :  ceux  qui 
étoient  restés  dans  la  ville  n'etolent 
pas  fâchés  que  la  dureté  du  gouverne- 
men  t  présent  fit  regretter  celui  des  con- 
suls, et  ils  se  flattoient  que  le  peuple 
renonceroit  volontiers  au  rétablisse- 
ment des  tribuns  si  on  pou  voit  les  tirer 
de  la  domination  des  décemvirs. 

C.  Claudius,  personnage  consulaire 
et  oncle  d'Appius,  sensiblement  tou- 
ché de  voir  son  neveu  s'ériger  en  tyran 
de  sa  patrie  ,  plusieurs  fois  chercha  les 
occasions  de  le  joindre  pour  lui  représen- 
ter à  quel  point  il  déshonoroit  la  mé- 
moire de  ses  ancêtres  par  une  conduire 
si  odieuse  :  mais  ce  chef  des  décemvirs 
qui  redoutoit  ces  remontrances  élu- 
doit  ses  visites  sousdifférens  prétextes. 
C.  Claudius  ne  put  jamais  pénétrer  jus- 
c[ue  dans  son  appartement:  et  cet  an- 
cien magistrat  éprouva  que  les  tyrans  ne 
reconnoissoient  plusniparens  niamis. 
Tome  IL  B 
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Cependant  ces  nouveaux  magistrats 
ajoutèrent  deux  tables  de  lois  aux  dix 
qu'on  avoit  promulguées  l'année  pré- 
cédente ;  mais  ils  n'y  statuèrent  rien 
touchant  le  partage  des  terres  conquises. 
On  observa  même  que  dans  les  deux 
dernières  tables  il  y  avoit  un  article 
quidéfendoitaux  patriciens  etauxplé* 
béiens  de  s'allier  par  des  mariages  ré- 
ciproques, et  qu'ils  avoient  fait  une 
loi  expresse  d'une  ancienne  coutume» 
On  soupçonna  que  les  décemvirs  n'a- 
voient  établi  cette  loi  nouvelle  ,  et 
négligé  en  même  temps  de  faire  quel- 
ques réglemens  au  sujet  du  partage  des 
terres ,  que  pour  entretenir  continuel- 
lement la  cl i vision  entre  les  deux  or- 
dres de  la  république.  Ils  appréhen- 
doient  que  si  la  noblesse  et  le  peuple 
venoient  à  se  réunir  ,  ils  ne  tournas- 
sent contr'eux  cette  ancienne  animo- 
sité  qu'ils  avoient  tant  d'intérêt  d'em- 
pêcher de  s'éteindre.  Cependant  com- 
me l'autorité  de  ces  décemvirs  ne  de- 
voit  durer  qu'un  an  ,  on  se  flattoit  de 
voir  expirer  leur  tyrannie  avec  la  fin  de 
l'année  ;  mais  les  ides  de  mai  parurent 
sans  qu'il  y  eût  la  moindre  apparence 
de  comices  ,  ni  d'assemblées  pour  les 
élections.  Les    tyrans  se  montrèrent 
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alors  à  découvert ,  et  malgré  le  sénat 
et  le  peuple  ils  se  maintinrent  dans  le 
gouvernement  sans  autre  droit  que 
celui  de  la  force  et  de  la  violence. 
Tout  ce  qui  leur  faisoit  ombrage  fut 
proscrit. Plusieurs  citoyens  se  bannirent 
eux-mêmes  de  leur  patrie  ;  quelques- 
uns  furent  chercher  des  asiles  chez  les 
Latins etlesHerniques, et  Rome  presque 
déserte  demeura  en  proie  à  ces  tyrans. 

Tout  le  monde  déploroit  en  secret 
la  perte  de  la  liberté ,  sans  qu'il  se 
trouvât  dans  la  république  aucun  ci- 
toyen assez  généreux  pour  tenter  de 
rompre  ses  chaînes.  Il  sembloit  C[ue  le 
peuple  Romain  eût  perdu  ce  courage 
qui  auparavant  le  faisoit  craindre  et 
respecter  par  ses  voisins.  Les  Latins  et 
ceux  c[ui  se  trou  voient  assujétis  à  la 
domination  des  Romains,  méprisoient 
les  ordres  qu'on  leur  envoyoit ,  com- 
me s'ils  n'eussent  pu  soutïrir  que  l'em- 
pire demeurât  dans  une  ville  où  il 
n'y  avoit  plus  de  liberté:  et  les  Eques 
et  les  Sabins  venoient  faire  impuné- 
ment des  courses  jusqu'aux  portes  de 
Rome, 

Ces  ennemis  immortels  de  la  répu- 
blique ,  voulant  profiter  de  la  conster- 
nation  où   étoit   le  peuple  Romain  , 
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levèrent  deux  armées.  Les  Sabîns  s'a-r 
vancèrent  le  long  du  Tibre  jusqu'à 
cent  cparante  stades  de  Rome;  et  les 
Eques  ,  après  avoir  ravagé  le  territoire 
de  Tusculum ,  vinrent  camper  près 
d'Algîde.  Ces  deux  armées  sembioient 
menacer  Rome  d'un  siège.  Cette  nou^ 
velle  surprit  extrêmement  les  décem- 
virs  :  il  ialloit  qu'ils  armassent  de  leur 
coté;  cependant  ils  ne  le  pouvoient 
faire  sans  le  concours  du  sénat  et  du 
peuple  ,  et  ils  ne  pouvoient  ignorer 
combien  ils  étoient  odieux  aux  uns  et 
aux  autres.  Ils  tinrent  entr'euxdifï'erens 
conseils  remplis  de  troubles  et  d'agi- 
tations. Il  étoit  question  de  décider  si 
on  s'adresseroit  au  peuple  ou  au  sénat  ; 
et  ce  qui  étoit  le  plus  embarrassant 
pour  les  décemvirs ,  c'est  qu'ils  crair 
gnoient  que  l'année  de  leur  magistra- 
ture étant  expirée  ,  on  ne  leur  disputât 
comme  à  de  simples  particuliers  le 
droit  de  convocation.  Enfin  après  bien 
des  délibérations  ,  comme  ces  décemr 
virs  étoient  la  plupart  du  corps  du  sénat, 
et  qu'ils  avoient  des  partisans,  ils  se 
déterminèrent  à  le  convoquer  ,  et  conr 
vinrent  du  rôle  q-ie  chacun  feroifc 
dans  l'assemblée.  LeîU's  créatures  se 
i;|iargèrentderepondre  aux  plaintes  de 


DE  LA  RÉr.  ROMAINE.  Z/v.  FI        39 

eeux  qui  demanderoient  Pabolition  du 
décemvirat.  Ils  prirent  ce  parti  dans 
la  vue  d'obtenir  par  leur  crédit  la  levée 
des  troupes  ;  et  ils  se  flattèrent  que  le 
peuple  ,  tout  irrité  qu'il  paroissoit ,  ne 
pourroit  s'y  opposer ,  ayant  perdu  avec 
ses  tribuns  le  droit  d'opposition. 

Un  héraut  par  ordre  des  decemvirs 
publia  aussitôt  la  convocation  du 
sénat.  (  An  de  Rome  3o4.  )  Us  s  j  ren- 
dirent ensuite ,  mais  ds  n'y  trouvèrent 
que  leurs  partisans  ;  lesautres  sénateurs 
avoient  abandonné  le  soin  des  affaires 
publiques  ,  et  sétoient  retirés ,  comme 
nous  Pavons  dit ,  dans  leurs  niai~ 
sons  de  campagne.  Les  decemvirs  y 
envoyèrent  des  huissiers  leur  indicper 
rassemblée  pour  le  lendemain  La  plu- 
part revmrent  à  Rome  ,  et  se  trou- 
vèrent au  sénat  ,  mais  avec  des  vues 
bien  diiFérentes  de  celles  des  decemvirs. 
Appius  représenta  par  un  discours 
étudié  la  nécessité  de  prendre  les  ar- 
mes pour  s'opposer  aux  incursions  des 
Eques  et  des  Sabins. 

L.ValériusPotitus ,  sans  attendre  que 
ce  fût  son  rang  pour  opiner  (i)  ,  se 
leva  aussitôt.  ïlétoit  fils  de  ce  Vaiérius 
qui  fut  tué  à  la  tête  des  Romains  en 
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combattant  contre  Herdonius,  et  petit- 
fils  du  fameux  Valérius ,  appelé  Publia 
cola  ^  un  des  principaux  auteurs  de  la 
liberté  publique.  Appius  craignant 
qu'un  homme  de  sa  naissance  et  de 
son  caractère  ,  s'il  parioit  le  premier  ^ 
n'ouvrît  quelque  avis  contraire  aux  in- 
térêts des  décemvirs ,  lui  dit  fièrement 
de  s'asseoir  et  de  se  taire  ,  et  qui!  devoit 
attendre  que  des  sénateurs  plus  anciens 
que  lui  et  plus  considérables  dans  la 
république  eussent  déclaré  leurs  sen- 
timens  :  «  Je  l'aurois  aussi  attendu,  lui 
repartit  paisiblement  Valérius  ,  si 
je  n'avois  eu  à  parler  que  de  l'affaire 
que  vous  avez  proposée  ;  mais  il 
s'agit  ici  de  la  liberté  de  la  républi- 
que. Sera-t-il  dit  qu'un  simple  par— 
»>  ticulier  dont  la  magistrature  est 
î)  expirée  imposera  silence  à  Valé- 
»  rius  ?  Faut-il  que  votre  tyrannie  ré- 
y  duise  un  sénateur  à  regretter  le  se- 
)^  cours  que  le  simple  peuple  tiroit  de 
»  l'opposition  de  ses  tribuns  ?  Mais 
»  puisque  vous  et  vos  collègues  en  avez 
«  usurpé  la  puissance  ,  j'en  appelle  à 
«  ces  collègues  même ,  moins  dans 
»  l'espérance  d'en  être  secouru  que 
»  pour  exposer  aux  jeux  du  public 
y>  la  conspiration  que  vous  avez  faite 
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ï>  contre  la  liberté.  y>  Ensuite  adressant 
la  parole  à  Fabius  Vibulanus  :  c<  Et 
>>  vous,  lui  dit-il  ,  quiavœz  été  honoré 
»  de  trois  consulats  ,  sera-t-il  dit  que  par 
>>  complaisance  pour  des  tyrans  ,  vous 
»  trahirez  les  intérêts  de  votre  patrie?» 
Fabius  incertain  et  déconcerté  ne 
lui  répondit  rien.  Mais  Appius  ti'ans- 
porté  de  colère  lui  cria  de  nouveau 
qu'il  lui  imposoit  silence,  et  les  autres 
décemvirs  le  menacèrent  dele  fairepré. 
cipiter  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne 
comme  un  séditieux  et  un  brouillon. 
Une  manière  de  procéder  si  violente 
et  si  extraordinaire  dans  une  compa-» 
gnie  où  devoit  régner  une  parfaite 
égalité  ,  souleva  toute  l'assemblée.  M. 
Horatiur  Barbatus  en  parut  le  plus 
indigné.  11  étoit  petit-fils  de  cet  Hora- 
tius  Coclès  qui ,  pour  la  défense  de  la 
liberté  de  sa  patrie  ,  soutint  sur  un 
pont  tout  l'effort  de  l'armée  de  Por- 
senna.  Ce  même  esprit  républicain 
qui  avoit  fait  tant  d'honneur  aux  pères  , 
étoit  passé  dans  leurs  enfans.  Horatius 
dont  nous  parlons, ne  pouvant  souffrir 
plus  long'temps  l'orgueil  et  l'insolence 
des  décemvirs  ,  prit  la  parole,  et  les 
traita  publiquement  de  Tarquins  et  de 
tjrans  de  leur  patrie. 
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«  Vous  nous  parlez,  leur  dit-il  ,  de 
ï)  la  guerre  des  Sabins  ,  comme  si  le 
»  peuple  Romain  avoit  de  plus  grands 
y>  ennemis  que  vous-meixies.  Je  vou- 
»  drois  bien  savoir  par  quelle  autorité 
»  vous  avez  convoqué  cette  assemblée  , 
ï>  et  par  quel  droit  vous  prétendez  y 
f>  présider.  Le  temps  de  votre  magis- 
»  trature  n'est-il  pas  expiré  ?  Pouvez- 
»  vous  ignorer  que  la  puissance  du  dé- 
»  cem virât  ne  vous  avoit  été  déféré 
f*  que  pour  une  seule  année  ?  Nous 
»  vous  avions  choisis  pour  établir  des 
r>  lois  convenables  dans  un  état  libre, 
)>  et  vous  n'avez  laissé  aucune  trace  de 
»  cette  égalité  ,  l'objet  unique  des  Ro- 
»  mains.  Vous  avez  supprimé  les  as- 
»  semblées  du  peuple  et  les  convoca- 
»  tions  du  sénat.  On  ne  parle  plus 
>i  d'élection  ,  ni  de  consuls,  ni  de  tri- 
»  buns.  Toutes  les  magistratures  an- 
>^  nuelles    sont   abolies.     Vous     avez 


y)  changé  absolument  l'ancien  ordre 
»  du  gouvernement  pour  élever  sur  ses 
y>  ruines  votre  empire  et  votre  domi- 
»  nation  particulière;  mais  sachez  que 
>^  le  sang  de  Valérius  etd'Horatius  qui 
>^  chassèrent  autrefois  les  Tarquins  de 
y>  Rome ,  anime  encore  leurs  descen- 
»  dans  ;  nous  avons  le  même  courage , 
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>v  et  le  iiîèine  attachement  pour  la 
»  liberté  de  notre  patrie.  Les  dieux 
»  protecteurs  de  cette  ville  nous  don- 
y>  neront  le  même  succès  ,  et  j  espère 
r>  que  le  peuple  ,  aussi  jaloux  de  sa  li- 
»  berté  que  ses  ancêtres  ,  ne  nous  aban- 
»  donnera  pas  dans  une  entreprise  si 
»  juste.  » 

Un  discours  si  ferme  étourdit  les  dé- 
cemvirs.  Ils  ne  savoient  s'ils  dévoient 
monti'er  de  la  colère  ,  ou  affecter  de 
la  modération.  Appius ,  pour  adoucir 
les  esprits,  représenta  que  bien  loin 
de  vouloir  s'ériger  en  tyrans  ,  ils  n'a- 
voient  convoqué  le  sénat  que  pour 
prendre  ses  avis  sur  la  conjoncture 
présente  des  affaires  :  que  s  il  a  voit 
imposé  silence  à  Valérius  ,  ce  n'avoit 
été  que  pour  1  obliger  à  se  conformer 
à  l'usage  ordinaire  où  chacun  devoit 
parler  à  son  rang  ,  à  moins  que  la  pa- 
role ne  lui  fût  adressée  par  celui  qui 
présidoit  au  sénat.  Pour  lors  se  tour- 
nant du  côté  de  C.Claudius,  son  oncle, 
il  l'exhorta  à  dire  son  sentiment  avec 
toute  la  liberté  qui  régnoit  dans  l'as- 
semblée. 11  se  flattoit  que  finteret  de 
sa  famille  ,  les  liaisons  du  sang  ,  et 
même  l'honneur  qu'il  lui  faisoit  de  lui 
demander  le  premier  son  avis  ,  l'en- 
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gageroient  à  réfuter  ce  qu'il  j  avoiteti 
de  trop  dur  contre  lui  dans  le  discours 
d'Horatius  ;  mais  il  s'adressoit  à  un  vé- 
ritable Piomain,  et  qui  auroit  sacrifié 
ses  propres  enfans  à  la  conservation 
de  la  lioerté  publique.  Il  avoit  même 
été  plusieurs  fois  ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  ,  à  la  maison  d'Ap- 
Î)ius  ,  son  neveu ,  pour  lui  représenter 
'injustice  de  son  gouvernement  ;  les 
domestiques,  par  ordre  de  leur  maître, 
lui  en  avoient  toujours  interdit  l'en- 
trée sous  difï'érens  prétextes  ,  et  ce 
ne  fut  que  dans  une  assemblée  aussi 
publique  qu'il  put  lui  dire  librement 
son  avis. 

Ce  sénateur  représenta  d'abord  à 
l'assemblée  qu'il  étoit  question  de 
deux  affaires  de  différente  espèce  , 
d'une  guerre  étrangère  qu'il  falloiê 
soutenir  ,  et  de  la  nécessité  de  remé- 
dier aux  dissensions  domestiques  au 
sujet  du  gouvernement  ;  que  ce  qu'on 
appeloit  guerre  n'étoit  que  des  courses 
passagères  de  quelques  partis  ennemis, 
et  qui  ne  s'étoient  hasardés  d'appro- 
cher des  frontières  de  l'état  qu'à  la 
faveur  des  divisions  qui  régnoient  dans 
la  république  ;  qu'il  falloit  rétablir 
le  calme  et  l'union  dans  la  ville  ^  et 
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qu'il  suffiroit  après  cela  d'arborer  les 
étendards  des  légions  pour  mettre  en 
fuite  les  Eques  et  les  Sabins  ,  dont  les 
Romains  avoient  triomphé  tant  de 
fois  ;  mais  qu'il  doutoit  que  le  peuple 
voulût  se  ranger  sous  les  enseignes  des 
décemvirs  qu'il  regardoit  avec  justice 
comme  de  simples  particuliers  qui 
avoient  usurpé  la  souveraine  puissance , 
et  qui  ,  sans  l'aveu  du  sénat  ni  le  con- 
sentement du  peuple  ,  s'étoient  per- 
pétués de  leur  autorité  privée  dans  le 
gouvernement  de  l'état.  Adressant  en- 
suite la  parole  à  Appius  :  «  Pouvez- 
p  vous  ignorer ,  lui  dit-il  ,  combien 
»  une  entreprise  si  injuste  est  odieuse 
»  à  tous  les  gens  de  bien  ?  et  si  vous  en 
»  doutez  ,  cet  exil  volontaire  auquel 
»  se  sont  condamnés  nos  plus  illustres 
»  sénateurs  ,  ne  vous  fait-il  pas  assez 
»  connoître  qu'ils  ne  vous  regardent 
ï>  que  comme  un  tyran  ?  Le  sénat 
»  souffre  impatiemment  que  vous  lui 
V  ayez  enlevé  son  autorité  ;  le  peuple 
»  réclame  la  voie  d'appel  ,  ou  celle 
w  d'opposition  que  vous  avez  suppri- 
»  mée  ;  tous  nos  citoyens  vous  rede- 
»  mandent  les  uns  leurs  biens  qui  sont 
r»  devenus  la  proie  de  vos  satellites  , 
î>  d'autres  leurs  filles  que   vous   ixytz 
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»  enlevées  pour  satisfaire  des  passions 
»  criminelles.  Toute  la  ville  et  toute 
>■)  la  nation  détestent  une  magistrature 
»   qui  a  détruit  la  liberté,  aboli  l'usage 
»  des   comices  ,    usurpé  l'autorité  ie- 
»  gitime    des    consuls  ,    et   détruit  la 
»  puissance   des  tribuns.  Rendez  à  la 
»  république    le    pouvoir    qu'elle    ne 
y>  vous  avoic  confie  que  pour  une  seule 
ï)  année  ;  rendez-nous  la  forme  de  notre 
»  ancien  gouvernement  ;  rendez-vous 
»  à   vous-même.   Souvenez- vous   de 
>^  votre  première  vertu  ,  et  quittez  ge- 
>^  nereusement  ,   avec  un  pouvoir  in- 
»  juste  ,  ce  nom  de  déeemvir  que  vous 
>)  avez  rendu  si  odieux;   je  vous    en 
»  conjure  par  nos  ancêtres  communs, 
>>  par  les  mânes   de  votre   père  ,    cet 
>^  illustre  citoyen  qui  vous  a  laissé  de 
y>  si   grands  exemples  de  modération 
»  et  de  zèle  pour  la  liberté  publique; 
»  je  vous  en  conjure  sur-tout  par  votre 
»  salut  et  par  le  soin  de  votre  propre 
Y>  vie  que  vous  ne   pouvez   manquer 
y>  de  perdre  honteusement  et  dans  les 
p  supplices  ,  si  vous  vous  obstinez  à 
»  retenir  plus  long-temps  cette  injuste 
»  puissance  que  vous  avez  usurpée  sur 
»  vos  concitoyens.  « 

Appius  5  couvert  de  confusion  par  de 
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si  justes  reproches  ,  n'eut  pas  la  force 
d'j  répondre.  On  regardoit  son  silence 
comme  un  aveu  tacite  de  son  injustice, 
et  même  comme  une  disposition  pro- 
chaine à  abdiquer  le  decemvirat.  Mais 
M.  Cornélius  ,  un  de  ses  collègues  , 
prenant  la  parole  et  s'adressant  direc- 
tement à  C.  Ciaudius  ,  lui  repartit 
fièrement  que  ceux  qui  étoient  char- 
gés du  gouvernement  de  la  republique 
n'avoîent  pas  besoin  de  ses  conseils 
pour  régler  leur  conduite  ;  que  vS'il  se 
crojoit  autorisé  à  donner  des  avis  par- 
ticuliers à  son  neveu  ,  il  devoit  l'aller 
trouver  en  sa  maison;  qu'il  netoit 
question  dans  le  sénat  que  des  affaires 
publiques  et  de  la  nécessité  de 
prendre  les  armes  pour  s'opposer  aux 
Eques  et  aux  Sabins  qui  s'avsnçoient 
du  côté  de  Rome  ,  et  qu'il  pou  voit 
dire  là  -  dessus  son  sentiment  ,  sans 
s'égarer  dans  des  discours  étrangers  à 
la  matière  dont  il  s'agissoit.  Ciaudius, 
encore  plus  irrité  du  silence  mépri- 
sant d'Appius  que  de  la  réponse  in- 
solente de  son  collègue  ,  se  tournant 
vers  le  sénat  :  «  Puisque  mon  neveu  , 
»  dit-il  ,  ne  daigne  me  parler  ni  dans 
>^  sa  maison  ,  ni  en  plein  sénat  ,  et  que 
»  j«  suis  assez  malheureux  pour  voir 
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»  sortir  de  ma  famille  le  tyran  de  la 
>>  patrie  ,  je  vous  déclare  ,  pères  cons- 
»  cripts  ,  que  j'ai  résolu  de  me  retirer 
»  à  Rçgile.  Je  vais  me  bannir  moi- 
»  même  de  Rome  ,  et  je  lais  serment 
»  de  n  j  rentrer  jamais  qu'avec  la  li- 
»  berté  ;  cependant ,  pour  satisfaire  à 
»  l'obligation  où  je  suis  de  dire  mon 
»  sentiment  au  sujet  des  affaires  pré- 
>ï  sentes  ,  je  ne  crois  point  qu'on  doive 
»  faire  aucune  levée  de  troupes  qu'on 
V  n'ait  élu  auparavant  des  consuls  pour 
»  les  commander.  » 

L.  Quintius  Cincinnatus,  T.  Quin- 
tius  Capitolinus  et  L.  Lucretius  ,  tous 
personnages  consulaires  et  des  pre- 
miers du  sénat ,  opinèrent  de  la  même 
manière  ,  et  conclurent  l'un  après 
l'autre  à  l'abolition  du  décemvirat. 
M.  Cornélius  ,  un  des  décemvirs,  crai- 
gnant que  l'autorité  de  ces  grands 
hommes  n'entraînât  les  autres  séna- 
teurs, inti-rrompit  l'ordre  de  prendre 
les  avis  ,  et  demanda  celui  de  L.  Cor- 
nélius ,  son  frère  ,  avec  lequel  il  avoit 
concerte  auparavant  le  discours  qu'il 
devoit  tenir  pour  la  défense  du  décem- 
virat. Ce  sénateur  ,  s'étant  levé  ,  se 
garda  bien  d'entreprendre  de  justifier 
lii  rautoiité  ,  ni  la  conduite  des  dér 
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cemvirs  ;  mnis  prenant  un  tour  plus 
adroit  ,  il  représenta  seulement  quii 
étoit  d'avis  qu'on  différât  rélection 
des  nouveaux  magistrats  jusqu'à  ce 
qu'on  eut  chassé  les  ennemis  du  ter- 
ritoire de  Rome  :  «  Ceux  ,  dit-il ,  qui 
»  poursuivent  avec  tant  d'ardeur  Patn 
»  dication  des  décemvirs  ,  ont-ils  pa- 
rt rôle  des  Eques  et  des  Sabins  qu'ils 
»  suspendront  le  progrès  de  leurs 
»  armes  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
»  changé  la  forme  de  notre  gouver- 
»  nement  ?  Vous  savez  ,  dit- il  ,  pères 
»  conscripts  ,  tout  le  temps  c[u'exigent 
»  nos  élections  ;  il  faut  qu'elles  soient 
»  précédées  par  un  sénatus-consulte 
»  qui  ordonne  les  comices.  Cette 
»  assemblée ,  soit  qu^on  la  convoque 
ï>  par  centuries  ou  par  tri])us  ,  ne  se 
»  peut  tenir  que  vingt-sept  jours  après 
»  la  publication  qui  en  sera  faite;  et 
»  avant  que  les  nouveaux  magistrats 
»  soient  nonunes  ,  et  ensuite  confir- 
)>  mes  par  une  nouvelle  assemblée  ,  et 
»  qu'ds  aient  pris  le  gouvernement 
»  de  l'état  ,  et  levé  les  troupes  néces- 
%  saires  pour  s'opposer  aux  ennemis, 
»  qui  peut  vous  repondre  c}ue  nous 
>'  ne  les  verrons  pas  au>:  portes  de 
»  Rome  ,  et  en  état  d'en  former  le 
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»  siège  ?  Dirons  -  nous  ridiculement 
»  aux  Eques  et  aux  Sabins  :  Suspen- 
»  clez  ,  Messieurs  ,  l'effort  de  vos  ar- 
»  mes  ,  iaissez-nous  en  paix  terminer 
I»  nos  divisions  domestiques  ,  le  sénat 
»  n'est  point  encore  d'accord  sur  la 
ï>  forme  du  gouvernement  ;  mais  si 
»"  une  fois  le  consulat  est  rétabli  ,  si 
»  de  nouveaux  magistrats  se  trouvent 
»  à  la  tête  de  nos  armées  ,  pour  lors 
»  sortez  promptement  de  notre  terri- 
»  toire  ,  prenez  des  branches  de  ver- 
>^  veine  ,  et  revenez  nous  demander 
»  humblement  la  paix  ,  si  vous  ne 
»  voulez  éprouver  la  fureur  de  nos  lé- 
»  gions.  De  pareils  discours  devroient- 
yy  ils  être  entendus  dans  une  compa- 
»  gnie  si  respectable  (f)  ^  cependant 
»  ce  sont  les  suites  naturelles  de  l'avis 
r>  de  C.  CJaudius.  Le  mien  est  que  nos 
»  décemvirs  enrôlent  incessamment 
jo  les  légions  ,  et  qu'ils  marchent  sur- 
»  le-champ  aux  ennemis.  Ecartons- 
»  les  de  nos  frontières  ;  qu'ils  soient 
»  obliges ,  par  la  terreur  de  nos  armes  , 
y>  de  nous  dem^ander  la  paix  ;  et  après 
»  être  assurés  du  dehors  ,  donnez  , 
»  Messieurs,  toute  votre  attention  aux 
y>  affaires   du   dedans.    Révoquez   par 

(i)  D.  H.  1.  II. 
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»  votre  autorité  celle  des  décemvirs, 
«  s'ils  ne  veulent  pas  s'en  dépouiller 
de  bonne  grâce;  faites  leur  rendre 
compte  de  leur  administration,  éli- 
sez de  nouveaux  magistrats  en  leur 
place  ,  et  que  la  republic[ue  reprenne 
son  ancienne  constitution  ;  mais  per- 
y>  mettez-moi  de  vous  dire  qu'en  fait 
y>  de  gouvernement  les  affaires  doi- 
)^  vent  se  conduire  selon  leurs  con- 
ï>  jonctures  ,  et  dépendre  du  temps  et 
»  des  besoins  de  Tétat.  » 

Les  partisans  des  décemvirs  se  dé- 
clarèrent hautement  pour  cet  avis.  Les 
f)lus  jeunes  sénateurs  ,  quand  ce  fut 
eur  tour  d'opiner  ,  s'y  conformèrent, 
emportés  par  leur  courage  ,  et  dans 
1  impatience  d'en  venir  aux  mains  avec 
les  ennemis.  Quelques-uns  des  plus 
anciens  du  sénat  prirent  le  même  parti , 
dans  la  vue  qu'après  que  la  guerre 
seroit  terminée  ,  l'abdication  des  dé- 
cemvirs se  faisant  sans  résistance  ,  le 
gouvernement  retomberoit  entre  les 
mains  des  consuls  ,  et  que  de  sage* 
magistrats  pourroient  peut  -  être  par 
leur  modération  accoutumer  insensi- 
blement le  peuple  à  se  passer  de  ses 
tribuns. 

Appius  qui  vojoit  avec  un  plaisir 
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secret  que  la  plupart  des  avis  étoient 
conformes  à  celui  de  Cornélius  ,  de- 
manda enfin  ,  et  comme  par  forme 
seulement ,  le  sentiment  de  Valérius 
auquel  il  avoit  imposé  silence  au  com* 
menceraent  de  l'assemblée  :  «  Est-il 
>^  possible  ,  s'écria  ce  sénateur  ,  que 
»  nous  souffrions  que  nos  tyrans  exer* 
»  cent  aujourd'hui  leur  empire  dans 
r>  le  sénat  et  jusque  dans  le  sanctuaire 
s>  de  la  liberté  ?  On  m'a  fermé  la  bouche 
»  quand  je  pouvois  parler  utilement, 
»  et  on  me  rend  la  parole  après  que 
»  les  avis  sont  pris ,  que  le  plus  grand 
yy  nombre  s'est  déclaré  pour  celui  de 
»  Cornélius,  et  que  toute  remontrance 
»  devient  presque  inutile.  Je  ne  trahi- 
»  rai  pas  cependant  ma  conscience  et 
î)  les  intérêts  de  la  patrie.  Je  dirai  ce 
»  que  je  pense  de  la  continuation  du 
«  pouvoir  que  les  décemvirs  ont  usur- 
»  pé  ,  et  je  le  dirai  avec  tout  le  cou- 
>^  rage  et  toute  la  liberté  d'un  véritable 
y>  Romain. 

p  Je  déclare  d'abord  que  je  souscris 
>i  de  tout  mon  cœur  à  tout  ce  que 
>i  C.  Claudius  vous  a  si  sagement  re- 
»  présenté  sur  la  nécessité  de  créer  de 
v>  nouveaux  magistrats  avant  que  de 
t)  se  mettre  en  campagne  ;  mais  parce 
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r>  que  L.  Cornélius  ,  partisan  déclaré 
»  de  la  tyrannie  ,  a  tâché  de  tourner 
»  en  ridicule  un  avis  si  judicieux  ,  sous 
»  prétexte  que  les  délais  nécessaires 
>^  pour  Pélection  de  ces  magistrats  con- 
»  sommeroient  un  temps  qu'il  faut 
»  employer  à  repousser  les  ennemis  , 
»  je  crois  être  obligé  de  vous  faire 
»  sentir  l'artifice  qui  est  caché  sous 
»  ce  faux  raisonnement.  Pour  vous  en 
»  convaincre  ,  souvenez  -  vous  seule- 
y>  ment  de  la  conduite  que  tint  la 
>^  république  ,  il  y  a  près  de  dix  ans  , 
y>  contre  les  mêmes  ennemis  sous  le 
»  consulat  de  C.  Nautius  et  de  L. 
»  Minutius. 

y>  Vous  savez  que  pendant  que  Nau- 
»  tius  étoit  oppose  d'un  côté  aux 
»  Sabins  ,  Minutius  ,  son  collègue  ,  se 
»  laissa  enfermer  par  les  Eques  dans 
»  les  détroits  de  quelques  montagnes. 
»  Il  étoit  question  de  mettre  sur  pied 
»  une  nouvelle  armée  pour  le  déga- 
»  ger  ;  les  tribuns  ,  à  leur  ordinaire , 
>>  s'opposoient  à  toute  levée  de  troupes , 
»  à  moins  que  le  sénat  ne  souscrivît 
»  à  la  loi  touchant  le  partage  des  terres. 
»  Dans  cette  extrémité  ,  comme  les 
»  deux  partis  ne  vouloient  rien  relâ- 
»  cher  de  leurs  prétentions  ,   on  eut 
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rt  recours  à  un  dictateur  dont  l'autorité 
>"*  étoit  supérieure  au  sénat  et  aux  tri- 
»  buns  du  peuple.  L.  Quintius  fut  élu  ; 
T>  on  le  fut  chercher  à  la  campagne  , 
»  il  revint  à  Rome  ,  il  en  tira  une 
»  nouvelle  armée  ,  et  en  quatorze  jours 
»  il  dégagea  celle  de  Minutius  ,  et 
»  triompha  des  ennemis.  Qui  nous 
»  empêche  aujourdhui  de  suivre  un 
»  exemple  si  récent  et  si  sage?  Elisons 
»  actuellement  un  entre-roi  comme 
w  nous  le  ferions  si  les  deux  consuls 
»  étoient  morts.  Que  ce  magistrat 
»  nomme  un  dictateur  ;  vous  aurez 
»  aussitôt  un  magistrat  légitime  ,  tout 
»  cela  se  peut  faire  en  moins  d'un 
»  jour.  îl  lèvera  des  troupes  par  ce 
v>  pouvoir  souverain  attaché  à  sa  di- 
»  gnité  ;  on  marchera  à  linstant  aux 
»  ennemis  ;  et  au  retour  de  la  cam- 
»  pagne ,  ce  magistrat  dont  le  pouvoir 
»  ne  peut  durer  que  six  mois,  donnera 
>î  le  temps  par  son  abdication  ,  de 
»  procéder  à  loisir  et  selon  les  formes 
»  ordinaires  à  l'élection  des  consuls: 
>i  que  si  au  contraire  vous  confiez  aux 
)v  decemvirs  le  commandement  de  vos 
»  armées  ,  crojez-vous  que  ces  liom- 
»  mes  ambitieux  qui  ont  usurpe  un 
»  pouvoir  tyrannique  ,  et  qui  au  pré^ 
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i*  Judîce  de  nos  lois  refusent  si  opi- 
>■»  niàtrément  de  se  défaire  des  fais- 
»  ceaux  ,  mettent  facilement  les  armes 
>^  j^as  ?  craignez  plutôt  qu'ils  ne  les 
»  tournent  contre  vous-mêmes ,  et  qu'ils 
»  ne  s'en  servent  pour  perpétuer  leur 
>'  tyrannie.  Je  demande  donc  ,  vu  le 
»  péril  où  se  trouve  la  liberté  puJDli- 
»  que  ,  qu^on  examine  la  proposition 
)î  que  je  fais  de  nommer  actuellement 
»  un  dictateur  ;  cju'on  prenne  là-dessus 
>^  les  avis,  et  qu'on  recueille  les  suf- 


f>  frages.  » 


Ceux  des  sénateurs  auxquels  la  puis- 
sance des  décemvirs  etoit  odieuse  et 
suspecte  ,  revinrent  à  cet  avis  ;  mais 
les  partisans  des  décemvirs  se  recriè- 
rent que  le  commandement  des  armées 
avoit  été  décerne  aux:  decemviis  par 
la  pluralité  des  voix  ;  que  c'etoit  une. 
aîïaire  décidée  ,  et  que  l'opposition 
de  Valerius  ne  de  voit  être  considérée 
que  comme  une  voix  de  moins  en 
faveur  des  décemvirs.  Appins  ,  pour 
appuyer  ce  sentiment  .  ajouta  qu'on 
ne  setoit  assemblé  que  jDour  donner 
ordre  à  la  guf^rre  que  les  Eques  et 
les  Sabms  fa; soient  à  la  république  ; 
que  C.  Claudius  ,  Cornélius  et  Vale- 
rius avoienfc  ouvert  des  avis  dilîerensj 
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mais  que  celui  de  Cornélius  ayant 
prévalu  par  le  nombre  des  sufifrages  , 
il  ordonnoit  au  greffier  de  dresser  à 
l'instant  le  sénatus  -  consulte  qui  re- 
niettoit  aux  decerrivirs  le  soin  de  cette 
guerre  et  le  commandement  des  ar- 
mées. Puis  se  tournant  du  côté  de 
Valerius,  il  lui  dit  avec  un  souris  amer, 
que  s'il  parvenoit  jamais  au  consulat , 
il  pourroit  alors  faire  revoir  le  juge- 
ment d'une  affaire  décidée.  Les  dé- 
cemvirs  -se  levèrent  après  avoir  signé 
le  sénatus-consulte ,  et  ils  sortirent  da 
sénat  ,  suivis  de  leurs  partisans  qui 
les  félicitoient  de  l'avantage  qu'ils 
venoient  de  remporter  sur  le  parti 
opposé. 

Le  commandement  des  armées  qu'on 
venoit  de  leur  déférer  assuroit  leur 
autorité  ,  et  la  rendoit  encore  plus 
redoutable.  Ils  s'en  servirent  pour  se 
venger  de  leurs  ennemis  particuliers , 
et  ils  comptoient  au  nombre  de  leurs 
ennemis  ceux  qui  ne  se  rendoient  pas 
leurs  esclaves.  Tout  le  monde  déplo- 
roit  en  secret  la  perte  de  la  liberté. 
L.  Valerius  et  M.  Horatius  ,  qui  ne 
vouloient  ni  manquer  à  la  république , 
ni  se  manquer  à  eux-mêmes  ,  assem- 
blèrent dans  leurs  maisons  un  grand 
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nombre  de  leurs  amis  et  de  leurs  cliens 
pour  s'en  faire  un  secours  contre  la 
violence  des  décemvirs  ;  et  ils  ne  pa- 
roissoient  plus  dans  la  ville  qu'avec 
une  puissante  escorte  ,  et  en  état  de 
repousser  l'insulte  qu'ils  avoient  lieu 
d'appréhender.  La  république  étoit 
divisée  en  deux  partis  :  on  voyoit 
d'un  côté  un  grand  zèle  pour  la  liberté , 
et  un  attachement  inviolable  aux  lois; 
il  paroissoit  dans  l'autre  parti  un  désir 
immodéré  de  dominer  ,  soutenu  de 
la  magistrature  et  des  apparences  de 
l'autorité  légitime.  L'animosité  qui 
régnoit  dans  ces  deux  partis  faisoit 
appréhender  une  guerre  civile.  C. 
Claudius  ,  oncle  du  décemvir  Appias 
Claudius  ,  de  peur  de  s'y  trouver  en- 
gagé ,  sortit  de  Rome  comme  il  avoit 
protesté  en  plein  sénat ,  et  se  retira 
à  Régi  le ,  son  ancienne  patrie  ;  d'autres 
sénateurs  et  les  principaux  citoyens 
de  Rome  ,  qui  ne  pou  voient  souffrir 
la  domination  des  décemvirs  ,  et  qui 
ne  se  sentoient  pas  en  état  de  la 
détruire  ,  cherchèrent  un  asile  à  la 
campagne  ,  ou  chez  les  peuples  voi- 
sins. Appius  ,  irrité  d'une  retraite  qui 
marquoit  si  visiblement  l'aversion 
qu  on  avoit  pour  son  gouvernement  , 
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mit  des  gardes  aux  portes  de  la  ville; 
mais  s'etant  aperçu  que  cette  précau- 
tion augraentoit  le  nombre  des  mécon- 
tens  ,  il  leva  cette  garde  ,  et  pour  se 
venger  de  ceux  qui  s'etoient  retires, 
il  confisqua  les  biens  qu'ils  a  voient 
dans  Rome  ,  dont  il  lit  la  solde  et  la 
recompense  de  ses  satellites. 

Une  conduite  si  violente  ouvrit  les 
yeux  au  peuple  comme  au  sénat.  Les 
uns  et  les  autres  s'aperçurent  avec 
indignation  .  qu'au  lieu  de  sages  légis- 
lateurs ils  navoient  trouve  que  des 
tyrans.Le  peuple,  jaloux  et  ennemi  de 
l'autorité  du  sénat  ,  avoit  vu  d'abord 
avec  plaisir  s'élever  sur  les  ruines  du 
consulat  une  nouvelle  puissance  qui 
ne  donnoit  aucune  part  aux  sénateurs 
dans  le  gouvernement  :  le  se  at  de 
son  côté  ne  s'étoit  pas  opposé  à  l'éta- 
blissement d'un  tribunal  qui  l'a  voit 
débarrassé  des  harangues  séditieuses 
des  tribuns  du  peuple  ;  et  l'un  et  l'autre 
ordre  de  la  république  s'etoient  sacri-. 
fie  mutuellement  leurs  magistrats.  Les 
décemvirs  ,  dépositaires  de  leur  auto- 
rité,  s'en  etoient  prévalus  :  leur  objet 
étoit  de  se  perpétuer  dans  le  gouver- 
nement ;  et  comme  on  venoit  de  leur 
déférer  le  commandement  des  armées , 

ils 
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ils  îîiéprisoicnt  des  mécontens  quïls 
ne  craignoient  plus.  Le  peuple  destitué 
de  ses  triJDuns  se  vit  obligé  de  se 
faire  enrôler.  Les  légions  furent  bien- 
tôt complètes  :  on  en  fit  trois  corps. 
(  u4n  de  Rome  3o4*  )  Q.  Fabius  Vibu- 
lanus  marcha  contre  les  Sabins  à  la 
tête  d'une  armée  ,  et  on  lui  donna 
pour  collègue  et  pour  conseil  Q. 
Petilius  et  M.  Rabuleius.  M.  Cornélius 
fut  nommé  général  des  troupes  cp'on 
dèvoit  opposer  aux  Echues  ,  et  l'on 
envoya  avec  lui  L.  Minutius  ,  M.  Ser- 
gius,  T.  Antonius  et  C.  Duellius ,  tous 
décemvirs.  Appius ,  leur  chef,  demeura 
à  Rome  avec  Oppius  ,  et  il  retint  un 
corps  de  troupes  qu'il  mit  comme  en 
garnison  dans  le  Capitole  pour  main- 
tenir son  autorité  contre  des  ennemis 
domestiques  qui  lui  étoient  encore 
plus  redoutables  c[ue  les  étrangers. 
C'est  ainsi  que  de  simples  particuliers, 
sous  le  titre  de  décemvirs  ,  s'empa- 
rèrent de  toutes  les  forces  de  l'état  , 
qui  pendant  leur  domination  n'avoit 
plus  que  le  nom  de  république. 

Le  peuple  qui  composoit  les  légions, 
je  veux  dire  les  centurions  et  les  sol- 
dats ,  irrités  de  la  perte  de  la  liberté, 
ne  voulurent  point  vaincre  ,  de  peur 
Tome  IL  C 
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d'augmenter  la  puissance  des  décem- 
virs  en  les  rendant  victorieux.  Les 
deux  armées  furent  défaites  presque 
sans  combattre  :  ce  fut  moins  des  ba- 
tailles que  des  fuites  concertées.  L'ar- 
mée opposée  aux  Eques  perdit  ses 
armes  et  son  bagage  ;  celle  qui  devoifc 
combattre  les  Sabins  abandonna  son 
camp  et  se  retira  avec  précipitation 
sur  les  terres  de  Rome  :  les  soldats 
se  dispersèrent  et  ne  se  rallièrent  que 
quand  ils  ne  furent  plus  en  vue  des 
ennemis  ,  et  on  apprit  à  Rome  la 
nouvelle  de  ces  déroutes  avec  la 
même  joie  qu'on  auroit  eue  dans  un 
autre  temps  ,  d'une  victoire  complète. 

On  disoit  hautement  dans  la  ville 
qu'il  ne  falloit  pas  s'étonner  que  les 
armes  de  la  république  n'eussent  pas 
été  heureuses  sous  des  chefs  qui  avoient 
usurpé  le  commandement.  Les  uns 
demandoient  des  consuls  ,  d'autres 
proposoient  d'élire  un  dictateur  comme 
dans  une  calamité  publique  ,  et  le 
peuple  soupiroit  après  le  rétablisse- 
inent  de  ses  tribuns. 

Siccius  Dentatus  ,  ce  fameux  plé- 
béien qui  s'etoit  trouvé  à  six-vingts 
combats  ,  n'entretenoit  la  multitude 
que  des  fautes  qu'il  pretendoit  que  les 
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décernvirs  avoient  faites  dans  la  con- 
duite de  cette  guerre.  Son  sentiment 
et  le  mépris  qu'il  faisoit  de  ces  géné- 
raux passa  dans  les  deux  armées.  A 
peine  le  soldat  vouloit-il  déférer  à 
leurs  ordres  :  les  uns  demandoient  des 
vivres  ,  d'autres  des  armes  ;  et  un  mé- 
conte^tement  général  sembloit  an- 
noncer une  révolte  prochaine. 

Appius  ,  attentif  aux  évènemens  , 
envoie  à  ses  collègues  des  recrues  et 
des  vivres.  Il  leur  mande  de  tenir  le 
soldat  en  respect  par  la  crainte  du 
ciiâtiment ,  et  que  si  la  voie  des  sup- 
plices leur  paroissoit  dangereuse  dans 
la  conjoncture  ,  ils  ne  manqueroient 
pas  d'occasion  pendant  le  reste  de  la 
campagne  pour  faire  périr  secrète- 
ment les  plus  mutins.  11  leur  en  donna 
l'exemple.  Siccius  lui  étoit  odieux 
par  ses  discours  trop  libres  ,  et  par  te 
pouvoir  qu'il  avoit  sur  l'esprit  du  peu- 
ple ;  il  résolut  de  s'en  défaire.  Pour 
le  tirer  de  Rome ,  il  feignit  de  vouloir 
le  consulter  sur  les  opérations  de  la 
campagne.  Il  l'entretint  plusieurs  fois, 
et  après  avoir  donné  de  grandes  louan- 
ges aux  avis  qu'il  en  recevoit ,  il  l'en- 
gagea ,  quoique  vétéran  ,  à  se  rendre  à 
farmée  qui  eloit  opposée  auxSabins, 
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SOUS  prétexte  d'assister  le  général  de 
ses  conseils  ;  et  pour  le  déterminer  à 
faire  la  campagne  ,  il  le  revêtit  du 
titre  d'envoyé  ou  de  légat  :  fonction 
qui  chez  les  Romains  (i)  ,  dit  Denis 
d'Halicarnasse  ,  étoit  sacrée  et  invio- 
lable ,  et  qui  jouissoit  du  respect  du 
au  sacerdoce  avec  l'autorité  d'un  offi- 
cier général  ,  et  la  puissance  des  pre- 
miers magistrats. 

Siccius  ,  sans  défiance  et  avec  la 
sincérité  d'un  brave  soldat ,  embrasse 
avec  plaisir  l'occasion  de  rendre  ser- 
vice à  sa  patrie  ;-  il  se  rend  au  camp 
en  diligence.  Les  décemvirs  prévenus 
par  Appius  le  reçoivent  avec  des 
marques  extérieui'es  de  joie  ,  et  le 
traitent  avec  distinction.  On  n'entre- 
prend plus  rien  sans  ses  avis  ;  mais 
cette  déférer^ce  apparente  cachoit  le 
dessein  secret  de  le  faire  périr.  L'oc- 
casion s'en  présenta  bientôt.  Siccius  , 
avec  sa  franchise  ordinaire  (2) ,  n'ayant 
pas  dissimulé  aux  décemvirs  qu'il  ne 
xes  trouvoit  pas^campés  assez  avanta- 
geusement ,  ils  le  chargèrent  de  mar- 
quer lui-même  un  nouveau  camp  ,  et 
on  lui  donna  une  escorte  pour  aller 
yeconnoitre  la  situation  du  pays  3  mais 

(0  aH.l.  fi.   (2)  Id.  jbid, 
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cette  escorte  n'étoit  composée  que  des 
satellites  des  décemvirs ,  et  qui  avoient 
des  ordres  secrets  de  s'en  défaire.  Sic- 
cius  s'étant  avancé  à  leur  tète  jusque 
dans  les  détroits  de  quelques  monta- 
gnes ,  ils  prirent  cette  occasion  pour 
le  charger.  Siccius  ne  se  fut  pas  plutôt 
aperçu  de  leur  mauv^ais  dessein  ,  que 
s'adossant  contre  un  rocher  pour  ne 
pouvoir  être  pris  par  derrière,  il  les 
reçut  avec  un  courage  qui  fit  trembler 
les  plus  hardis.  Ce  généreux  Romain, 
rappelant  son  ancienne  valeur  ,  en  tua 
plusieurs  et  en  blessa  d'autres  ;  aucun 
n'osoit  plus  rapprocher  :  ils  se  con- 
tentèrent de  lui  lancer  des  traits  de 
loin  ;  mais  comme  ils  n'en  pouvoient 
encore  venir  à  bout  ,  ces  perfides 
montant  sur  le  haut  du  rocher  Tac- 
câblèrent  à  coups  de  pierres  ;  et  ce 
brave  guerrier  qui  étoit  sorti  victorieux 
de  tant  de  combats  ,  périt  enfin  mal- 
heureusemxent  par  la  main  de  quelques 
traîtres  que  les  décemvirs  avoient 
armés  contre  lui.  Ils  retournèrent  en- 
suite au  camp  ,  et  rapportèrent  qu'ils 
étoient  tombés  (i)  dans  une  embus- 
cade où  ils  avoient  perdu  leur  com- 
mandant et  une  partie  de  leurs  cora- 
(i)  Tir.  Liv.  1.  3.  c.  44, 
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pagnons.  On  les  crut  d'abord  ;  mais 
une  troupe  de  soldats  qui  regardoient 
Siccius  comme  leur  père  ,  étant  allés 
d'eux-mêmes  sur  le  lieu  du  combat 
pour  enlever  son  corps  et  [lui  rendre 
les  derniers  devoirs ,  s'aperçurent  que 
ceux  qui  avoient  été  tués  dans  cette 
occasion  étoient  tous  Piomains  ;  qu'ils 
avoient  le  visage  tourné  de  son  côté  ; 
qu'on  ne  leur  avoit  enlevé  ni  leurs 
armes  ,  ni  leurs  vétemens ,  et  d'ailleurs 
qu'il  n'y  avoit  parmi  eux  aucun  soldat 
des  ennemis  ,  et  qu'on  ne  trouvoit 
même  aucune  trace  de  leur  retraite. 
Toutes  ces  circonstances  leur  firent 
soupçonner  que  Siccius  avoit  été  as- 
sassiné par  son  escorte.  Ce  soupçon 
se  répandit  dans  tout  le  camp  ,  et  y 
excita  des  plaintes  et  un  mécontente- 
ment général.  Toute  l'armée  deman- 
doit  avec  grands  cris  qu'on  fit  le  procès 
à  ces  assassins;  mais  les  décemvirs  les 
firent  échapper  ;  et  pour  détourner  la 
pensée  qu'ils  pouvoient  être  eux-mê- 
mes les  auteurs  d'une  action  si  indigne, 
ils  firent  faire  des  funérailles  militaires 
à  Siccius  ,  aussi  honorables  que  s'il 
eût  commandé  l'armée  en  chef.  Ce 
furent  ces  honneurs  si  extraordinaires 
pour  un    plébéien   qu'on  savoit  leur 
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être  odieux  ,  qui  achevèrent  de  con- 
vaincre les  soldats  que  Siccius  n'étoit 
péri  que  par  leur  ordre.  Le  mécon- 
tentement de  cette  armée  passa  bientôt 
dans  l'autre  camp  ,  et  jusques  dans 
Rome.  Les  citoyens  et  les  soldats  ,  le 
sénat  et  le  peuple  ,  détestoient  tout 
haut  une  action  si  infâme.  Tout  le 
monde  étoit  disposé  à  secouer  le  joug 
d'une  domination  si  cruelle  ,  lors- 
quAppius ,  par  une  nouvelle  entreprise 
encore  plus  odieuse  et  plus  tyrannique , 
mit  le  comble  à  ses  fureurs  et  à  la 
haine  c[ne  tous  les  ordres  de  l'état  lui 
portoient. 

Nous  avons  dit  que  de  concert  avec 
ses  collègues  il  étoit  resté  dans  Rome 
à  la  tète  d'un  corps  de  troupes  pour 
en  contenir  les  habitans  sous  Tobéis' 
sance  du  décemvirat.  Ce  décemvir  qui 
avoit  réuni  en  sa  personne  toute  l'au- 
torité de  la  magistrature  ,  rendoit  la 
justice  dans  la  place.  Comme  il  étoit 
un  jour  dans  son  tribunal ,  il  vit  passer 
auprès  de  lui  une  jeune  fille  d'une  rare 
beauté  ,  âgée  d'environ  quinze  ans  , 
qui  alloit  avec  sa  nourrice  aux  écoles 
publiques.  Ses  charmes  et  les  grâces 
naissantes  de  la  jeunesse  attirèrent 
d'abord  son  attention.  Il  ne  put  s'em- 
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pécher  de  la  regarder  avec  un  plaisir 
secret  :  sa  curiosité  redoubla  le  jour 
suivant  ;  il  la  trouva  encore  plus  b^lle. 
Et  connne  cette  jeune  personne  passoit 
tous  les  jours  dans  la  place  ,  il  conçut 
insensiblement  pour  elle  une  passion 
violente  dont  les  suites  furent  égale- 
ment funestes  à  l'un  et  à  l'autre.  11 
avoit  pris  soin  ,  dès  le  premier  jour 
qu'il  f  avoit  vue  ^  de  s'informer  de  son 
nom  et  de  celui  de  sa  famille.  On  lui 
avoit  appris  qu'elle  étoit  d'une  famille 
plébéienne  ;  qu'elle  s'appeloit  Virgi- 
nie; qu'elle  avoitperdu  sa  mère  appelée 
Numitoria;  que  Virginius  ,  son  père, 
servoit  actuellement  en  qualité  de 
centurion  dans  l'armée  de  F.  Vibu- 
lanus,  le  décemvir  ,  et  que  Virginius 
avoit  promis  sa  fille  à  Icilius  qui  avoit 
été  tribun  du  peuple  ,  et  qui  devoit 
l'épouser  à  la  fin  de  la  campagne. 

Ces  nouvelles  si  funestes  pour  Pamour 
d'Appius  ne  servirent  qu'à  l'augmen- 
ter. Il  eût  bien  voulu  pouvoir  épouser 
lui-même  la  jeune  Virginie  ;  mais 
outre  qu'il  étoit  marié  ,  il  ne  pouvoit 
pas  ignorer  que  les  dernières  lois  des 
douze  tables ,  dont  il  étoit  le  principal 
auteur  ,  interdisoient  toute  alliance 
entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  , 
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^t  il  se  vit  réduit  à  ne  pouvoir  espérer 
racconiplissement  de  ses  désirs  crimi- 
nels que  par  la  voie  honteuse  de  la 
séduction. 

L'innocence  et  la  pudeur  de  Vir- 
ginie l'empêchèrent  de  lui  expliquer 
lui-même  sesmauvais  desseins  ;  il  trouva 
plus  à  propos  de  faire  entamer  la  né- 
gociation par  une  de  ces  femmes  d'in- 
trigue ,  qui  trafiquent  sourdement  de 
la  beauté  et  des  charmes  de  la  jeunesse. 
Il  la  com.bîa  de  bienfaits  (i)  ,  et  après 
l'avoir  instruite  de  ses  intentions  ,  il 
lui  défendit  de  le  nommer  et  de  le 
faire  connoître  autrement  que  comme 
mi  homme  des  premières  maisons  de 
la  ville  ,  et  qui  avoit  une  autorité  abso- 
lue dans  la  république.  Cette  femme 
s'adressa  par  son  ordre  à  la  nourrice  de 
Virginie  ;  elle  fit  connoissance  avec 
elle  ,  tâcha  de  s'insinuer  dans  sa  con- 
fidence ,  et  après  bien  des  soins  soute- 
nus ,  de  riches  présens  et  de  promesses 
encore  plus  magnifiques  ,  cette  mal- 
heureuse s'ouvrit  à  elle  sur  le  sujet  de 
sa  commission  ;  mais  la  nourrice  sage 
et  fidèle  rejeta  avec  horreur  ses  pré- 
sens et  ses  propositions.  Appius  apprit 
avec    douleur   qu'elle  étoit  également 

(0  D.  H.  1.  II.  p.  710.  Tit.  Liv.  1.  3.  c.  i3. 
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incapable  de  se  laisser  surprendre  ni 
corrompre.  Ce  magistrat  furieux  et 
opiniâtre  dans  ses  passions  ne  se  rebuta 
point  :  il  eut  recours  à  un  autre  artifice  , 
et  il  inventa  une  fourbe  détestable 
dont  le  succès  devoit  faire  tomber 
Virginie   entre  ses  mains. 

11  en  confia  le  principal  rôle  à  un 
certain  M.  Claudius,  son  client,  homme 
hardi  ,  efïronté  ,  et  de  ces  gens  qui 
ne  s'introduisent  dans  la  confiance  des 
grands  que  par  une  complaisance  cri- 
minelle pour  leurs  plaisirs.  Ce  ministre 
de  la  passion  du  decemvir  entra  dans 
l'école  publique  où  étoit  la  jeune  Vir- 
ginie ,  la  prit  par  la  main  ,  et  vouloit 
l'entraîner  par  force  dans  sa  maison  , 
sous  prétexte  qu'elle  étoit  née  d'une 
de  ses  esclaves  ;  et  c'étoit  un  usage 
que  les  enfans  des  esclaves  l'étoient 
eux-mêmes  des  patrons  de  leurs  pères 
et  mères.  La  jeune  fille  interdite  ne 
se  défendoit  que  par  ses  larmes  ;  mais 
le  peuple  ému  par  les  cris  de  sa  nour- 
rice accourut  à  son  secours  ,  et  em- 
pêcha Claudius  de  l'enlever.  Cet  hom- 
mie  effronté  déclara  aussitôt  c[u'il  ré- 
clamoit  la  puissance  des  lois  ,  cju'il  ne 
prétendoit  point  user  de  violence  ; 
mais  qu'il  croyoit  c[uil  étoit  perrnis 
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à  un  maitre  de  reprendre  son  esclave 
par-tout  où  il  la  trouvoit,  et  qu'il  som- 
nioit  ceux  qui  s'opposoient  à  la  justice 
de  ses  prétentions  ,  de  venir  sur-le- 
champ  devant  le  décemvir  ;  et  en 
disant  ces  paroles  il  j  conduisit  la 
jeune  Virginie.  Tout  le  peuple  la  suivit , 
les  uns  par  curiosité  et  pour  voir 
le  dénouement  d'un  événement  si 
extraordinaire  ,  et  les  autres  par  con- 
sidération pour  Icilius  qui  ,  pendant 
son  tribunat,s'étoit  rendu  très-agréable 
à  la  multitude.  Numitorius  ,  oncle  de 
Virginie ,  averti  de  cette  entreprise ,  ac- 
courut aussitôt  à  son  secours  avec  celui 
à  qui  elle  avoit  été  promise.  Claudius 
exposa  ses  prétentions  devant  un  juge 
qui  étoit  Fauteur  même  de  la  fourberie. 
11  dit  que  cette  fille  étoit  née  dans  sa 
maison  ;  quelle  en  avoit  été  dérobée 
secrètement  par  une  esclave  qui  étoit 
sa  mère  ,  et  qui  pour  cacher  son  larcin 
avoit  feint  d'être  accouchée  d'un  enfant 
mort  ;  mais  qu'on  avoit  découvert  de- 
puis qu'elle  avoit  vendu  cette  enfant  à 
lamèredeVirginie  qui  étoit  stérile  ,  et 
qui  dans  l'impatience  d'avoir  des  enfans 
l'avoit  supposée  pour  sa  fille  ;  qu'il 
étoit  prêt  de  produire  des  témoins 
irréprochables  de   ce  qu'il  avancoit  ; 
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mais  qu'en  attendant  la  décision  du 
procès  ,  il  étoit  juste  quune  esclave 
suivît  son  maître  ,  et  qu'il  offroit  des 
cautions  de  la  représenter  si  Virginius 
à  son  retour  prétendoit  encore  en  être 
le  véritable  père. 

Numitorius  vit  bien  que  ce  coup 
partoit  d'une  main  plus  redoutable;mais 
il  dissimula  sagement  ses  soupçons  , 
et  il  représenta  au  décemvir  avec  beau- 
coup de  modération ,  que  le  père  de 
sa  nièce  étoit  absent  pour  le  service 
de  sa  patrie  ;  qu'il  étoit  injuste  d'at- 
taquer un  citoyen  sur  l'état  de  ses 
enrans  pendant  son  absence  ;  qu'il  ne 
demancioit  qu'un  délai  de  deux  jours 
pour  le  faire  revenir  de  l'armée  ;  qu'en 
attendant  son  retour  ,  il  ofïroit  de  re- 
tenir Virginie  chez  lui  ;  que  ce  soin 
lui  appartenoit  comme  à  son  oncle  ; 
qu'il  s'oliioit  de  la  représenter  sous 
telles  cautions  qu'on  exigeroit  de  lui , 
mais  qu'il  n'étoit  pas  juste  que  dans 
la  maison  d'un  homme  tel  que 
Claudius ,  la  fille  de  Virginius  courût 
encore  plus  de  risque  de  son  honneur 
que  de  sa  liberté.  Il  ajouta  que  ce 
qu'il  demandoit  étoit  conforme  aux 
lois  B  qui  ordonnoient  que  dans  un 
litige   et  avant  le  jugement  définitif, 
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le  demandeur  ne  pût  troubler  le  dé- 
fenseur dans  sa  possession. 

Toute  l'assemblée  approuva  la  jus- 
tice de  cette  requête.  Appius  ayant 
fait  faire  silence  ,  et  affectant  l'équité 
et  le  désintéressement  d'un  bon  juge, 
déclara  qu'il  seroit  toujours  le  protec- 
teur d'une  loi  si  juste  et  qu'il  avoit 
lui-même  rédigée  dans  les  douze  ta^ 
blés  ;  mais  que  dans  l'affaire  en  ques- 
tion ilserencontroit  des  circonstances 
qui  en  varioient  l'espèce  ;  qu'il  n'y 
avoit  que  le  pèreseulqui  pût  réclamer 
la  possession  de  celle  qu'il  prétendoit 
être  sa  fille;  et  que  s'il  étoit  présent , 
il  lui  adjugeroit  la  provision  ;  mais 
qu'en  son  absence  un  beau-frère  n'avoit 
pas  le  même  droit;  qu'il  vouloit  bien 
à  la  vérité  accorder  le  temps  nécessaire 
pour  faire  revenir  Virginius  de  l'ar- 
mée ,  afin  d'être  instruit  de  ses  inten- 
tions ,  mais  sans  que  ce  délai  pût  pré- 
judicier  à  un  maître  qui  redemandoit 
son  esclave  ;  et  ainsi  qu'il  ordonnoit 
que  Claudius  conduisît  Virginie  chez 
lui ,  en  donnant  des  cautions  suffisantes 
de  la  représenter  au  retour  de  celui 
qu'on  disoit  être  son  père. 

Toute  l'assemblée  se  récria  contre 
l'injustice  de  cet  arrêt.  On  n'entendoit 
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de  tous  côtés  que  des  plaintes  et  des 
murmures.  Les  femmes  sur-tout,  les 
larmes  aux  yeux,  se  rangèrent  autour 
de  Virginie  ,  et  la  mirent  au  milieu 
d'elles  comme  pour  lui  servir  de  rem- 
part; mais  Claudius  ,  méprisant  leurs 
cris  et  leurs  prières  ,  vouioit  l'enlever 
lorsqu'Icilius ,  à  qui  elle étoit promise, 
arriva  sur  la  place  ,  la  colère  et  la  fu- 
reur dans  lesyeux.  Appius  quiredoutoit 
le  crédit  qu'il  avoit  sur  l'esprit  du  peu- 
ple ,  lui  nt  dire  par  un  licteur  cpa'il 
eût  à  se  retirer  ,  et  que  l'affaire  étoit 
jugée;  mais  Icilius  que  sa  passion  ren- 
doit  furieux,  instruit  des  mauvais  des^ 
seins  d' Appius  ,  et  le  regardant  comme 
un  rival  odieux  :  «Il  faut ,  lui  cria-t-il , 
»  que  tu  m'arraches  la  vie  avant  que 
»  tu  puisses  jouir  du  fruit  de  tes  artifices 
»  et  de  ta  tyrannie.  N'es-tu  pas  con- 
»  tent  de  nous  avoir  privés  des  deux 
>î  plus  fortes  défenses  de  la  liberté  ,  la 
»  protection  de  nos  tribuns  et  la  voie 
»  d'appel  devant  l'assemblée  du  peu- 
f>  pie  ?  faut-il  encore  que  nous  crai- 
y>  gnions  pour  l'honneur  des  filles  Ro- 
»  maines?  Tu  ne  peux  pas  ignorer  que 
»  Virginie  m'est  promise.  Je  dois 
»  épouser  une  vierge  et  une  fille  de 
»  condition  libre;  je  ne  la  veux  rece- 
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»  voir  que  des  mains  de  son  père.  Si 
«  en  son  absence  on  entreprend  de  lui 
»  faire  vîolencej'impioreraipourmon 
y^  épouse  le  secours  du  peuple  Romain; 
»  \  irginius  demandera  l'assistance  de 
»  tous  les  soldats  pour  sa  fille  ;  les 
>î  dieux  et  les  hommes  nous  seront 
>->  favorables  ;  mais  quand  je  serois  tout 
ï)  seul  ,  la  justice  et  un  amour  légitime 
»  me  donneront  assez  de  force  pour 
)i  m'opposer  à  l'exécution  de  ton  in- 
»  juste  arrêt.  »  * 

Le  peuple  également  touché  de  son 
malheur  ,  et  du  courage  qu'il  faisoit 
paroître  ,  repousse  et  écarte  Claudius 
qui  se  réfugie  aux  pieds  d'Appius.  L'as- 
semblée etoit  remplie  de  troubles  et 
d'agitation.  Le  tumulte  augmentoit  par 
l'arrivée  de  ceux  qui  serendoient  dans 
la  place  des  difïérens  quartiers  de  la 
ville.  Le  déccmvir  ,  craignant  une  ré- 
volte ouverte  et  déclarée  ,  prit  le  parti 
de  suspendre  lui-même  l'exécution  de 
son  arrêt ,  et  ayant  fait  faire  silence  : 
i<  On  sait  assez  ,  dit-il  ,  c[u'Icilius  ne 
)^  cherche  que  l'occasion  de  pouvoir 
y>  rétablir  le  tribunat  à  la  faveur  d'une 
»  sédition  ;  mais  pour  lui  en  ôter  tout 
>^  prétexte  ,  je  veux  bien  attendre  le 
V  retour  de  Virginius  jusqu'à  demain. 
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»  Que  ses  amis  aient  soin  de  l'en  aver- 
»  tir.  Il  ne  faut  guères  plus  de  quatre 
»  heures  pour  se  rendre  d'ici  au  camp. 
>^  J'obtiendrai  de  Claudius  qu'en  con- 
»  sidération  de  la  paix  et  de  latranquil- 
»  lité  publique  il  relâche  quelque 
»  chose  de  son  droit ,  et  qu'il  consente 
y>  que  cette  fiile  demeure  en  liberté 
»  jusqu'au  retour  de  celui  qu  elle  croit 
»  être  son  père.  >♦ 

Claudius  feignant  d'accorder  avec 
peine  ce  délai ,  demanda  qu'au  moins 
ïcilius  donnât  des  cautions  de  repré- 
senter le  lendemain  Virginie.  Le  peu- 
ple de  tous  côtés  leva  aussitôt  les 
mains  ,  et  chacun  s'olïroit  avec  em- 
pressement pour  caution.  ïcilius  tou- 
ché de  l'afï'ection  de  ses  concitoyens  , 
après  leur  en  avoir  marqué  sa  re- 
connoissance  :  u  Nous  nous  servirons 
»  demain  de  votre  secours ,  leur  dit-il  , 
»  si  Claudius  ne  se  désiste  pas  de  son 
»  injuste  poursuite;  mais  pour  aujour- 
»  d'hui  ,  j'espère  qu'on  se  contentera 
»  de  ma  caution  et  de  celle  de  tous  les 
»  parens  de  Virginie.  » 

Appius,  quoiqu'emporté  par  sa  pas- 
sion ,  n'osa  refuser  une  telle  caution  ; 
mais  craignant  le  retour  de  Virginius, 
il  dépêcha  secrètement  un  exprès  à  ses 
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collègues  qui  commandoient  Tarmée  » 
pour  les  prier  défaire  arrêter  Virginius 
sous  quelque  prétexte ,  et  du  moins  de 
ne  lui  point  donner  congé  de  revenir 
à  Rome.  Il  se  flattoit  que,  faute  de  coni- 
paroitre  dans  le  temps  marqué  ,  il 
seroit  alors  autorisé  à  remettre  sa  fille 
entre  les  mains  de  Claudius;  mais  son 
courrier  arriva  trop  tard  au  camp.  Il 
a  voie  été  prévenu  par  le  fils  de  Numi- 
torius  et  par  un  frère  d'îcilius,  qui 
avoient  déjà  averti  Virginius  du  péril 
que  couroit  sa  fille  ;  et  ce  Romain , 
voyant  que  le  salut  de  sa  fille  depen- 
doit  de  son  retour  à  Rome,  avoit  ob- 
tenu son  congé  et  étoit  parti  avant 
l'arrivée  du  courrier  dAppius.  Les 
décemvirs  n'eurent  pas  plutôt  reçu  sa 
lettre,  qu'ils  envoyèrent  quelques  ca- 
valiers après  lui  pour  l'arrêter.  Appius 
de  son  côté  en  avoit  mis  aussi  dans  la 
même  vue  sur  le  chemin  qui  condui- 
soit  au  camp;  mais  toutes  ces  précau- 
tions furent  inutiles,  et  Virginius  qui 
les  avoit  prévues  s'écarta  de  la  route 
ordinaire  ,  et  rentra  dans  Rome  par 
une  porte  opposée  à  celle  de  la  ville 
qui  regardoit  le  camp  des  Romains. 

Il  parut  le  lendemain  dans  la  place  , 
pénétré  de  douleur  ,  et   tenant  par  la 
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main  sa  fille  qui  fondoit  en  larmes. 
Elle  étolt  accompagnée  de  ses  parentes  , 
qui  représentoient  au  peuple  dans  les 
termes  les  plus  touchans  s'il  etoit 
juste  que  pendant  qu'un  si  bon  ci- 
toyen s'exposoit  pour  la  défense  de  sa 
patrie,  ses  enfans  fussent  exposés  à  des 
outrages  encore  plus  cruels  que  si  la 
ville  etoit  tombée  entre  les  mains  des 
ennemis.  Virginius  disoit  à  peu  près 
les  mêmes  choses  à  tous  ceux  qu'il 
rencontroit ,  et  les  conjuroit  de  pren- 
dre sa  fille  sous  leur  protection.  Icilius 
emporté  par  sa  passion  et  par  son  res- 
sentiment déclamoit  tout  haut  contre 
la  lubricité  d'Appius;  mais  les  larmes 
seules  de  Virginie,  sa  jeunesse,  ses 
grâces  et  sa  beauté  ,  touchoient  encore 

f)lus  la   multitude    que  les  plaintes  et 
es  prières  de  sa  famille. 
Appius  n'apprit   qu'avec   une    ex- 
.    tréme  surprise  que  Virginius  étoit  dans 
la   place   avec    ses    amis    et  toute   sa 
famille.  Son  retour  déconcertoit  toutes 
ses  mesures  ;  et  il  craignoit  que  soutenu 
du  peuple  ,  il  ne  s'opposât  à  l'exécution 
de  l'arrêt  qu'il    avoit   prémédité  (i). 
Pour  prévenir  toute  résistance  ,  il   fit 
descendre  du  Capitole  les  troupes  qui 
(I)  D.  H.   1.   II. 


DE  LA  RÉP.  ROMAINE.  Liv.  V,      67 

y  étoient  à  ses  ordres ,  et  qui  s'empa- 
rèrent de  la  place.  Il  s'y  rendit  ensuite, 
et  après  avoir  monté  dans  son  tribunal 
avec  cette  émotion  que  lui  donnoit  le 
désir  d'achever  son  crime ,  il  dit  qu'il 
n'ignoroit  pas  tous  les  mouvemens 
qulcilius  s'étoit  donnés  pour  soulever 
le  peuple  ;  mais  qu'il  vouloit  bien  qu'on 
sût  qu'il  ne  manqueroit  ni  de  force  , 
ni  de  fermeté  pour  châtier  ceux  qui 
entreprendroient  de  troubler  la  tran- 
quillité pul^lique  ;  et  là-dessus  il  com- 
manda à  Claudius  d'exposer  sa  demande 
et  de  poursuivre  son  action.  Claudius 
dit  que  personne  n'ignoroit  que  les 
enfans  des  esclaves  appartenoient  à 
leurs  maîtres  ;  que  c'etoit  en  cette 
qualité  c[u'il  revendiquoit  Virginie, 
Il  produisit  en  même  temps  la  femme 
esclave  qu  il  avoit  séduite  ,  et  qui  par 
crainte  de  son  maître  déclara  qu'elle 
avoit  vendu  Virginie  à  la  femme  de 
Virginius.  Claudius  ajouta  qu'il  ne 
manqueroit  pas  d'autres  témoins  s'il 
en  étoit  besoin ,  et  qu'il  espéroit  de  la 
justice  du  décemvir  qu'il  ne  se  lais- 
seroit  pas  surprendre  aux  cris  et  aux 
menaces  des  partisans  dlcilius ,  ni  tou- 
cher par  les  larmes  d'une  jeune  per- 
sonne dont  le  sort  à  la  vérité    faisoit 
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pitié  ,  mais  qui  étant  née  dans  la  ser- 
vitude devoit  y  rentrer ,  quoiqu'elle 
eût  été  élevée  comme  une  personne 
libre. 

Les  parens  et  les  amis  de  Virginius, 
pour  détruire  cette  imposture ,  repré- 
sentèrent que  sa  femme  a  voit  eu  plu- 
sieurs enfans,  et  que  si  à  leur  défaut 
elle  eût  voulu  introduire  un  étranger 
dans  sa  famille,  elle  n'auroit  point  eu 
recours  à  Tenfant  d'une  esclave ,  et 
sur-tout  à  une  fiite ,  pouvant  choisir 
un  garçon  ;  que  ses  parens  et  ses  voi- 
sins l'avoient  vue  grosse  de  la  fille 
dont  elle  avoit  accouché;  que  cette 
enfant,  en  venant  au  monde,  avoit  été 
reçue  dans  les  mains  de  ses  parens  et 
de  ses  alliés  ;  qu'il  étoit  notoire  que 
Numitoria,  sa  mère,  avoit  elle-même 
allaité  la  jeune  Virginie  :  ce  qu'elle 
n'eût  pas  pu  faire  si  elle  eut  été  stérile, 
comme  Claudius  l'avoit  avancé  faus- 
sement ;  qu'il  étoit  bien  surprenant 
que  cet  imposteur  eût  gardé  un  si  pro- 
fond secret  sur  une  pareille  affaire 
pendant  quinze  années,  et  qu'il  n'eût 
lait  éclater  ses  prétentions  que  lorsque 
cette  jeune  personne  étoit  parvenue  à 
cette  rare  beauté  qui  étoit  la  cause  de 
la  persécution  qu'elle  souffroit. 
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Appius  craignant  que  ce  discours 
ne  fît  trop  d'impression  sur  la  multi- 
tude ,  l'interrompit  sous  prétexte  qu  il 
vouloit  parler  lui-même  ,  et  adressant 
la  parole  à  l'assemblée  :  «  Il  ne  faut 
»  point ,  dit -il ,  que  les  parens  de  Vir- 
»  ginie  prétendent  se  prévaloir  de  ce 
)^  long  silence  de  Claudius  ;  car  ma 
»  consciencem'oblige  de  déclarer  qu'il 
>->  j  a  long-temps  que  j'ai  connoissance 
»  de  cette  supposition.  Personne  n'i- 
»  gnore  que  le  père  de  Claudius  en 
»  mourant  me  laissa  pour  tuteur  de  son 
»  fils.  On  vint  peu  de  temps  après  m'a- 
»  vertir  en  cette  qualité  que  je  devois 
)'  réclamer  cette  jeune  esclave  comme 
»  un  effet  de  la  succession  de  mon  pu- 
»  pile  et  de  mon  client ,  et  j'entendis 
>^  les  mêmes  témoins  qui  se  présentent 
)^  aujourd'hui.  Il  est  vrai  que  nos  dis- 
>>  snesions  domestiques  et  des  affaires 
»  publiques  m'empêchèrent  en  ce 
)^  temps-là  de  suivre  celle  d'un  parti- 
«  culier  ;  mais  la  place  que  j'occupe  au- 
»  jourd'hui  ne  me  permet  pas  de  lui 
»  refuser  la  justice  que  je  dois  atout  le 
)^  monde  :  ainsi  j'ordonne  que  le  de- 
»  mandeur  retiendra  cette  fille  comme 
»  son  esclave.  » 

Virginius. outré  d'un  arrêt  si  injuste, 
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ne  garda  plus  de  mesure  avec  le  dé- 
cemvir.  11  fit  connoître  à  toute  ras- 
semblée que  lui  seul  étoit  l'auteur  de 
l'imposture  que  proposoit  son  client; 
et  lui  adressant  la  parole  :  ^<  Sache  , 
»  Appius  ,  lui  dit- il  ,  que  je  n'ai 
»  pas  élevé  ma  fille  pour  être  prosti- 
».  tuée  à  tes  infâmes  plaisirs;  je  Tai  ac- 
»  cordée  à  Icilius  (i)  ,  et  non  pas  à 
»  toi.  As-tu  pu  croire  que  des  Romains 
«  se  laissassent  enlever  leurs  filles  et 
«  leurs  femmes  pour  satisfaire  la  pas- 
»  sion  d'un  tyran  ?  » 

La  multitude  entendant  ce  discours 
jeta  de  grands  cris  remplis  d'indigna- 
tion. Appius  ,  comme  forcené  de  voir 
son  crime  découvert,  commanda  aux 
soldats  qui  environnoient  son  tribu- 
nal de  faire  retirer  le  peuple  :  «  Et 
»  toi ,  dit-il ,  se  tournant  vers  un  de 
r>  ses  licteurs  ,  va  ,  fends  la  presse  , 
»  et  ouvre  le  chemin  à  un  maître  pour 
»  aller  reprendre  son  esclave.» 

Le  peuple  qui  craint  toujours  quand 
on  ne  le  craint  point  ,  se  voyant  poussé 
par  les  soldats  d'Appius,  s'écarte,  se  re- 
tire et  livre ,  pour  ainsi  dire  ,  la  fille 
deVirginius  à  la  passion  du  décemvir. 
Alors  ce  malheureux  père  qui  voit  avec 

(0  Tit.  Liv.  Dec.  1. 1.  3. 
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désespoir  que  l'innocence  va  être  op- 
primée par  une  puissance  injuste  ,  de- 
mande au  magistrat  qu'il  lui  soit  au 
moins  permis,  avant  que  Claudius  em- 
mène sa  lille  ,  de  pouvoir  l'entretenir 
un  moment  en  particulier  avec  sa 
nourrice  :  «  Afin  ,  dit-il  ,  que  si  je 
»  puis  trouver  quelqu'indice  que  je  ne 
»  suis  pas  son  père  ,  je  m'en  retourne 
»  au  camp  avec  moins  de  douleur  et 
»  de  tristesse.  » 

Appius  lui  accorda  sa  demande  sans 
peine  ,  à  condition  néanmoins  que 
cette  conférence  se  passeroit  à  la  vue 
de  Claudius  et  sans  sortir  de  la  place. 
Virginius,  pénétré  de  la  plus  vive  dou- 
leur ,  prend  sa  fille  à  demi-morte  en- 
tre ses  bras  ;  il  essuie  les  larmes  dont 
elle  avoit  le  visage  couvert ,  l'em- 
brasse ,  et  la  tirant  proche  de  cruelques 
boutiques  qui  bornoient  la  place  ,  le 
hasard  lui  fit  rencontrer  le  couteau  d'un, 
boucher  ;  il  le  prend ,  et  s'adressant  à 
Virginie  :  «Ma  chère  fille  ,  lui  dit-il  , 
»  voilà  le  seul  moyen  de  sauver  ton 
»  honneur  et  ta  liberté,  n  II  lui  enfonce 
en  même  temps  le  couteau  dans  le 
cœur  ,  et  le  retirant  tout  fumant  du 
sang  de  sa  fille  :  «  C'est  par  ce  sang 
»  innocent ,  cria-t~il  à  Appius  ,  que  je 
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>^  dévoue  ta  tète  aux  dieux  infernaux.  «" 
Ce  qui  étoit  resté  du  peuple  dans  laplace 
accourt  à  ce  funeste  spectacle  ,  jette 
de  grands  cris  ,  et  déteste  la  tyrannie 
du  décenivir  qui  a  réduit  un  père  à  une 
si  cruelle  nécessité.  Appius,  du  haut  de 
son  tribunal ,  crie  avec  fureur  qu'on 
arrête  Virginius  ;  mais  il  s'ouvrit  un 
passage  avec  le  couteau  cp'il  tenoit  à 
la  main  et  favorisé  de  la  multitude  il 
gagna  la  porte  de  la  ville  ,  et  se  rendit 
au  camp  avec  une  partie  de  ses  parens 
et  de  ses  amis  cjui  ne  le  voulurent 
pas  abandonner  dans  un  si  grand  mal- 
heur. 

Numitorius  et  Icilius  restent  auprès 
du  corps  de  Virginie  ,  Texposent  aux 
yeux  du  peuj^le  ,  et  l'exhortent  à  ne 
pas  laisser  sa  mort  sans  vengeance. 
On  accourt  dans  la  place  de  tous  les 
cpartiers  de  la  Ville.  Valérius  etHora- 
tius  qui  s'étoient  opposés  si  courageu- 
sement à  la  continuation  du  décem- 
virat  ,  s'y  rendent  des  premiers  avec 
un  grand  nombre  de  jeunes  patriciens 
de  leur  parti.  Appius  ,  redoutant  leur 
crédit  et  leur  éloquence  ,  leur  envoie 
ordre  de  se  retirer ,  et  commande  en 
même  temps  qu'on  ôte  de  la  place  le 
corps    de    Virginie  ;  mais  Valérius  et 

Horatius 
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Horatius  s  y  opposent.  Appius, outré  de 
la  mort  de  Virginie  et  du  mépris  qu'on 
avoit  pour  ses  ordres  ,  s'avance  avec 
ses  licteurs  et  les  troupes  de  s^  garde 
pour  arrêter  It^s  deux  sénateurs;  mais  le 
peuple  en  fureur  le  repousse ,  met  en 
pièces  les  faisceaux  ,  le  poursuit  lui- 
même  comme  un  tjran  ;  en  sorte  que 
pour  sauver  sa  vie  ,  il  fut  contraint  de 
s'enfuir  le  visage  couvert  ,  et  de  se  ca- 
cher dans  une  maison  voisine. 

Valérius  et  Horatius  posent  le  corps 
d«  rinfortunée  Virginie  dans  une  litière 
découverte  ,  et  sous  prétexte  de  la  re- 
porter dans  la  maison  de  son  père  jus- 
qu'à ce  qu  on  lui  rendit   les   derniers 
devoirs,  ils  la  font  passer  par  les  prin- 
cipales rues  de  la  ville  (i) ,  pour  exci- 
ter le  ressentiment  de  tous  les  citoyens. 
Hommes  et  femmes  ,   tout  le  monde 
sortoit  de  sa  maison   pour   voir   cette 
pompe  funèbre  :  les  hommes  jetoient 
Gcs  parfums  dans  la  litière;  les  femmes 
et  les  filles  ,  les  larmes   aux  yeux  ,  y 
mettoient  des  couronnes  de  fleurs.  Tout 
le  monde  plaignoit  son  sort  ,    et  sem- 
bloit  par  ces  tristes  présens  faire  ser- 
ment de  venger  sa  mort.  Toute  la  ville 
se  se  roi  t  soulevée  à  l'instant  même,  si 
(I)  D.  H.  1.  II. 
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Valérius  et  Horatius  qui  concluisoîent 
cette  affaire  n'avoient  jugé  à  propos  , 
avant  que  d'éclater  ,  de  voir  ce  que 
produiroit  dans  Farmée  d'Algide  le 
l'etour  de  Virgin ius. 

il  entra  dans  le  caniD  escorté,  comme 
nous  avons  dit  ,  d'une  partie  de  ses 
amis,  et  ayant  encore  à  la  main  ce 
couteau  funeste  dont  il  avoit  tué  sa 
fille.  Les  soldatsayant  appris  son  mal-^ 
heur  accoururent  de  tous  côtés  ;  Vir- 
ginius  se  place  aussitôt  dans  un  en- 
clroit  élevé  ,  d'où  il  pouvoit  être  en-, 
tendu  plus  facilement.  Il  avoit  le  vi- 
sage couvert  de  larmes ,  et  la  douleur 
Tempècha  quelque  temps  de  pouvoir 
parler.  Enfin  rompant  ce  triste  silence 
et  levant  les  mains  au  ciel:  c<  Je  vous 
»  atteste  ,  dit-il  ,  dieux  immortels  , 
»  qu'Appius  seul  est  Fauteur  du  crime 
»  que  j'ai  été  forcé  de  commettre.»  U 
raconta  ensuite  ,  les  larmes  aux  yeux  , 
la  fourberie  que  ce  décemvir  avoit  in^ 
ventée  pour  se  rendre  maître  de  sa  fi  lie; 
et  s'adressant  aux  soldats  qui  fécou- 
toient  avec  beaucoup  de  compassion  : 
«  Je  vous  conjure  (i)  ,  mes  compa- 
»  gnons,  leur  dit-il,  de  ne  me  point 
»  chasser  de  votre  compagnie  comme 

(i)  Tit.  Uv.  Dec.  I.  1.3. 
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»  parricide  et  comme  le  meurtrier  de 
»  ma  fille.  J'aurois  de  tout  mon  cœur 
»)  sacrifié  ma  propre  vie  pour  sauver 
»  la  sienne  ,  si  elle  avoit  pu  en  jouir 
»  avec  son  honneur  et  sa  liberté  :  mais 
»  voyant  que  le  tyran  n'en  vouloit faire 
»  une  esclave  cpe  pour  la  pouvoir 
>>  déshonorer,  la  pitié  seule  m'a  rendu 
>>  cruel  :  j'ai  mieux  aimé  perdre  ma 
?)  fille  que  de  la  conserver  avec  honte  ; 
»>  mais  je  ne  lui  aurois  pas  survécu  un 
»  mom.ent  ,  si  je  n'avois  espéré  de 
»  venger  sa  mort  par  votre  secours.  » 
Tous  les  soldats, détestant  une  action 
si  infâme  ,  l'assurèrent  qu'ils  ne  lui 
manqueroient  pas  s'il  entreprenoit 
([uelque  chose  contre  Appius; mais  leurs 
centurions  et  les  principaux  chefs  de 
bandes  résolurent  d'étendre  leur  res- 
sentiment sur  tous  les  décemvirs  ,  et 
de  secouer  le  jouiz;  d'une  domination 
qui  n'étoit  pas  légitime  ,  et  qui  se 
tournoit  visiblement  en  tyrannie. 

Les  décemvirs  qui  commandoient  l'ar- 
mée, instruits  du  retour  de  Virginiuset 
de  ladisposition  des  esprits ,  l'envoyè- 
rent quérir  dans  le  dessein  de  le  faire  ar- 
rêter ;  mais  ses  amis  l'empêchèrent  d'o- 
béir à  leurs  ordres  et  les  soldats  s'étant 
rassemblés  par  pelotons,  leurs  officiers 
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leur  représentèrent  si  vivement  toute 
riiorreur  de  Faction  d'Appius ,  que  le 
soldat  ne  demandoit  qu  à  retourner  à 
Rome  pour  pouvoir  détruire  le  décem- 
virat.  11  ny  avoit  que  le  serment 
militaire  qui  les  retenoifc ,  et  ils  ne 
crojoient  pas  pouvoir  abandonner 
leurs  enseignes  et  leurs  généraux  sans 
offenser  les  dieux  et  sans  se  déshonorer; 
mais  Virginius  (i),qui  brûloit  d'impa- 
tience de  se  venger  d'Appius ,  leva  ce 
scrupule  et  leur  représenta  que  leur 
serment  ne  les  obligeoit  qu'envers  des 
chefs  revêtus  d'une  autorité  légitime, 
et  que  le  premier  serment  qu'un  Ro- 
main faisoit  en  naissant  ,  étoit  de 
sacrifier  sa  vie  pour  la  défense  de  la 
liberté  publique.  11  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  rassurer  la  conscience  de 
ces  soldats.  Ils  courent  aussitôt  avec 
fureur  à  leurs  armes  ,  lèvent  leurs  en- 
seignes ,  et  sous  la  conduite  particulière 
de  leurs  centurions  ils  prennent  le  che- 
min de  Rome.  Les  décemvirs  surpris 
d'une  désertion  si  générale  accourent, 
pour  les  arrêter;  mais  de  quelque  côté 
qu'ils  s'adressent ,  iJs  ne  trouvent  par- 
tout que  des  courages  ulcères  et  qui  ne 
vespiroient  que  la  vengeance.  On  leur 

(i)  Ibid.  1.  II, 
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reproche  leur  orgueil,  leur  avarice, 
la  mort  de  Siccius  et  de  Virginie  ,  et 
la  lubricité  d'Appius  encore  plus  in- 
supportable que  leur  cruauté.  Le  sol- 
dat leur  déclare  fièrement  qu'il  est  né 
libre  ,  et  c[u'il  ne  marche  à  Rome  que 
pourrendre  la  liberté  à  ses  concitoyens. 

L'armée  entra  dans  Rome  sur  le  soir 
sans  causer  aucun  désordi'e  ,  et  sans 
qu'aucun  soldat  quittât  son  rang  :  ils 
se  contentoient ,  en  passant,  d'assurer 
leurs  parens  et  leurs  amis  qu'ils  n'é- 
toient  revenus  que  pour  détraire  la 
tyrannie.  Toutes  les  troupes  traver- 
sèrent paisiblement  la  ville  ,  d'où  ils 
se  rendirent  au  mont  Aventin  sans 
se  vouloir  séparer  qu'ils  n'eussent  ob- 
tenu la  destitution  des  décemvirs  et 
le  rétablissement  du  tribunat. 

Appius  épouvanté  par  les  remords 
de  sa  conscience  et  par  ce  soulève- 
ment de  l'armée  ,  n'osoit  paroi tre  en 
public  ;  mais  Oppius ,  son  collègue,  qui 
craignoit  les  suites  de  ce  soulèvement, 
eut  alors  recours  à  l'autorité  du  sénat, 
et  contre  la  coutume  des  décemvirs 
il  le  convoqua  extraordinairement.  La 
plupart  des  sénateurs  n'étoient  pas 
fâchés  d'une  émotion  qui  pouvoit  ser- 
vir à  rétablir  le  gouvernement  sur  ses 
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anciens  fonclemens  ;  cependant  com- 
me il  étoit  dangereux  de  laisser  voir 
au  peuple  qu'il  pouvoit  se  faire  justice 
lui-même  ,  et  pour  retenir  toujours 
dans  le  sénat  l'autorité  du  comman- 
dement ,  on  envoya  au  mont  Aventin 
Sp.  Tarpeïus  ,  G.  Julius ,  et  P.  Sul- 
picius ,  tous  trois  consulaires ,  qui  de- 
mandèrent avec  sévérité  à  ces  soldats 
f)ar  quel  ordre  ils  avoient  abandonné 
eur  camj)  et  leurs  généraux. 

Ces  soldats ,  embarrassés  de  cette 
question,  demeurèrent  cruelque  temps 
en  silence.  Ils  le  rompirent  à  la  fin, 
et  crièrent  tous  ensemble  qu'on  leur 
envoyât  Valérius  et  Horatius ,  et  qu'ils 
leur  rendroient  compte  de  leur  con- 
duite. Ils  ne  demandoient  ces  deux 
sénateurs  cjue  parce  que  la  multitude 
les  regardoit  comme  les  ennemis  dé- 
clarés des  décemvirs  ,  et  les  défenseurs 
les  plus  zélés  de  la  liberté. 

Pendant  que  les  trois  consulaires 
forent  au  sénat  rendre  compte  de  la 
réponse  des  soldats  ,  Virginius  leur  fit 
envisager  qu'il  étoit  de  leur  intéi'èt  de 
choisir  quelques-uns  de  leurs  centu- 
rions pour  entrer  en  négociation  avec 
les  commissaires  qu'ils  avoient  deman- 
dés. On  le  nomma  aussitôt  le  premier; 
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maïs  il  s'excusa  d'accepter  cette  com- 
mission sur  la  violente  douleur  dont 
il  étoit  accablé  ,  et  qui  ne  lui  laissent 
pas  toute  la  liberté  d'espnt  nécessaire 
pour  soutenir  les  intérêts  publics* 
Larmée  ,  sur  son  refus  ,  nomma  dix 
autres  centurions  ;  et ,  pour  faire  hon- 
neur à  son  choix,  on  donna  à  ces  offi- 
ciers le  nom  de  tribuns  militaires. 

L'armée  qui  étoit  opposée  aux  Sa- 
bins  suivit  l'exemple  de  celle  d'Ai- 
gide.  Numitorius  et  Icilius  s'j  étoient 
rendus  ,  et  y  avoient  excité  le  même 
tumulte.  Tous  les  soldats  ,  après  avoir 
élu  de  leur  côté  des  chefs  pour  les 
commander  ,  marchèrent ,  enseignes 
déployées  ,  droit  à  Rome  ,  et  se  joi- 
gnirent à  l'autre  armée.  Quoique  le 
sénat  ne  fut  pas  fâché  de  voir  l'auto- 
rité des  décemvirs  anéantie  ,  cepen- 
dant ,  outre  qu'une  pareille  désertion 
étoit  d'un  dangereux  exemple  ,  la 
frontière  demeuroit  exposée  aux  in- 
cursions ordinaires  des  ennemis.  Ainsi 
on  pressa  Valérius  et  Horatius  de  se 
rendre  au  mont  Aventin  pour  remettre 
ces  soldats  dans  leur  devoir;  mais  ces 
deux  sénateurs  qui  voyoient  bien  qu'où 
ne  pouvoit  se  passer  de  leur  média- 
tion ,   déclarèrent   qu'ils   ne   feroient 
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aucune  démarche  tant  que  les  décem- 
virs  ,  qu'ils  traitoient  d'usurpateurs  » 
seroient  maîtres  du  gouvernement. 

Ces  magistrats  soutenoient  au  con- 
traire qu'ils  ne  pouvoient  se  dépouiller 
de  leur  dignité  ,  qu'ils  n'eussent  publié 
et  fait  recevoir  les  deux  dernières  ta- 
bles des  lois  qui  dévoient  être  ajoutées 
aux  dix  premières  ,  et  que  c'étoit  le 
seul  terme  prescrit  à  leur  magistrature 
dans  la  seconde  élection  des  déeem- 
virs  qui  s'étoit  faite  l'année  précé- 
dente. L.  Cornélius  ,  toujours  pas- 
sionné pour  le  décemvirat  ,  opina 
même  à  ce  qu'on  n'entrât  en  aucune 
négociation  avec  les  deux  armées  , 
qu'elles  ne  fussent  retournées  chacune 
dans  leur  ancien  camp  ,  et  qu'il  falloit 
offrir  aux  soldats  à  cette  condition  une 
amnistie  générale  dont  néanmoins  les 
auteurs  de  la  désertion  seroient  exclus. 

Mais  un  sentiment  si  impérieux  et 
si  peu  convenable  à  la  disposition  des 
esprits  ,  n'eut  point  de  partisans.  On 
fît  comprendre  au  contraire  aux  dé- 
cemvirs  qu'il  falloit  absolument 
qu'ils  renonçassent  à  une  autorité  qui 
étoit  expirée  ,  et  que  le  sénat  et  le 
peuple  n'étoient  pas  résolus  de  leur 
continuer.  Les  soldats  en  fureur  me- 
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naçoient  même  de  les  y  contraindre 
par  la  force  ,  et  ils  passèrent  au  Mont- 
Sacré  comme  dans  un  lieu  où  leurs 
ancêtres  avoient  jeté  les  premiers  fon- 
demens  de  la  liberté  du  peuple.  Tout 
étoit  à  Rome  dans  cette  agitation  qui 
précède  les  plus  grandes  révolutions. 
Enfin  les  décemvirs  ,  craignant  d'èîre 
accablés  par  la  multitude  de  leurs  en- 
nemis ,  promirent  en  plein  sénat  de 
donner  leur  démission  ;  ils  demandè- 
rent seulement  qu'on  ne  les  sacriiiàt 
pas  à  la  haine  de  leurs  ennemis  ,  et 
dirent  que  le  sénat  avoit  intérêt  de  ne 

f)as  accoutumer  le  peuple  à  répandre 
e  sang  des  patriciens. 

Valérius  et  Horatius  ayant  amené 
cette  afïaire  au  point  qu'ils  souhai- 
toient ,  (An  de  Rome  3o5.  )  se  rendi- 
rent au  camp  ;  ils  furent  reçus  des 
soldats  comme  leurs  protecteurs.  Le 
peuple  ne  demanda  que  le  rétablis- 
sement de  ses  tribuns  ,  le  droit  des 
appellations ,  et  une  amnistie  pour  tous 
ceux  qui  avoient  quitté  le  camp  sans 
la  permission  des  généraux  ;  mais  il 
s'obstina  à  vouloir  qu'avant  toutes 
choses  on  lui  livrât  les  décemvirs  ,  et 
il  menaçoit  hautement  de  les  faire 
brûler  tous  vifs. 
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Valérius  et  Horatias  n'étoient  guère^ 
lus  favorables  à  ces  magistrats  que 
e  peuple  même  ;  mais  ils  conduisoient 
le  dessein  de  les  perdre  avec  plus 
d'habileté.  En  même  temps  qu'ils 
exhortoient  en  général  toute  l'armée 
à  ne  se  pas  laisser  aller  à  la  cruauté , 
ils  insinuoient  adroitement  aux  prin- 
cipaux chefs  ,  C[ue  quand  le  peuple 
seroit  rentré  dans  ses  droits  ,  et  qu'on 
lui  auroit  rendu  ses  tribuns  ,  ses  lois 
et  ses  assemblées ,  il  seroit  alors  maître 
de  se  faire  justice  lui-même  ,  et  qu'avant 
que  la  négociation  sortît  de  leurs  mains , 
ils  espéroient  le  mettre  en  état  de 
décider  souverainement  de  la  vie  et 
de  la  fortune  de  ses  concitoyens  dans 
quelque  rang  qu'ils  fussent. 

Le  peuple  persuadé  par  ses  officiers 
que  ses  anciens  tribuns  n'auroient  pas 
eu  plus  de  zèle  et  de  chaleur  pour  ses 
intérêts  que  ces  deux  sénateurs  en  fai- 
soient  paroitre  ,  leur  abandonna  toute 
sa  confiance.  Valérius  et  Horatius  re- 
vinrent sur-le-champ  au  sénat;  et  dans 
le  compte  qu'ils  rendirent  publique- 
ment des  prétentions  du  peuple  ,  ils 
dissimulèrent  son  ressentiment  et  ses 
menaces  contre  les  décemvirs;  ils  leur 
laissèrent  même  entrevoir  qu'il  con- 
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sentirait  volontiers  qu'on  ensevelît 
dans  un  oubli  général  tout  ce  qui  s'étoifc 
passé  sous  leur  gouvernement ,  pourvu 
qu'on  lui  rendit  ses  tribuns.  Les  dé- 
cemvirs,  séduits  par  de  fausses  espé- 
rances ,  passèrent  dans  la  place  où  ils 
se  démirent  pul^liquemeni:  de  leur  au- 
torité. 11  ny  eut  qu'Appius  seul  qui , 
agité  par  les  remords  de  sa  conscience, 
lit  un  autre  jugement  de  cette  modé- 
ration apparente  de  l'armée.  Quoiqu'il 
eût  donné  sa  démission  comme  ses 
collègues  :  a  Je  n'ignore  pas  ,  dit-il 
y)  tout  haut,  les  maux  qu'on  nous  pré- 
y>  pare.  On  ne  diffère  à  nous  attaquer 
»  que  jusqu'à  ce  qu'on  ait  donné  des 
»  armes  à  nos  ennemis.  » 

Valérius  et  Horatius  ,  sans  s'embar- 
rasser de  ses  funestes  préjugés  ,  cou- 
rurent au  camp  annoncer  au  peuple 
l'abdication  des  décemvirs  ,  et  le  dé- 
cret du  sénat  pour  le  rétablissement 
des  tribuns  :  '<  Revenez  ,  soldats ,  leur 
«  dirent-ils  ,  dans  votre  patrie  ;  venez 
>^  revoir  vos  dieux  domestiques  ,  vos 
»  femmes  et  vos  enfans  ,  et  que  ce 
»  retour  soit  heureux  et  favorable  à 
y>  la  république.  »  L'armée  leur  fit  de 
grands  remercîmens  ;  les  soldats  les 
nommoient  tout  haut  les  protecteurs 
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du  peuple  et  les  généreux  défenseurs 
de  la  liberté  publique.  On  lève  aussitôt 
les  enseignes  ,  et  chacun  reprend  avec 
joie  le  chemin  de  Rome.  Mais ,  avant 
que  de  se  séparer  et  de  rentrer  dans 
leurs  maisons  (  i  ),  l'armée  entière  et  tout 
le  peuple  se  rendirent  au  mont  Aven^ 
tin  ,  où  se  fit  l'élection  des  tribuns. 
A.  Virginius,  père  de  l'infortunée  Vir- 
ginie, Numitorius  ,  son  oncle  ,  et  Icilius 
à  qui  elle  avoit  été  promise  ,  furent 
élus  les  premiers.  On  leur  donna  pour 
collègues  C.  Sicinius ,  M.  Duillius ,  M. 
Titinius ,  M.  Pomponius ,  C.  Apronius-, 
P.  Villius  et  C.  Oppius.  On  créa  en- 
suite un  entre-roi  f  An  de  Rome  3o4.^ 
qui  nomma  pour  consuls  ,  suivant  les 
vœux  du  peuple  ,  L.  Valérius  et  M. 
Horatius.  C'étoit  une  récompense 
due  aux  soins  qu'ils  avoient  pris  pour 
le  rétablissement  de  la  tranquillité 
publique. 

Leur  consulat  fut  tout  populaire  , 
et  les  plébéiens  en  obtinrent  ce  qu'ils 
ïi'eussent  osé  espérer  de  leurs  tribuns 
mêmes.  Nous  avons  vu  que  les  séna- 
teurs et  les  patriciens  ne  prétendoient 
point  être  soumis  aux  ordonnances 
au  peuple ,  quandl'assemblée  étoit  con- 

(0  Tit.Lk.  D.  i.l.  3. 
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voquée  par  tribus  ;  le  peuple  au  con- 
traire soutenoit  que  la  souveraineté 
de  l'état  résidant  essentiellement  dans 
toute  l'assemblée  générale  du  peuple 
Romain  ,  tous  les  citoyens, de  quelque 
rang  qu'ils  fussent  ,  dévoient  j  être 
soumis  ,  puisqu'ils  avoient  droit  d'y 
donner  leurs  suffrages  chacun  dans 
leur  tribu.  Cette  dispute  se  renouveloit 
souvent  entre  les  deux  ordres  de  la 
république.Les  deux  consuls,  se  préva- 
lant de  l'autorité  absolue  qu'ils  avoient 
alors  dans  le  gouvernement  ,  firent 
décider  cette  grande  affaire  en  faveur 
du  peuple  ,  et  par  un  décret  rendu 
par  les  comices  des  centuries  ,  il  fut 
déclaré  :  Que  toute  ordonnance  ,  émanée 
des  comices  par  tribus  ,  tiendroit  heu  de 
loi  à  regard  de  tous  les  citoyens.  (  An  de 
Rome  3o6.J 

On  confirma  de  nouveau  la  loi  Va- 
léria  touchant  les  appels  devant  l'as- 
semblée du  peuple  ,  et  on  la  fortifia 
d'une  autre  qui  défendoit  d'établir  à 
l'avenir  aucune  magistrature  ,  sans 
qu'il  y  eût  appel  de  ses  ordonnances. 
Les  consuls  ajoutèrent  à  cette  loi  un 
règlement  qui  prescrivoit  :  Que  les 
sénatus-consultes  qui  étoient  souvent 
supprimés  ou  altérés  par  les  consuls , 
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seroient  dans  la  suite  remis  aux  édiles  , 
et  conservés  dans  le  temple  de  Cérès. 
La  plupart  des  sénateurs  ne  souscri- 
virent qu'avec  chagrin  à  ces  diffé- 
rentes ordonnances;  ils  voyoient  avec 
douleur  que  deux  patriciens  et  deux 
consuls  ,  plus  plébéiens  même  que  les 
tribuns  du  peuple  ,  sous  prétexte  d'as- 
surer sa  liberté  ,  ruinoient  absolument 
l'autorité  du  sénat;  mais  les  plus  équi- 
tables et  les  moins  ambitieux  de  ce 
corps  ,  instruits  par  la  conduite  tyran- 
nique  des  décemvirs  ,  aimoient  mieux 
qu'on  confiàc  au  peuple  le  dépôt  et 
la  garde  de  la  liberté  publique  ,  que 
d'en  laisser  le  soin  aux  grands  qui  par 
leur  autorité  en  pouvoient  abuser. 

La  république  par  ces  differens  ré- 
glemens  et  par  le  rétablissement  de 
ses  anciens  magistrats  ,  ayant  repris  sa 
première  forme  de  gouvernement ,  il 
ne  restoit  plus  ,  pour  ainsi  dire  ,  du 
décemvirat  que  la  personne  même 
des  décemvirs.  On  sait  combien  ils 
étoient  odieux  à  la  multitude.  Virgi- 
nius  crut  qu'il  étoit  temps  alors  de  les 
poursuivre  ,  et  en  qualité  de  tribun 
du  peuple  il  intenta  action  contre 
Appius  ,  et  se  rendit  son  accusateur. 
Appius  parut  dans  rassemblée  couvert 
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dliabits  noirs  et  conformes  à  l'état 
présent  de  sa  fortune.  Le  peuple  vit 
avec  plaisir  ce  superbe  décenivir  avec 
une  contenance  triste  et  abattue  dans 
la  même  place  où ,  peu  de  jours  aupa- 
ravant ,  il  paroissoit  environné  de  ses 
satellites  ,  et  menaçant  fièrement  la 
multitude  par  l'appareil  de  ses  licteurs 
armés  de  leurs  bâches  (i). 

Virginius  prenant  la  parole  et  l'adres- 
sant au  peuple  (2)  :  «  J'accuse  ,  Ro- 
»  mains  ,  dit-il  ,  un  homme  qui  s'est 
»  fait  le  tyran  de  sa  patrie  ;  qui  vous 
>^  a  contraints  de  recourir  aux  armes 
»  pour  défendre  votre  liberté  ;  qui  , 
y>  pour  satisfaire  ses  infâmes  voluptés, 
»  n'a  point  eu  de  honte  d'arracher 
»  une  fille  Romaine  de  condition  libre 
y>  d'entre  les  bras  de  son  père  ,  pour 
>^  la  livrer  à  l'nifàme  ministre  de  ses 
y>  plaisirs,  et  qui,  par  un  jugement  éga- 
»  lement  injuste  et  cruel,  a  réduit  un 
»  père  à  donner  la  mort  à  sa  bile  pour 
»  sauver  son  honneur.  «  Puis  en  se 
tournant  vers  Appius  ,  il  lui  dit  que 
sans  s'arrêter  au  détail  de  tous  ses 
crimes  dont  le  n:ioindre  méritoit  les 
plus  grands  supplices  ,  il  lui  deman- 

(i)  Tu.  Liv.  1.   3. 

(2)  D.  H.  1.  II.    Diod.  1.  12. 
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doit  seulement  raison  du  jugement 
qu'il  avoit  rendu  contre  Virginie  : 
«  Pourquoi ,  lui  dit-il ,  avez-vous  re- 
y>  fusé  à  une  fille  de  condition  libre 
»  la  provision  de  la  liberté  durant 
f)  qu'elle  lui  étoit  contestée  ?  Si  vous 
y)  ne  me  pouvez  répondre  ,  j'ordonne 
)^  que  sur-le-champ  on  vous  conduise 
»  en  prison.  » 

Appius  représenta  qu'on  n'avoît 
jamais  refusé  aux  accusés  les  délais 
nécessaires  pour  préparer  leurs  défen- 
ses ;  qu  il  étoit  inoui  dans  la  républi- 
que qu'on  eût  arrêté  aucun  citoyen 
avant  qu'il  eût  été  entendu  en  pleine 
assemblée  ,  et  que  si  le  tribun,  contre 
toutes  les  lois  ,  prétendoit  le  faire 
arrêter,  il  en  appeloit  au  peuple;  et 
que  la  conduite  qu'on  tiendroit  à  son 
égard  serviroit  un  jour  de  témoignage 
à  la  postérité  ,  si  les  appellations  dont 
le  peuple  paroissoit  si  jaloux  n'étoient 
que  les  apparences  d'un  privilège  sou- 
mis à  la  brigue  et  à  la  cabale  des  tri- 
buns ,  ou  si  on  les  devoit  regarder 
comme  des  soutiens  inébranlables  de 
la  liberté. 

Les  personnes  désintéressées  trou- 
voient  de  la  justice  dans  cette  deman- 
de ;  mais  Yirginius  soutint  qu'il  n'y 
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avoit  qu^Appius  qui  ne  devoit  point 
jouir  du  bénéfice  des  lois  qu'il  avoit 
violées  lui-même  pendant  son  décem- 
virat.  Il  lui  reprocha  que  sans  avoir 
égard  aux  privilèges  des  citoyens  Ro- 
mains ,  il  en  avoit  fait  mourir  plu- 
sieurs ;  qu'il  avoit  fait  emprisonner 
les  autres  ;  qu'il  avoit  fait  même  bâtir 
des  prisons  qu'il  avoit  coutume  d'ap- 
peler ,  par  une  cruelle  ironie  ,  les 
maisons  et  la  demeure  du  peuple  Ro- 
main :  c<  Ainsi ,  lui  dit  Virginius  ,  quand 
ï)  vous  appeleriez  cent  fois  devant  le 
»  peuple ,  j'ordonne  qu'on  vous  arrête, 
»  de  peur  que  la  punition  de  tant  de 
»  crimes  n'échappe  à  la  justice  des  lois.» 
On  le  conduisit  sur-le-champ  en  pri- 
son ,  et  le  tribun  lui  assigna  un  jour 
pour  produire  ses  défenses. 

C.Claudius,  son  oncle  ,  qui  avoit  tou- 
jours été  opposé  aux  décemvirs  (i)  , 
et  qui  détestoit  sur-tout  l'Qrgueil  et 
l'insolence  de  son  neveu  ,  accourut 
cependant  à  son  secours  sitôt  qu'il  eut 
appris  sa  disgrâce.  Nous  avons  dit  que 
pour  n'être  point  témoin  du  gouver- 
nement tjrannique  des  décemvirs  et 
des  malheurs  de  Rome  ,  il  s'étoit  re- 
tiré àRegile,  l'ancienne  patrie  de  ses 

(i)  Tit.  Liv.  Dec.  i .  1.  3» 
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ancêtres.  ïl  ne  fut  pas  platôt  à  Rome, 
que  paroissant  en  habits  de  deuil  ,  il 
sollicita  puissamment  pour  la  liberté 
de  scfïi  neveu.  Ses  amis  et  ses  parens 
se  joignirent  à  lui  ,  et  représentoient 
au  peuple  qu'il  lui  seroit  honteux 
dans  les  siècles  futurs  cfu'un  homme 
qui  avoit  fait  leurs  lois  et  composé 
le  droit  Romain  ,  eut  été  enseveli 
dans  une  prison  parmi  des  brigands 
et  des  voleurs.  Claudius  conjuroit  cha- 
que particulier  de  ne  point  attacher 
ce  déshonneur  à  la  famille  des  Clau- 
diens  ,  qu'ils  .donnassent  plutôt  un 
homme  seul  à  tant  d'illustres  citoyens 
du  même  nom  et  du  même  sang  qui 
le  réclamoient ,  que  de  refuser  pres- 
que tout  le  sénat  en  considération  du 
seul  Virgini  us.  Il  ajoutoit  que  le  peuple 
ayant  heureusement  recouvré  la  liberté 
par  son  courage  ,  il  ne  manquoit  au 
bonheur  de  la  république  que  de 
rétablir  l'union  entre  les  différens  or- 
dres de  l'état  par  la  clémence  et  en 
pardonnant  à  Appius  en  faveur  de 
ceux  qui  demandoient  sa  grâce. 

Denis  d'Halicarnasse  prétend  (i)  que 
les  tribuns  ,  craignant  qu'Appius  ne 
leur  échappât  par  le  crédit  de  sa  famille, 

(0  D.  H.  1.  II. 
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le  firent  étrangler  clans  la  prison  ,  et 
cp'ils  publièrent  ensuite  que  ce  fameux 
criminel  ,  désespérant  de  son  salut  , 
s'étoit  tué  lui-même  avant  que  le  jour 
qu'il  devoit  être  jugé  fût  arrivé,  lite- 
Live  ,  sans  parler  des  tribuns  ,  rap- 
porte simplement  qu  Appius  ,  pour 
éviter  l'infamie  dun  supplice  public, 
s'étoit  donné  la  mort  en  prison.  Quoi- 
qu'il en  soit ,  Sp.  Oppius  ,  son  collègue , 
eut  le  même  sort.  Numitorius  ,  autre 
tribun  du  peuple  et  oncle  de  Virgi- 
nie ,  le  mit  en  justice  comme  fau- 
teur et  complice  de  la  tyrannie  d' Ap- 
pius. Outre  ces  chefs  d'accusation  , 
un  soldat  vétéran  se  plaignit  que  sans 
lui  en  avoir  donné  sujet  il  lui  avoit 
fait  déchirer  le  dos  à  coups  de  fouet 
par  ses  satelHtes.  Ce  décemvir  se  vit 
condamné  par  tous  les  suffrages  du 
peuple.  On  le  jeta  en  prison ,  et  Denis 
d'Halicarnasse  rapporte  qu'il  y  fut 
exécuté  le  même  jour.  Les  huit  autres 
décemvirs  cherchèrent  leur  salut  dans 
la  fuite  ,  et  se  bannirent  eux-mêmes. 
Leurs  biens  furent  confisqués  ;  on  les 
vendit  publiquement ,  et  le  prix  eu 
fut  porté  par  les  questeurs  dans  le  tré- 
sor public.  Marcus  Claudius  ,  l'instru- 
ment dont  Appius  s'étoit  servi  pour  se 
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rendre  maître  de  la  personne  de  Vir^- 
ginie  ,  fut  condamné  à  mort  ;  mais  il 
eut  des  amis  qui  obtinrent  de  Virgi- 
nius  qu'il  se  contentât  de  son  exil. 
C«st  amsi  que  fut  vengé  le  sang  in- 
nocent de  l'infortunée  Virginie ,  dont 
la  mort  ,  comme  celle  de  Lucrèce  , 
procura  une  seconde  fois  la  liberté 
au  peuple  Romain. 

Quoique  la  punition  des  décemvirs 
parût  juste  ,  le  sénat  ne  laissoit  pas 
d'être  consterné  de  la  mort  ou  de  Texii 
des  principaux  de  son  corps;  il  étoit 
sur-tout  indigné  contre  les  deux  con- 
suls qui  les  avoient  abandonnés  au 
ressentiment  de  Virginics ,  sans  avoir 
fait  la  moindre  démonstration  de  vou- 
loir adoucir  le  peujjle  en  leur  fa- 
veur. On  ne  sa  voit  plus  même  quelles 
bornes  les  tribuns  ,  unis  si  étroite- 
ment avec  les  deux  consuls  ,  met- 
troient  à  leur  vengeance  :  il  sembloit 
que  ce  fussent  de  nouveaux  décemvirs 
prêts  à  établir  leur  tyrannie.  Duillius 
qui  étoit  de  ce  collège  ,  mais  plus  mo- 
déré ,  dissipa  la  crainte  du  sénat  : 
«  Enfin,  dit-il  en  pleine  assemblée, 
%>  on  en  a  assez  fait  pour  la  satisfac- 
»  tion  de  Virginius  et  pour  le  réta- 
»  blissement  de  notre   liberté.  J'em- 
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»  PÈCHE  que  pendant  le  reste  de  l'an- 
ï>  née  on  appelle  quelqu'un  en  juge- 
»  nient  pour  cette  affaire,  ni  qu'on  le 
p  mette  en  prison.  »  Ce  mot  si  respec- 
table dans  la  bouche  d'un  tribun  , 
je  l'empêche  ,  arrêta  toutes  les  pour- 
suites de  ses  collègues,  et  réprima  leur 
violence. 


Fin  du  Livre   cinquième. 
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LIVRE    VI. 

Les  Consuls  Valérius  et  Horatias  obtien- 
nent du  peuple  Fhoiineur  du  triomphe 
que  le  sénat  leur  avoit  refusé.  Les  tribuns 
veulent  se  faire  continuer  dans  le  tribu- 
'nat.  Un  d'entr^eux  empêche  V exécution 
de  leur  dessein.  On  voit  pour  la  pre- 
mière fois  deux  patriciens  au  nombre  des 
tribuns.  Les  Eques  et  les  Volsques^à  la  fa- 
veur des  divisions  qui  rtgnentdans  Rome  , 
viennent  piller  jusqu'aux  portes  de 
cette  ville.  Ils  sont  taillés  en  pièces  ou  mis 
en  fuite  par  les  consuls  Quintius  et 
agrippa , tribuns  militaires . Etablissement 
de  la  censure,  Sp.  Melius  aspire  à  V au- 
torité souveraine.  Dans  une  disette  il  ga- 
gne le  petitpeuple  par  des  distributions  de 
blé  toutes  gratuites,  et  quelques-uns  de  ses 
tribuns  par  argent.  Il  fait  porter  de  nuit 
dans  sa  maison  une  grande  quantité d'' ar- 
mes. Ses  desseins  sont  découverts.  Ayant 
refusé  de  comparoitre  devant  le  dictateur 
Quintius  ,  il  est  tué  par  Servilius^  maître 
de  la  cavalerie ,  au  milieu  d^une  troupe  de 
ses  partisans  qu'il  sollicitoit  à  la  révolte, 
Mamercus  Emdius  étant  dictateur ,  re- 
quiert qu'on  fasse  une  loi  qui  restreigne 


DE  LÂ,RÉP.  ROMAINE.  Liv.  VI.      95 

la  charge  de  censeur  à  un  an  et  demi.  C. 
l'urius  et  M.  Geganius  ,  les  .enseurs  de 
cette  année  ,  s'en  vengent  sur  le  dictateur 
qu'ils  tâchent  de  déshonorer.  Le  peuple  se 
déclare  pour  lui.  Les  consuls  T,  Quin- 
tins  et  C,  Julius  Mcnto  sont  battus  par 
les  Eques  et  par  les  Vblsques.  Le  sénat 
a  recours  aux  tribuns  du  peuple  pour  Us 
obliger  à  nommer  un  dictateur.  C.  Sem-^ 
promus  Atratinus  expose  l'armée  Ro- 
maine à  être  taillée  en  pièces.  Un  officier 
de  cavalerie  ,  appelé  Lempanius  ,  secourt 
le  consul  à  propos,  et  empêche  la  déroute, 
Tenipanius  de  retour  à  Rome  est  élevé  au, 
tribunat.  Il  prend  ouvertement  la  défense 
de  Sempronius  ,  et  engage  son  accusateur 
à  se  désister  de  l'action  qu'il  avoit  inten- 
tée contre  lui.  Néanmoins ,  peu  de  temps 
après  ,  ce  consulaire  est  condamné  à  une 
grosse  amende  par  la  brigue  de  quelques 
tribuns  du  peuple  ,  piqués  de  ce  que  dans 
ïéleciion  des  questeurs  dont  on  avoit 
augmenté  le  nombre,  les  patriciens  avoient 
été  préférés  au  plébéiens.  Les  Eques  sur-' 
prennent  la  ville  de  Voles.  Posthumius 
est  chargé  de  les  en  chasser.  Il  manque  de 
parole  à  ses  soldats  ,  à  qui  il  avoit  promis 
le  pillage  de  la  place  dès  qiùils  s'en  se- 
roient  rendus  maîtres.  Pour  les  dédom- 
mager  un  tribun  du  peuple  demande, 
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qiùon  établisse  à  Voles  une  colonie  cont" 
posée  de  ceux  mêmes  qui  avoient  contribué 
à  reprendre  la  ville.  Paroles  hautaines 
de  Post/iumius,Il  est  tué  par  ses  propres 
soldats.  Questeurs  plébéiens.  Le  sénat 
ordonne  que  les  soldats  qui  jusqu* alors 
avoient  servi  à  leurs  dépens ,  seroient  en- 
tretenus par  la  république ,  et  que  pour 
fournir  à  cette  dépense  il  se  feroit  une 
imposition  dontpersonne  ne  seroit  exempt. 
Ce  sénatus-consulte  est  confirmé  par  un 
plébis  cite  malgré  les  plaintes  et  les  p  rotes-* 
tations  des  tribuns. 


J  iES  deux  consuls  se  disposèrent  à 
naarclier  contre  les  Sabins  ,  les  Eques 
et  les  Volsques  ;  mais  avant  que  de 
sortir  de  Rome  ,  ils  exposèrent  publi- 
quement les  dernières  lois  des  décem- 
virs  gravées  sur  des  tables  de  cuivre  : 
ils  se  mirent  ensuite  chacun  à  la  tête 
de  leur  armée.  L'un  et  l'autre  remporta 
une  victoire  complète  sur  les  enne- 
mis. Ils  demandèrent  que  suivant  l'usage 
on  en  rendit  des  actions  de  grâces  so- 
lennelles aux  dieux  ,  et  qu'ils  fussent 
ensuite  reçus  dans  Rome  en  triomphe; 
mais  la  plupart  des  sénateurs  qui  ne 
pouvoient  leur  pardonner  l'attache- 
ment 
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ment  qu'ils  avoient  fait  paroitre  pour 
les  intérêts  dupeuple  se  firent  un  plaisir 
secret  de  leur  refuser  un  honneur  qui 
jusqu'alors    n'avoit   dépendu    que    du 
sénat.  C.  Claudius  leur  reprocha  mê- 
me (i)  qu'ils  étoient  complices  de  la 
mortd'Appius,  son  neveu,  que  les  tri- 
buns avoient  fait  étrangler  en  prison 
avant  qu'il   eût  été    entendu  dans  ^es 
défenses:  «  Ne  nous  aviez-v^ous  pas  pro- 
»  mis  solennellement ,  leur  dit-il  ,  que 
»  l'abdication    des    décemvirs    seroit 
»  suivie  d'une  amnistie  générale  ?  ce- 
»  pendant   nous    n'avons    pas    plutôt 
»  obligé  ces  magistrats  à  se    déposer 
»  eux-mêmes  ,   que   les    uns    ont  été 
»  égorgés, et  les  autres  contraints  de  se 
»  bannir  de    leur  patrie  pour    sauver 
»  leur  vie.  Appius, le  chef  delà  maison 
»  Claudia  ,  le  premier  des  décemvirs  , 
y>  a  été  étranglé  en  prison  sans  aucune 
»  forme   de    justice  ,  et  sans  qu'il  ait 
»  été  entendu  dans  l'assemblée  du  peu- 
»  pie ,  de  peur  que  ce  peuple  généreux, 
»  touché  des  larmes  et  de  la  désolation 
»  d'une  famille  qui  a  si  bien  mérité 
»  de   la  république  ,  ne  lui   fît  grâce. 
»  Et  nos  consuls  ,  les  chefs  et  les  pro- 
»  tecteurs  du  sénat,  eux  qui  deyroient 
(i)  D.  H.  sub  an.  1.   II. 

Toim  IL  E 
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»  exposer  leurs  vies  pour  la  conser- 
»  vation  de  sa  dignité  ,  ont  dissimulé 
»  lâchenient  l'assassinat  du  malheureux 
»  Appius  ,  et  n'en  ont  fait  aucune 
»  poursuite.  » 

Le  sénat  irrité  contre  les  consuls  par 
le  discours  de  C.  Claudius  ,  les  déclara 
indignes  des  honneurs  du  triomphe  , 
.^t  on  leur  fU  entendre  qu'ils  étoient 
jDienheureux  qu'on  ne  les  punit  pas  de 
leur  intelligence  criminelle  avec  les 
meurtriers  a  Appius.  Valérius  et  Ho- 
ratius  ,  outrés  d'un  refus  qui  les  désho- 
noroit  ,  en  portèrent  leurs  plaintes 
dans  l'assemblée  du  peuple ,  et  le  tri- 
bun Icilius  lui  demanda  en  leur  faveur 
les  honneurs  du  triomphe.  Plusieurs 
sénateurs  se  trouvèrent  sur  la  place  pour 
traverser  cette  brigue  :  C.  Claudius 
étoitdu  nombre.  Quoiqu'il  eût  toujours 
été  opposé  au  gouvernement  des  dé- 
cemvirs,  cependant  il  ne  pouvoit  par- 
donner aux  deux  consuls  d'avoir  aban- 
donné son  neveu  à  la  fureur  des  tribuns. 
Il  représenta  au  peuple  avec  beau- 
coup de  courage  qu'il  n'avoit  jamais 
Eris  connoissance  ,  ni  décidé  des 
onneursdu  triomphe  ;  que  ce  droit  ap- 
Î)artenoit  uniquement  au  sénat ,  et  que 
a  république   ne  demeureroit  jamais 
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liÎ3re  et  tranquille  qu'autant  qu'un  des 
ordres  de  l'état  n'entreprendroit  point 
sur  les  droits  etles  privilèges  des  autres. 

Mais  malgré  la  justice  qu'il  y  avoit 
dans  ces  remontrances  ,  le  peuple  dé- 
cerna le  triomphe  (i)  aux  consuls  : 
nouvelle  entreprise  des  tribunssur  l'au- 
torité du  sénat.  Ils  n'en  demeurèrent  pas 
là.  Ces  magistrats  plébéiens  qui,  par  la 
complaisance  des  deux  consuls,  avoient 
une  autorité  absolue  dans  la  république, 
résolurent  entr'eux  de  se  perpétuer  dans 
le  tribunat ,  et  de  continuer  les  deux 
consuls  dans  leurs  charges  :  autre  es- 
pèce de  conjuration  contre  la  liberté 
publique  ,  peu  diiï'érente  de  celle  des 
decemvirs.  Ils  couvroient  leur  ambi- 
tion de  la  nécessité  qu'il  y  avoit  de 
continuer  les  mêmes  magistrats  ,  da*ns 
un  temps  que  les  lois  nouvelles  n'é- 
toient  pas  encore  solidem.ent  établies; 
mais  pour  éloigner  le  soupçon  qu'ils 
voulussent  se  rendre  seuls  maîtres  du 
gouvernement,  ils  insinuoient  au  peu- 
ple qu'il  de  voit  continuer  Valériusei 
Horatiusdans  le  consulat. Heureusement 
pourla  république  il  se  trouva  un  tribun 
assez  modéré  et  assez  habile  pour  faire 
tomber    ce   projet  ambitieux.   C'étoit 

(0  Tit.  Liv,  D.  I.  1.  3. 
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ce  même  Duillius  qui  venoit  d'arrêter 
par  son  autorité  la  poursuite  de  ses 
collègues  contre  les  partisans  des  dé- 
cemvirs.  Il  présidoit  ce  jour-là  à  l'as- 
semblée qui  se  devoit  tenir  pour  Sé- 
lection des  nouveaux  tribuns;  il  repré- 
senta aux  deux  consuls  que  la  liberté 
étoit  perdue  si  on  laissoit  les  dignités 
de  la  république  plus  d'un  an  dans  les 
mêmes  mains  :  Valérius  et  Horatius  lui 
donnèrent  parole  de  n'accepter  jamais 
aucune  continuation  dans  le  consulat. 
Duillius,pour  s'en  mieux  assurer  ,  leur 
demanda  publiquement  et  en  pleine 
assemblée  quelle  conduite  ils  tien- 
droient  si  le  peuple  Romain,  en  consi- 
dération de  la  liberté  qu'ils  avoient  ré- 
tablie ,  vouloit  les  continuer  dans  leur 
dignité.  L'un  et  l'autre  déclarèrent 
que  pour  la  conserv^ation  de  la  même 
liberté-,  ils  refuseroient  toute  prolon- 
gation du  pouvoir  souverain  comme 
contraire  aux  lois.  (  An  de  Rome  3o5.  ) 
Duillius  en  ayant  tiré  cet  aveu  leur 
donna  des  louanges  qui  leur  tenoient 
lieu  d'un  nouvel  engagement,  et  qui 
servirent  à  prévenir  le  peuple  contre 
les  desseins  des  autres  tribuns.  On  tint 
quelques  jours  après  l'assemblée  pour 
l'élection  des  nouveaux  consuls  ;  Sa, 
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Herminius  et  T.  Virginius  furent  éle- 
vés à  cette  dignité,  lis  entretinrent  la 
paix  et  l'union  dans  la  république  par 
un  sage  tempérament  et  une  conduite 
égale  entre  le  peuple  et  le  sénat.  On 
procéda  ensuite  à  l'élection  des  tribuns. 
Duillius,  comme  nous  l'ayons  dit,  pré- 
sidoit  à   cette  assemblée  ,    et  agissoit 
en   cette  occasion  de  concert  avec  le 
sénat.  Ce  fut  par  leur  crédit  et  l'union 
de  leurs    partisans  qu'on  élut  d'abord 
cinq  nouveaux  tribuns  malgré  la  bri- 
gue des  anciens.    Ces  derniers   firent 
tous  leursefibrtspourremplirau  moins 
les    cinq    dernières    places    vacantes. 
Duillius  s'y  opposa  toujours  avec  beau- 
coup de  fermeté  ;  mais  comme  de  leur 
coté  ils  empechoient  par  leurs  cabales 
que  de   nouveaux  candidats  n'eussent 
le  nombre    de   sulï'raoes    nécessaire  , 
Duillius  ,  pour  terminer   ces  contesta- 
tions ,  remit  le  choix  et  la  nomination 
des   cinq    derniers  tribuns     aux  cinq 
qu'on  venoit   d'élire  ,  suivant   la  dis- 
position de  la  loi    qui  portoit  expres- 
sément que  SI  dans  un  jour  d''élection   on 
n\ivoit  pas  pu  élire  le  nombre  complet  des 
tribuns  ,  ceux  qui  auraient  été  élus  les  pre- 
miers  seraient  en  droit  de  nommer  leurs 
collègues.  Il  congédia  ensuite   l'assem- 
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biée ,  se  déposa  lui-même  ,  et  les  nou- 
veaux tribuns  entrèrent  en  exercice  de 
leur  dignité. 

Leur  premièrefonctionfut  de  nom- 
mer leurs  colJègues  (i)  ,  parmi  les- 
cfuels  on  fut  extrêmement  surpris  de 
voir  S.  Tarpeïus  et  A.  Haterius,  tous 
deux  patriciens  ,  anciens  sénateurs  et 
même  consulaires  ;  ce  qui  étoit  for- 
mellement contre  rinstiiuliondu  tribu- 
ïiatqui  n'admettoit  que  des  plébéiens. 
On  ne  peut  rendre  raison  d'an  évé- 
nement si  extraordinaire  ,  à  moins 
qu'on  ne  regarde  ces  deux  patriciens 
comme  des  déserteurs  de  leur  ordre  , 
qui  se  seroient  fait  adopter  dans  des 
familles  plébéiennes  pour  pouvoir  être 
élevés  à  une  magistrature  qui  avoit 
la  principale  part  dans  le  gouverne- 
ment. Mais  ceci  n'est  qu'une  conjecture; 
l'histoire  n'en  parle  point.  Tite  -  Live 
au  contraire  insinue  que  les  cinq  pre- 
miers tribuns  suivirent  les  intentions 
du  sénat  dans  l'élection  de  leurs  col- 
iques ;  et  peut-être  que  des  hommes  si 
habiles;  qui  prévojoientdes  suites  fu- 
nestes pour  la  liberté  si  les  mêmes 
tribuns  étoient  perpétués  dans  leurs 
charges ,    s'unirent   secrètement    avec 

(i)  Tit.  Liv.   D.   î.   1,  3. 
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Diûili  US  pour  faire  entrer  des  patriciens 
clans  le  tribtsnat,  alîn  de  balancer  par 
leur  autorite  celle  des  tribuns  plé- 
béiens ,  et  empêcher  que  dans  l'élec- 
tion pour  Tannée  suivante  on  ne  re- 
nouvelât la  proposition  de  continuer 
las  tribuns  dans  leur  charge  :  ce  qu'on 
re^'^ardoit  coinme  un  acheminement  à  la 
tjiannie  ,  et  comme  i'écaeii  delà  liberté 
publique. 

L.  Trebonius  ,  un  des  tribuns  plé- 
béiens, qui  senùt  bien  que  Duillius  , 
son  prédécesseur, navoit  congédié  l'as- 
semblée ,  et  renvoyé  auxcinq  premiers 
tribuns  la  nomination  de  leurs  col- 
lègues ,  que  pour  donner  lieu  d'in- 
troduire des  patriciens  dans  ce  collège , 
en  fit  de  grandes  plaintes  au  peuple. 
Il  s'attacha  pendant  toute  l'année  à  tra- 
verser ces  tribuns  patriciens  dans  leurs 
fonctions  ,  d'où  il  acquit  le  surnom 
à^Asper  {Acariâtre.)  ;  et  pour  empêcher 
que  dans  la  suite  des  tribuns  gagnés  par 
le  sénat  ne  se  donnassent  des  collègues 
qui  favorisassent  les  mêmes  ,  il  pro- 
posa une  loi  qu'il  lit  recevoir,  et  qui 
fut  appelée  de  son  nom  la  loi  Tre- 
bonia  (i),  par  laquelle  il  étoit  ordonné 
que  le  magistrat  qui   proposeroit   au 

(I)  Tit.  Liv.  1.  3.  c.  66. 
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peuple  la  création  des  tribuns  seroit 
obligé  d'en  poursuivre  rélection  dans 
toutes  les  assemblées  suivantes ,  jus- 
qu'à ce  que  le  nombre  des  dix  tri- 
buns fût  rempli  par  les  suffrages  du 
peuple.  Cette  ordonnance  fit  perdre 
aux  tribuns  qui  étoient  élus  les  pre- 
miers le  droit  de  nommer  eux-mêmes 
leurs  collègues  :  ce  que  les  Romains 
appeloient  Cooptation. 

M.  Geganiuset  C.  Juiius  succédèrent 
dans  le  Consulat  à  L.  Fïerminius  et  à 
T.  Virginius.  (  An  de  Rome  3o5.  )  Tite- 
Live  nous  apprend  qu'après  l'extinc- 
tion du  décemvirat ,  et  la  mort  ou  l'ex- 
pulsion des  déçemvirs  la  république 
jouit  d'une  apparence  de  trancpillité, 
et  que  l'union  qui  paroissoit  entre  les 
différens  ordres  de  l'état  tint  en  res- 
pect les  voisins  de  Rome  ,  et  les  em- 
pêcha de  renouveler  leurs  courses  or- 
dinaires; mais  ce  calme  ne  dura  pas 
long-temps.  Le  peuple  se  plaignit  de 
nouveau  que  la  noblesse  et  sur-tout 
les  jeunes  patriciens  le  traitoientavec 
mépris.  Ses  tribuns  en  citèrent  cjuel- 
ques-uns  devant  l'assemblée  du  peuple 
où  ils  tàchoient  de  porter  la  connois- 
sance  de  toutes  les  affaires.  Le  sénat, 
pour  conserver  son  autorité  ,    s'y  op- 
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posa  aussitôt  ;  et  quoique  les  plus 
sages  de  ce  corps  n'approuvassent  pas 
les  manières  hautaines  de  la  jeune 
noblesse,  cependant  ils  ne  voulurent 
pas  l'abandonner  à  la  poursuite  des 
tribuns.  Cette  concurrence  au  sujet  de 
la  jurisdiction  et  dés  privilèges  de  cha- 
que ordre  ,  fit  renaître  les  anciennes 
contestations  qui  furent  poussées  fort 
loin  sous  le  consulat  de  T.  Quintius 
et  d' Agrippa  Furius:  {An  de  Rome  007.) 
c'étoit  toujours  le  même  fond  d'ani- 
mosité  que  dilferens  prétextes  fai- 
soient  revivre.  Chacun  de  ces  deux  or- 
dres ne  pouvoit  souffrir  ni  magistrats, 
ni  autorité  dan,s  he  parti  contraire.  Si 
les  consuls  étoient  redoutables  au 
peuple ,  les  tribuns  n'étoient  pas  moins 
odieux  aux  patriciens  ,  et  aucun  de 
ces  deux  corps  ne  pensoit  être  libre 
s'il  n'avoit  abaissé  l'autre. 

Les  Eques  et  les  Volsques ,  instruits 
de  ces  dissensions  domestiques  et  vou- 
lant en  profiter,  priient  les  armes. 
Les  deux  consuls  de  leur  côté  se  dis- 
posèrent à  faire  des  levées;  mais  le 
peuple  séduit  par  des  tribuns  séditieux: 
refusa  de  se  faire  enrôler.  Les  enne- 
mis ne  trouvant  point  d'obstacle  à  leurs 
irruptions   ravagèrent  la  campagne  ,  et 
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ils  portèrent  leur  audace  jusqu'à  venir 
enlever  des  troupeaux  qui  paissoient 
auprès  de  la  porte  Esquiline. 

Les  deux  consuls, encore  plus  irrités 
de  la  désobéissance  du  peuple  que 
de  la  hardiesse  des  ennemis  ,  convo- 
quèrent une  assemblée  générale.  Quin- 
tius  ,  personnage  illustre  par  plusieurs 
victoires ,  révéré  pour  la  pureté  de  ses 
mœurs  et  la  sagesse  de  ses  conseils  , 
et  qui  avoit  été  honoré  de  quatre  con- 
sulats ,  prit  la  parole  et  reprocha 
courageusement  au  peuple  que  leurs 
dissensions  éternelles  causeroient  en- 
fin la  ruine  entière  de  la  république; 
que  le  sénat  présumant  trop  de  sa  di- 
gnité et  de  ses  ricliesses  ne  vouloit 
point  mettre  de  bornes  à  son  autorité  , 
ni  le  peuple  à  une  licence  effrénée 
qu'il  couvroit  du  nom  de  liberté  ;  et 
que  Tun  et  l'autre  ne  se  défendoit 
des  injures  qu'il  prétendoit  avoit  re- 
çues que  par  de  plus  grands  outrages  : 
«  Il  semble,  continua  ce  grand  homme, 
»  que  Rome  renferme  dans  ses  mu- 
»  railles  deux  nations  différentes  qui 
»  se  disputent  la  domination.  Quand 
«  verra-t-on  la  fin  de  notre  discorde  ? 
»  Quand  nous  sera-t-il  permis  d'avoir 
»  un  même  intéi*ét  et  une  patrie  corn- 
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mune  ?  Les  ennemis  sont  à  nos  por- 
tes ;  les  Esquiliies  ont  été  à  la  veille 
Cl  être    surprises  ,     et    personne    ne 
s'est  présenté  pour  s  j  opposer.  On 
voit  du  haut  de  nos  murailles  ravager 
la   campagne  ,  et  les   maisons  em- 
brasées fumer  de  tous  côtés  :  et  on 
voit  tout  cela  avec  une  honteuse  in- 
différence, et  peut-être  avec  une  se- 
crète joie  quand  le  dommage  tombe 
sur  le  parti  contraire.   Quavez-vous 
dans    la  ville  qui    soit    capable   de 
»  reparer  de  pareilles  pertes  ?  Le  sénat 
w  voit  à  la  vérité  à  sa  tête  des   consuls 
»  et    les    premiers    magistrats    de  la 
>^  république  ;   mais  ces    consuls  sans 
»  force    et     sans     autorité'  gémissent 
»  de  l'insensibilité   du  peuple  pour  la 
)>  gloire  de  sa  patrie.  Ce  peuple  de  son 
»  côté  a  des  tribuns  ;  mais  ces  tribuns 
«  avec  toutes  leurs  harangues  lui  ren- 
»  dront-ils  jamais  ce  qu'il  a  perdu  ? 
»  Eteignez  ,  Romains  ,  ces  fatales  di- 
»  visions.  Rompez  généreusement  ce 
r>  charme  funeste  qui  vous  tient  ense- 
»  velis  dans  une  indigne  oisiveté.  Ou- 
f>  vrezles  yeux  sur  la  conduite  de  gens 
«  ambitieux  qui ,  pour  se  rendre  con- 
»  sidérables    dans   leur    parti  ,    n'ont 
r>  pour  objet    que  d'entretenir  la  divi- 
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»  sien  dans  la  république  ;  et  si  vous 
»  pouvez  vous  souvenir  encore  de  votre 
»  ancienne  vaieur  ,  sortez  de  Rome  à 
»  la  suite  de  vos  consuls  ;  et  je  dévoue 
»  ma  tête  aux  plus  cruels  supplices,  si 
»  avant  qu'il  soit  peu  de  jours  je  ne 
»  mets  en  fuite  ceux  qui  pillent  vos  ter- 
»  res ,  et  si  je  ne  transporte  la  guerre 
»  jusque  dans  le  sein  de  leur  patrie.  » 

Jamais ,  dit  Tite-Live  ,  les  discours 
flatteurs  d'un  tribun  (i)  ne  furent  plus 
agréables  au  peuple  que  les  reproches 
sévères  de  ce  généreux  consul.  Le 
sénat  n'en  fut  pas  moins  touché  :  les 
plus  sages  de  ce  corps  avouoient  que 
ceux  qui  Tavoient  précédé  dans  cette 
dignité  ,  ou  avoient maltraité  le  peuple 
pour  se  rendre  agréables  au  sénat ,  ou 
avoient  trahi  les  intérêts  de  leur  com- 
pagnie pour  flatter  le  peuple  ;  mais 
que  T.  Quintius  paroissoit  n'avoir 
d'autre  objet  que  l'union  de  tous  les 
ordres  et   la  majesté  du  nom  Romain. 

Les  consuls  et  les  tribuns  ,  le  sénat 
et  le  peuple  concoururent  unanime- 
ment à  prendre  les  armes.  Ce  fut  à 
qui  feroitparoicre  plus  d'ardeur.  Toute 
la  jeunesse  se  présenta  en  foule  pour 
se   faire   enrôler.     Les    levées  furent 

(I)  Dec.  I.  1.  3.  c.  6;. 
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bientôt  faites  :  chaque  cohorte  choisit 
ses  officiers  ,  et  on  mit  à  leur  tête  deux 
sénateurs  ;  et  tout  cela  se  lit  avec  tant 
d'empressement  et  de  diligence  ,    que 
le   même  jour  on  tira  les  enseignes  du 
trésor  ,  et  Farméelit  encore  dix  milles 
de  chemin.  Les  consuls  rencontrèrent 
et  surprirent  le  lendemain  les  ennemis. 
Le  combat    ne    laissa  pas   d'être  san- 
glant ;    les  Eques   et  les  Volsques  se 
battirent   avec    beaucoup    de  valcn*  ; 
l'aile  gauche  des  Romains  plia.Furius 
Agrippa  qui  étoit  à  la  tète  de  ce  corps , 
s'apercevant  que  l'ardeur  de    ses  sol- 
dats se  ralentissoit ,    arracha  une    en- 
seigne   des  mains    de  lofficier  qui  la 
po]  toit ,  et  la  jeta  au  milieu  d'une  co- 
horte   des  ennemis  ;  les    Romains   se 
précipitèrent  pour  la  retirer  ,  et  l'effort 
qu'ils  firent  mit  en  désordre  les  enne- 
mis ,  et  donna  le  commencement  à  la 
victoire.  Quintiusn'avoitpas  eu  moins 
d'avantage     que    son    collègue.    Les 
Eques  et  les  Volsques  battus  des  deux 
côtés   se    retirèrent  dans  leur  camp  ; 
les  consuls  l'investirent  et  l'emportè- 
rent l'épée  à  la  main;  il  j  eut  un  grand 
nombre  d'Eques  et   de  Volsques  tail- 
lés en  pièces  ;  le  reste  prit  la  fuite.  Les 
Romains,  maîtres  de  leur  camp,  y  trou- 
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vèrent  un  grand  butin  ,  et  revinrent 
ensuite  à  Rome  chargés  des  dépouilles 
de  l'ennemi  ,  et  de  celles  qu  il  avoit 
enlevées  du  territoire  de  Rome. 

Une  victoire  si  prompte  fit  sentir 
au  peuple  ses  forces  ,  et  le  besoin  que 
le  sénat  avoit  de  lui.  Son  ambition  et 
ses  prétentions  en  augmentèrent.  Il 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  fier  et 
plus  entreprenant.  Ceux  qui  avoient 
acquis  des  richesses ,  ou  qui  s'étoient 
distingués  parleur  valeur  demandèrent 
qu'on  abolît  ,  comme  un  reste  de  la 
tyrannie  desdécemvirs,  la  loi  injurieu- 
se au  peuple ,  qui  lui  interdisoit  toute 
alliance  avec  des  familles  patriciennes. 
Des  tribuns  toujours  inquiets  re veil- 
lèrent l'aftaire  du  partage  des  terres  ; 
d'autres  publioientque  puisqu'on  avoit 
établi  des  lois  égales  pour  tous  les  ci- 
toyens ,  les  dignités  dévoient  être 
communes  entr'eux,  et  plusieurs  chefs 
du  peuple  portoient  déjà  leurs  vues 
jusqu'au  consulat  réservé  jusqu'alors 
au  premier  ordre  (i).  Neuf  des  tribuns 
proposèrent  en  pleine  asseml^lée  qu'il 
lût  fait  une  loi  nouvelle  qui  admît 
dans  la  suite  les  plébéiens  au  consulat; 
et  C.  Canuléius    demanda    en  même 

(i)  D.  H.   1.  II.   Tit.  Liv.  1.  64. 
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temps  que  par  un  décret  du  peuple 
on  révoquât  la  loi  des  douze  tables 
qui  défendoit  aux  patriciens  de  s'allier 
dans  des  familles  plébéiennes.  M. 
Genutius  et  Caius  Curtius ,  qui  étoient 
consuls  cette  année  ,  tâchoient  d'élu- 
der ces  nouvelles  propositions  sous 
prétexte  qu'il  étoit  venu  des  avis  que 
lesEques  etles  Volsques  sedisposoient 
à  recommencer  la  guerre.  C'etoit  la 
ressource  ordinaire  du  sénat  que  ces 
guerres  étrangères;  et  il  n'avoitla  paix 
avec  ses  propres  citoyens  que  quand 
on  les  pouvoit  faire  sortir  de  Rome  , 
et  les  mener  en*  campagne  contre  les 
ennemis  de  la  patrie.  Les  deux  consuls 
dans  cette  vue  ordonnent  des  levées, 
et  crient  que  chacun  tienne  ses  armes 
prêtes;  mais  Canuleius  sentit  bien  l'ar- 
tifice :  «  Soit  que  la  nouvelle  de  la 
»  guerre  soit  vraie,  dit-il  en  adressant 
»  la  parole  aux  consuls ,  ou  que  ce  ne 
)^  soit  qu'un  faux  bruit  semé  exprès 
«  pour  avoir  un  prétexte  de  tirer  le 
»  peuple  de  la  ville,  je  déclare  comme 
«  tribun,  que  ce  peuple  qui  tant  de 
»  fois  a  répandu  son  sang  pour  la  dé- 
»  fense  de  la  patrie  est  encore  prêt 
p  de  suivre  ses  consuls  et  ses  généraux  , 
»  si  on  lui  rend  sa  liberté  ,  et  ce  droit 
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»  si  naturel  de  pouvoir  s'unir  avec  vous 
»  par  des  alliances  réciproques  ,  si  Tes- 
»  pérance  des  honneurs  et  l'entrée 
»  aux  premières  dignités  est  ouverte 
»  indifléremment  à  tous  les  citoyens 
»  qui  ont  du  mérite.  Mais  si  vous  per- 
»  sistez  à  vouloir  maintenir  la  loi  des 
»  décenivirs  touchant  les  mariages  ; 
»  si  vous  continuez  à  nous  traiter  dans 
»  notre  propre  patrie  comme  des 
>^  étrangers  ,  si  on  estime  le  peuple 
»  indigne  de  votre  alliance  ,  et  si  on 
»  lui  refuse  la  liberté  d  élever  au  con- 
»  sulat  ceux  qu'il  en  jugera  les  plus 
»  dignes  ,  sans  le  contraindre  de  ren- 
»  fermer  son  choix  dans  le  sénat  ;  en 
»  un  mot ,  si  on  ne  lève  cette  distinc- 
»  tion  de  nobles  et  de  plébéiens  si 
»  odieuse  dans  une  république ,  et  s'il 
»  y  a  dans  la  suite  d'autre  noblesse 
>^  que  celle  que  donnera  la  vertu  au- 
y>  torisée  par  des  magistratures  com- 
»  munes  à  tous  les  citoyens  ,  parlez  de 
»  guerres  tant  qu'il  vous  piaira  ;  rendez 
»  par  vos  discours  ordinaires  la  ligue 
>^  et  les  forces  de  nos  ennemis  encore 
>^  plus  redoutables;  ordonnez  ,  si  vous 
)^  voulez ,  qu'on  apporte  votre  tribunal 
«  dans  la  place  poury  faire  des  levées  , 
»  je  déclare  que  ce  peuple  que    vous 
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>i  méprisez  tant ,  et  auquel  cependant 
«  vous  devez  toutes  vos  victoires  ,  ne 
w  s'enrôlera  plus;  que  personne  ne  se 
»  présentera  pour  prendre  les  armes , 
y>  et  vous  ne  trouverez  aucun  plébéien 
»  qui  veuille  exposer  sa  vie  pour  des 
»  maîtres  superbes  ,  qui  ne  sont  pas 
»  fâchés  de  nous  associer  aux  périls  de 
»  la  guerre  ,  mais  qui  prétendent  nous 
»  exclure  des  récompenses  dues  à  la 
»  valeur  ,  et  des  fruits  les  plus  doux  de 
»  la  victoire,  « 

Les  consuls  étoient  d'autant  plus 
épouvantés  de  la  hardiesse  du  tribun  , 
qu'ils  n'osoient  convoquer  l'assemblée 
du  sénat  où  le  peuple  avoit  des  parti- 
sans déclarés  ,  qui  rendoient  compte 
au  tribun  de  tout  ce  qui  s'y  passoit. 
Ainsi  ces  deux  magistrats  furent  ré- 
duits à  tenir  des  conseils  particuliers 
avec  les  sénateurs  de  leur  part  ;  ils 
représentèrent  qu'il  netoit  pas  pos- 
sible de  souffrir  plus  long-temps  les 
entreprises  des  tribuns  ,  et  qu'il  fal- 
loit  ou  supprimer  le  sénat ,  ou  abolir 
cette  magistrature  populaire  ,  la  source 
des  divisions  continuelles  entre  le  sénat 
et  le  peuple.  C.  Claudius  ,  oncle  du 
décemvir  ,  et  qui  avoit  reçu  de  ses 
ancêtres  ,  comme  par  succession ,  une 
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haine  héréditaire  contre  la  faction  du 
peuple  ' ,  opina  d'abord  qu'il  falioit 
plutôt  avoir  recours  aux  armes  que  de 
céder  au  peuple  la  dignité  du  consulat , 
et  que  sans  distinction  de  particuliers 
ou  de  magistrats  on  de  voit  traiter 
comme  ennemis  publics  tous  ceux  qui 
entreprendroient  de  changer  la  forme 
du  gouvernement.  ]Mais  T.  Quintius  , 
plus  modéré  et  qui  craignoit  que  ces 
disputes  ne  dégénérassent  dans  une 
guerre  civile  ,  représenta  qu'il  se  trou- 
voit  parmi  les  plébéiens  un  grand 
nombre  d'officiers  d'un  rare  mérite  , 
et  qui  avoient  acquis  beaucoup  de 
gloire  à  la  guerre;  quily  avoit  de  la 
justice  à  donner  quelque  satisfaction 
à  un  peuple  si  généreux  ,  et  qu'il  étoit 
même  de  l'habileté  du  sénat  dans  cette 
conjoncture  ,  de  relâcher  une  partie  de 
ses  droits  pour  sauver  le  reste. 

La  plus  grande  partie  de  l'assem- 
blée se  déclara  pour  son  avis.  C.  Clau- 
dius  reprenant  la  parole  :  «  Je  me 
»  rends  ,  dit-il ,  à  la  pluralité  des  voix; 
>i  mais  puisque  vous  jugez  à  propos 
»  d'admettre  des  plébéiens  dans  le 
»  gouvernement  ,  tâchons  de  donner 
«  satisfaction  à  ce  peuple  toujours  in- 
»  quiet,  sans  cependant  avilir  la  dignité 
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ï)  du  consulat  ;  ef  pour  concilier  deux 
»  choses  qui  paroissenl;  si  opposées  , 
»  je  serois  d'avis  qu'au  lieu  de  consuls  , 
»  on  elûfc  des  tribuns  militaires  (i)  , 
>^  et  dans  le  nombre  dont  on  con- 
»  viendra  ,  tous  tirés  également  du 
«  corps  du  sénat  et  du  peuple  ,  aux- 
»  quels  on  attribueroit  l'autorité  con- 
»  sulaîre.  Le  peuple  par  ce  moyen  sera 
)'  satisfait  ,  et  le  consulat,  dans  des 
»  temps  plus  favorables  ,  pourra  re- 
»  prendre  un  jour  son  ancienne  splen- 
»  deur  et  sa  majesté.  »  On  donna  de 
grandes  louanges  à  Claudius  ,  et  tous 
les  avis  se  réunirent  à  ce  dernier  sen- 
timent. Pour  lors  cet  ancien  sénateur 
adressant  la  parole  à  M.  Genutius  , 
premier  consul  :  «  Pour  réussir  dans 
»  ce  projet  ,  lui  dit-il  ,  convoquez  le 
»  sénat  ,  faites  intervenir  les  tribuns 
>^  du  peuple  ;  et  cpiand  l'assemblée 
)i  sera  formée  ,  déclarez  crue  vous  in- 
»  vitez  tous  ceux  qui  ont  de  Taffection 
)->  pour  la  patrie  de  dire  librement 
»  leur  avis  sur  les  nouvelles  lois  que 
»  le  peuple  exige.  Ensuite  vous  pren- 
»  drez  les  voix  ;  et  au  lieu  de  com- 
»  mencer  par  T.  Quintius  ,  par  moi- 
»  même  et  par  les  plus  anciens  se- 
(0  D.  H.   1.  lî. 
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»  nateurs  suivant  la  coutume  ,  déférez 
»  cet  honneur  à  Valérius  et  à  Horatius , 
»  comme  vous  en  avez  le  pouvoir  en 
»  qualité  cle  consul ,  et  par-là  nous 
»  connoîtrons  les  sentimens  cle  ces 
)>  partisans  du  peuple  ,  qui  ont  vendu 
»  leur  foi  aux  tribuns.  Je  me  lèverai 
»  alors  pour  combattre  leurs  raisons: 
»  ce  que  je  ferai  sans  aucun  ménage- 
»  ment  ;  et  je  m'opposerai  de  toutes 
»  mes  forces  ,  et  à  rabolition  de  la  loi 
»  des  mariages  ,  et  à  toute  élection 
>)  d'un  plébéien  pour  le  consulat.  Pour 
»  lors  demandez  l'avis  de  T.  Genutius, 
»  votre  frère ,  et  que  ce  sage  sénateur, 
»  sous  prétexte  de  vouloir  concilier 
»  les  diiFérens  intérêts  du  peuple  et  du 
»  sénat ,  propose  comme  de  lui-même 
»  qu'on  suspende  l'élection  des  con- 
»  suis  ,  et  qu'on  crée  en  leur  place  des 
»  tribuns  militaires,  et  qu'il  comprenne 
»  dans  son  avis  l'abolition  de  fa  loi 
)>  des  mariages  :  je  m'y  opposerai  tout 
»  de  nouveau  ;  mais  vous  et  votre  col- 
»  lègue  ,  et  tout  ce  que  vous  êtes  ici 
>^  des  principaux  du  sénat ,  sous  pré- 
»  texte  de  vouloir  favoriser  le  peuple  , 
»  vous  vous  déclarerez  pour  l'avis  de 
»  votre  frère.  Le  peuple  en  saura  gré 
»  à  votre  famille  ,   et  les  tribuns  se 
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»  joindront  infailliblement  à  vous  ,  ne 
»  fut-ce  que  pour  triompher  de  mon 
»  opposition.  » 

Tout  le  monde  approuva  cet  ex- 
pédient (i).  Chacun  convint  du  rôle 
qu'il  devoit  jouer  ;  les  consuls  con- 
voquèrent le  sénat ,  et  invitèrent  Ca- 
nuléius  ,  et  les  autres  trdjuns  de  sy 
rendre.  Le  jour  de  l'assemblée  ,  Ca- 
nuleius  au  lieu  de  s'étendre  sur  la 
justice  et  l'utilité  des  lois  qu'il  vou- 
loit  faire  recevoir  ,  se  renferma  dans 
des  plaintes  qu'il  fit  avec  beaucoup 
d'aigreur  contre  les  deux  consuls  qui 
avoient  tenu  des  conseils  secrets  au 
préjudice  des  intérêts  du  peuple  ,  sans 
y  appeler  les  plus  gens  de  bien  du 
sénat ,  et  sur-tout  Valérius  et  Horatius 
qui  avoient  rendu  un  si  grand  service 
à  la  république  par  l'abolition  du  dé- 
cemvirat  qu'on  devoit  regarder  comme 
leur  ouvrage. 

Le  consul  Genutius  lui  répondit 
qu'ils  n'avoient  assemblé  quelques  an- 
ciens sénateurs  que  pour  savoir  si  on 
devoit  convoquer  à  l'instant  le  sénat 
sur  la  proposition  des  lois  nouvelles  , 
ou  en  remettre  la  délibération  à  la  fin 
de  la  campagne;   c[ue  s'ils  n'avoient 

(i)  D.H.  1.  II. 
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pas  appelé  dans  ce  conseil  Valérius 
et  Horatius  avec  les  plus  anciens 
sénateurs  ,  eavoit  été  uniquement  pour 
ne  les  pas  rendre  suspects  au  peuple 
d'avoir  changé  de  parti  :  «  Et  pour 
»  preuve  ,  ajouta  Genutius  ,  que  mon 
»  collègue  et  moi  nous  nous  portons 
»  dans  cette  affaire  sans  aucune  par- 
»  tialité  ,  c'est  que  les  premiers  avis 
»  étant  ordinairement  d'un  grand 
»  poids  ,  et  l'usage  étant  que  les  con- 
»  suis  demandent  d'abord  celui  des 
»  plus  anciens  sénateurs  ,  comme 
»  vous  ne  les  croyez  pas  favorables 
»  au  peuple ,  nous  changerons  aujour- 
«  d^hui  cet  ordre  ,  et  nous  commen- 
«  cerons  par  Valérius  et  Horatius  à 
«  recueillir  les  voix.  Puis  s'adressant 
»  à  Valérius  ,  il  l'invita  de  déclarer 
»  son  sentiment.  » 

Valérius  commença  par  s'étendre 
beaucoup  sur  les  services  qu'il  avoit 
rendus  au  peuple  et  sur  ceux  de  sa 
famille.  11  ajouta  qu'il  ne  crojoit  point 
qu'on  pût  regarder  comme  libre  un 
état  dont  tous  les  citoyens  ne  vivoient 
pas  dans  une  parfaite  égalité  :  il  con- 
clut à  ce  que  les  plébéiens  ne  fussent 
plus  exclus  du  consulat  ;  mais  il 
exhorta    en  même  temps  les  tribuns 
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du  peuple  de  lever  l'opposition  qri'ils 
avoient  formée  contre  Tarmement  que 
vouloient  faire  les  consuls  ,  pourvu 
que  ces  magistrats  s'engageassent  à  la 
fin  de  la  campagne  de  faire  procéder 
à  la  publication  des  lois.  Horatius 
auquel  on  demanda  ensuite  son  sen- 
timent opina  à  peu  près  de  la  même 
manière  ,  et  il  fut  d'avis  qu'on  marchât 
premièrement  aux  ennemis  ;  mais 
qu'après  que  la  guerre  auroit  été  heu- 
reusement terminée  ,  les  consuls  , 
avant  toute  chose  ,  portassent  dans 
l'assemblée  du  peuple  le  sénatus-con- 
sulte  nécessaire  pour  pouvoir  délibérer 
sur  une  affaire  aussi  importante. 

Cet  avis  excita  de  grands  murmures 

:eurs  qi 
voir  d( 
plébéiens  dans  le  consulat ,  croyoient 
gagner  beaucoup  en  éloignant  Ja 
délibération.  Ceux  au  contraire  ,  qui 
étoient  dans  le  parti  du  peuple  ,  ne 
pouvoient  souffrir  ce  retardement,  et 
ils  soutenoient  qu'au  moins  le  sénatus- 
consulte  devoit  être  signé  avant  de  se 
séparer. 

Les  consuls  demandèrent  ensuite 
l'avis  à  C.  Claudius  qui  ,  selon  qu'ils 
avoient  concerté  entr'eux  ,  parla  avec 


dans   l'assemblée.    Les    sénateurs   qui 
ne  pouvoient    consentir  de  voir    des 
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beaucoup  de  courage  et  de  force  contre 
ces  nouvelles  prétentions  du  peuple. 
Il  rappela  le  souvenir  de  toutes  les 
entreprises  différentes  qu'il  avoit  faites 
contre  l'autorité  du  sénat  depuis  sa 
retraite  sur  le  Mont  Sacré  :  a  Ce  peuple 
»  inquiet  et  inconstant,  dit-il,  a  voulu 
»  avoir  ses  magistrats  particuliers,  et 
»  pour  le  bien  de  la  paix  nous  lui 
»  avons  accordé  des  tribuns.  Il  a  de- 
»  mandé  depuis  des  décemvirs  ,  et 
»  nous  avons  encore  consenti  à  leur 
«  création.  Il  s'est  bientôt  dégoûté  de 
»  ces  magistrats  ,  et  par  complaisance 
»  nous  avons  souscrit  à  leur  déposition. 
»  Nous  avons  fait  plus  ;  et  nous  avons 
»  dissimulé  encore ,  pour  le  bien  de  la 
»  paix  ,  la  mort  violente  des  uns  et 
r>  l'exil  des  autres.  Enfin  ,  dans  ces 
»  derniers  temps ,  nous  avons  vu  deux 
»  de  nos  consuls ,  plus  populaires  que 
»  des  tribuns  ,  sacrifier  les  intérêts  de 
»  leur  ordre  à  Pambition  du  peuple. 
»  De  chefs  de  la  république  ,  et  de 
»  dépositaires  de  l'autorité  souveraine, 
»  ne  voyant  que  les  dieux  et  les  con- 
»  suis  au-dessus  de  nous  ,  on  nous  a 
»  réduits  sous  la  tyrannie  des  tribuns; 
»  nos  conseils,  nos  délibérations,  nos 
»  vies  même  et  nos  fortunes  particu- 

»  lieras 
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»  Hères  en  dépendent  ,  «t  ces  magis- 
V  trats  plébéiens  en  décident  souve- 
»  rainenient  dans  ces  assemblées  tu- 
»  multueiises  où  la  passion  et  la  fureur 
y>  ont  plus  de  part  que  la  raison  et 
>^  la  justice.  On  ne  s'en  est  pas  tenu 
»  là  :  C.  Caniûeius  veut  unir  aujour- 
»  d'hui  par  un  mélange  honteux  le 
»  sang  illustre  de  la  noblesse  avec  celui 
»  des  plébéiens.  S'il  vient  à  bout  de 
son  entreprise  ,  ceux  qui  naîtront 
de  ces  mariages  si  contraires  à  nos 
lois  ,  toujours  en  dispute  avec  eux- 
mêmes  ,  ignoreront  de  quelle:^  mai- 
f>  sons  ils  sont  sortis;  à  c[uels  sacrifices 
ils  doivent  avoir  part ,  et  s'ils  sont 
peuple  ou  patriciens.  Et  comme  si 
»  ce  ne  toit  pas  assez  de  confondre 
»  l'ordre  de  la  naissance  ,  et  de  ruiner 
»  tous  les  droits  divins  et  humains  , 
»  les  collègues  de  Canuléius  ,  les  tri- 
»  buns  ,  ces  perturbateurs  du  repos 
f*  public ,  osent  lever  les  jeux  jusqu'au 
»  consulat.  Nous  sommes  à  la  veille 
»  de  voir  cette  grande  dignité  en  proie 
»  à  des  Canuléius  et  à  des  Icilius  ; 
>^  mais  qu'ils  sachent  ,  ces  honrmes 
)^  nouveaux  ,  ajouta  Ciaudius  ,  que  les 
»  dieux  protecteurs  de  cet  empire 
>>  ne  le  permettront  point ,  et  que  nous- 
Tome  IL  F 
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>^  mêmes  mourrons  plutôt  mille  fols 
f>  que  de  souiii'ir  une  pareille  infa- 
»  mie.  )^ 

Canuléius ,  naturellement  impatient» 
l'interrompit  et  lui  demanda  brus- 
quement en  quoi  les  dieux  seroient 
offensés  ,  si  on  élisoit  pour  consuls 
des  plébéiens  qui  eussent  toutes  les 
qualités  dignes  du  commandement  : 
«  Pouvez  vous  ignorer  ,  lui  répondit 
»  Claudius  ,  que  les  plébéiens  n'ont 
>^  point  d'auspices  ,  et  qu'ils  ne  les 
»  peuvent  observer  ?  Ne  savez-vous 
»  pas  que  c'est  une  des  raisons  qui  a 
»  engagé  les  décemvirs  à  proscrire 
»  par  les  lois  des  douze  tables  toute 
»  alliance  inégale  ,  afin  que  les  aus- 
»  pic  es  ne  pussent  être  pris  que  par 
»  des  patriciens  dont  la  naissance  fût 
»  pure  et  sans  inélange  ;  en  sorte  que 
»  la  prêtrise  et  le  consulat  sont  éga- 
»  lement  renfermés  dans  cet  ordre.  )> 

Cette  réponse  étoit  solide  et  fondée 
sur  l'établissement  de  la  religion  et 
des  lois  ;  mais  elle  ne  servit  qu'à  irri- 
ter le  peuple  contre  Claudius  :  comme 
si  ce  sénateur  ,  par  de  semblables 
raisons  ,  eût  voulu  lui  reprocher  quil 
étoit  peu  agréable  aux  dieux  ,  et  in- 
digne par  la  bassesse  de  sa  naissance 
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d'être  initié  dans  leurs  mystères. 
Les  consuls  ,  pour  arrêter  l'aigreur 
qui  comnienroit  à  s'emparer  des  es- 
prits ,  demandèrent  1  avis  de  T.  Ge- 
ïîutius  ,  frère  d'un  de  ces  magish'ats. 
Ce  sénateur  représenta  qu'il  vojoit 
avec  douleur  la  république  affligée  en 
même  temps  de  deux  fléaux  capables 
de  la  détruire  ,  la  guerre  étrangère 
au  dehors  ,  et  des  dissensions  domes- 
tiques au  dedans  de  l'état  ;  que  l'un 
et  l'autre  de  ces  maux  exigeoit  un 
prompt  remède  ,  mais  d'autant  plus 
difficile  que  le  mécontentement  du 
peuple  entretenoit  l'audace  des  enne- 
mis ;  cependant  qu'il  falloit  prendre 
son  parti  et  se  résoudre  ,  ou  à  soulï'rir 
1  insulte  des  Eques  et  des  Volsques  , 
ou  ,  si  on  vouloit  sortir  en  camjDagne  , 
donner  quelque  satisfaction  au  peuple  ; 
que  son  avis  étoit  de  relâcher  plutôt 
en  sa  faveur  quelque  cliose  des  pri- 
^  iléges  de  la  noblesse  ,  que  d'aban- 
donner le  territoire  de  Ptome  au  pil- 
la o;e  de  1  étranirer.  Et  il  conclut  ,  sui- 
vant  qu'il  en  etoit  convenu  secrète- 
ment avec  les  consuls  etavec  Claudius, 
à  ce  C[ue  la  loi  qui  interdisoît  toute 
alliance  entre  les  familles  patriciennes 
et  les  plébéiennes  fût  aljoiie  connue 
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contraire  à  ranion  qui  devoit  être 
entre  les  citoyens  d'une  même  répu- 
blique. Il  ajouta  que  si  les  anciens 
sénateurs  avoient  tant  de  répugnance 
à  voir  la  dignité  consulaire  entre  les 
mains  des  plébéiens  ,  on  pouvoit  trou- 
ver un  tempérament  qui  contenteroit 
peut  -  être  les  deux  partis  ;  qu'il  n'y 
a  voit  qu'à  suspendre  pour  un  temps 
Télection  et  le  titre  de  cette  dignité  , 
et  créer  en  la  place  des  consuls  six 
tribuns  militaires  qui  auroient  les  mê- 
mes fonctions  et  la  même  autorité  , 
dont  les  trois  premiiers  seroient  tou- 
jours patriciens  ,  et  les  trois  autres 
pourroient  être  plébéiens;  que  l'année 
suivante  le  sénat  et  le  peuple  déci- 
deroient,  à  la  pluralité  des  voix  dans 
une  assemblée  générale  ,  par  quels 
magistrats  ils  voudroient  être  gouver- 
nés ,  et  si  on  reviendroit  aux  consuls 
suivant  TanciGn  usage  (i)  ,  ou  si  on 
continueroit  d'élire  des  tribuns  mili- 
taires ;  ce  qui  seroit  observé  à  l'avenir 
dans  tous  les  comices. 

Cet  avis  passa  à  la  pluralité  des  voix, 
malgré  l'opposition  apparente  deClau- 
dius.  T.  Genutius  en  reçut  même  éga- 
lement des   louanges    de    la   part  du 

(i)  Tit.  Liv.  h  4.  D.  H.  1.  11.  Zonaras, 
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sénat  et  du  peuple.  Les  sénateurs  se 
sav oient  bon  gré  d'avoir  exclu  les 
plébéiens  d'une  dignité  qu'ils  espé- 
roient  faire  revivre  ,  avec  tous  ses  pri- 
vilèges, dans  des  temps  plus  heureux; 
et  le  peuple  ,  sans  s'embarrasser  d'un 
vain  nom ,  ne  pouvoit  contenir  sa  joie 
de  se  voir  enfin  admis  dans  le  gou- 
vernement de  la  république  sous 
quelque  titre  que  ce  fut.  La  plupart 
s'écrioient  qu'ils  ne  refuseroient  plus 
de  marcher  contre  les  ennemis;  qu'ils 
s'exposeroient  volontiers  aux  dangers, 
puisqu'ils  dévoient  avoir  part  aux  ré- 
compenses. 

On  tint  quelques  jours  après  une 
assemblée  pour  l'élection  de  ces  nou- 
veaux magistrats.  D'anciens  tribuns  du 
peuple  et  les  principaux  plébéiens  , 
se  flattant  d'emporter  ces  dignités  , 
parurent  dans  la  place  vêtus  de  blanc 
pour  être  mieux  remarqués  ;  mais  le 
peuple,  content  d'avoir  olotenu  le  droit 
de  concourir  dans  ces  élections  ,  donna 
tous  ses  suffrages  à  des  patriciens.  On 
n'élut  même  que  trois  tribuns  mili- 
taires ,  et  le  choix  de  l'assemblée  tomba 
sur  A.  Sempronius  Atratinus ,  L.  Atti- 
lius    et   T.   Cecilius    ou  Ckelius  (i)  , 

(0  D.  H.  ibid. 
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tous  trois  patriciens,  et  distingués  par 
leur  valeur  et  leur  capacité  dans  le 
métier  de  la  guerre.  fAndeRomeoo^.J 
Mais  ces  trois  magistrats  furent  obli- 
gés de  se  déposer  eux  -  mêmes  trois 
mois  après  leur  élection  ,  sur  ce  que 
C.  Curtius  ,  qui  j  avoit  présidé  ,  re- 
présenta que  les  cérémonies  des  aus- 
pices ,  qui  précédoient  toujours  Télec- 
tion  des  magistratures  curules  ,  n'a- 
voient  pas  été  observées  exactement. 
Les  Romains  étoient  très-scrupuleux 
sur  les  moindres  circonstances  qui 
iivoient  la  religion  pour  objet  ;  mais 
peut-être  que  les  patriciens  ne  firent 
naître  ce  scrupule  que  pour  rétablir 
la  dignité  consulaire.  En  effet ,  les 
tril)uns  militaires  n'eurent  pas  plutôt 
abdiqué  leur  nouvelle  dignité  qu'on 
nomma  un  entre-roi  (i)  ,  afin  que  la 
république  ne  demeurât  pas  sans  chef 
et  sans  gouverneur.  Mais  comme  il 
n'avoit  le  gouvernement  qu'en  dépôt , 
et  que  pour  faire  passer  l'autorité  à 
des  magistrats  annuels  ,  il  fut  question 
de  savoir  si  ces  magistrats  seroient  des 
consuls  ou  des  tribuns  militaires  ,  les 
plus  anciens  sénateurs  ne  manquèrent 
pas  de  se  déclarer  pour  le  consulat  ; 

(i)  T.  Quiutius  Barba'ius. 
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le  peuple  témoigna  au  contraire  qu'il 
vouloit  des  tri J3 uns  militaires.  La  ja- 
lousie s  étant  mise  entre  les  candidats 
de  ce  dernier  ordre  ,  ceux  dont  la 
faction  n'étoit  pas  assez  puissante  pour 
les  élever  à  cette  dignité  ,  aimèrent 
mieux  cp'on  rétablit  le  consulat  que 
de  voir  leurs  rivaux  emporter  une 
dignité  quils  ne  pouvoient  obtenir. 
Ainsi  ,  du  consentement  du  sénat  et 
du  peuple  ,  l'entre  -  roi  nomma  des 
consuls  ,  et  il  désigna  ,  pour  remplir 
cette  dignité  le  reste  de  Tannée ,  L.  Pa- 
pirius  Mugillanus  et  L.  Serapronius 
Atratinus  ,  frère  d'un  des  patriciens 
qui  venoit  d'abdiquer  le  tribunat 
comjipe  nous  l'avons  dit.  (  An  de 
Rome  occ^,  J 

Il  ne  se  passa  rien  de  considérable 
sous  leur  consulat  :  mais  sous  le  sui- 
vant et  celui  de  M.  Geganius  et  de 
T.  Quintius  on  érigea  la  censure  , 
nouvelle  charge  ,  ou  plutôt  il  se  fit 
un  démembrement  de  celle  des  con- 
suls. Et  cette  nouvelle  dignité  des 
censeurs  ,  qui  dans  ses  commence- 
mens  parut  peu  considérable  ,  devint 
dans  la  suite  ,  par  le  pouvoir  qu'on  y 
attacha  ,  le  comble  des  honneurs 
et  la  magistrature  la  plus  redoutable 
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de  la  république.  Ç An  de  Rome  3io 
ou  3i I .3 

Comme  un  esprit  de  conquête  étoit 
le  dessein  général  de  la  nation  ,  le 
roi  Servius  ,  pour  avoir  une  ressource 
assurée  et  crbonimes  et  de  finances  ^ 
avoit  ordonné  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ,  qu'il  se  feroit  tous  les  cinq 
ans  un  dénombrement  de  tous  les  ci- 
toyens Romains  avec  une  évalu£.^tion 
exacte  des  biens  de  cbaque  particulier. 
Le  prince  ou  le  magistrat  ,  par  ce 
dénombrement ,  savoit  presqu'en  un; 
instant  ce  que  Rome  avoit  d'habitans 
capables  de  porter  les  armes  ,  et  quelle 
contribution  on  en  pouvoit  tirer. 

Mais  les  consuls  ,  souvent  occupés 
hors  de  la  ville  par  def>  guerres  pres- 
que continuelles  ,  n'ayant  pu  depuis 
plus  de  dix-sept  ans  faire  ce  dénom- 
brement appelé  le  cens  ,  on  proposa  , 
pour  le  soulagement  des  consuls  ,  de 
créer  deux  magistrats  de  l'ordre  des 
patriciens  cpïi,sous  le  titre  de  censeurs , 
fissent  tous  les  cinq  ans  cette  revue 
générale  de  tout  le  peuple  Romain. 

Les  tribuns  ,  quoique  toujoui^  en 
garde  contre  ce  qui  étoit  proposé  par 
le  sénat ,  ne  s'opposèrent  point  dans 
cette    occasion    à    l'établissement   de 
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cette  nouvelle  magistrature  ;  ils  ne 
demandèrent  pas  même  que  les  plé- 
béiens y  eussent  part ,  soit  qu  ils  vis- 
sent qu'on  navoit  attaché  qu  un  pou- 
voir assez  borné  à  la  censure,  ou  qu'ils 
fussent  assez  contens  c|u'en  détaciiant 
ces  fonctions  du  consulat ,  on  eût  di  > 
niinué  la  puissance  d'une  magistrature , 
l'objet  de  leur  haine  et  de  leur  ému- 
lation. Ainsi  la  loi  qui  autorisoit  la 
création  de  deux  censeurs  passa  sans 
contestation. 

Papirius  et  Sempronius  ,  consuls 
l'année  précédente  ,  furent  élevés  à 
cette  dignité  (i)  ,  et  on  la  leur  conféra 
tout  d'une  voix  pour  les  dédommager 
de  ce  que  l'année  cîe  leur  consulat 
n'avoit  pas  été  complète  ,  et  qu'ils 
n'étoient  entrés  en  exercice  qu'après 
l'abdication  des  tribuns  militaires. 
(An  de  Rome   3 10.) 

Tant  que  les  consuls  avoient  été 
chargés  du  soin  de  ce  dénombrement, 
toutes  leurs  fonctions  à  cet  égard 
avoient  été  renfermées  à  tenir  un  état 
exact  des  noms  ,  des  biens  ,  de  l'âge  , 
des  conditions  de  tous  les  chefs  de 
famille  :  le  nom  et  1  âge  de  leurs  en- 
fans  et  de  leurs  esclaves  j  dévoient  être 

(0  Tit.  Liy.  Dec.  i.  1.  4. 

F  5 


l3o      HISTOIRE  DES  RÉVOLUTIONS 

compris  ;  triais  quand  on  eut  démem- 
bré du  consulat  cette  partie  de  la  ma- 
gistrature ,  et  qu'on  en  eut  fait  une 
dignité  particulière  ,  comme  les  liom- 
mes  ne  cherchent  ordinairement  qu'à 
étendre  leur  autorité  ,  les  censeurs  s'at- 
tribuèrent la  réformation  des  mœurs 
(i)o  Ils  prenoient  connoissance  de  la 
conduite  de  tous  les  citoyens  ;  les 
sénateurs  et  les  chevaliers  étoient 
soumis  à  leur  censure  comme  le  simple 
peuple  ;  ils  pouvoient  chasser  de  ces 
compagnies  ceux  qu'ils  en  jugeoient 
indignes.  A  l'égard  des  plébéiens  qui 
par  leur  débauche  ou  leur  paresse 
étoient  tombés  dans  l'indigence  ,  ils 
les  réduisoient  dans  une  classe  infé- 
rieure ,  souvent  même  ils  les  privoient 
du  droit  de  suffrage  ,  et  ils  n'étoient 

f>lus  réputés  citoyens  que  parce  qu'on 
es  assujétissoit  encore  à   payer  leur 
part  des  tributs. 

Quand  les  censeurs  faisoient  cette 
revue  générale  de  toute  la  nation  ,  il 
n'y  avoit  point  de  citoyen  qui  ne 
tremblât  à  l'aspect  de  leur  tribunal  ; 
le  sénateur  par  la  crainte  d'être  chassé 
du  sénat;  le  chevalier  dans  Tappréhen- 
fiion  d'étrife  cassé  et  privé  du  cheval 
(i)  Val  Max.  1.  2.  c.  9. 
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que  la  république  lui  entretenoit,  et 
le  simple  citoyen  par  la  peur  d'être 
rayé  de  sa  classe  ,  et  réduit  dans  la 
dernière  ,  ou  du  moins  dans  une  des 
centuries  moins  honorables  que  la 
sienne  :  en  sorte  que  cette  crainte  sa- 
lutaire étoit  le  soutien  des  lois  somp- 
tuaires  ,  le  nœud  de  la  concorde  ,  et 
comme  la  gardienne  de  la  modestie 
et  de  la  pudeur.  (An  de  Rome  3i  i .  J 
La  république  ,  à  la  faveur  de  ce 
nouvel  établissement  ,  jouit  ,  sous  le 
consulat  de  M.  Fabius  et  de  Postumus 
Albutius  ,  (An  de  Rome  3i2.  J  aune 
profonde  tranquillité.  Ce  n'est  pas  que 
quelques  tribuns  du  peuple  ,  toujours 
inquiets ,  ne  tachassent  depuis  de  faire 
revivre  les  anciennes  prétentions  du 
peuple  touchant  le  partage  des  terres  : 
ils  menaçoient  même  à  leur  ordinaire 
de  s'opposer  à  toute  levée  de  soldats; 
mais ,  comme  on  n'a  voit  point  alors 
de  guerres  à  soutenir  ,  on  méprisoit 
une  opposition  cjue  la  paix  rendoit 
inutile  et  sans  etïét  ;  et  l'autorité  du 
sénat  se  fortifioit  d'autant  plus  que 
ce  premier  ordre  de  la  république  se 
pouvoit  passer  alors  du  secours  du 
peuple. 

Tout  étoit  tranquille  lorsque  Tan-- 
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née  suivante ,  d'autres  disent  deux  ans 
après  ,  et  sous  le  consulat  de  Proculus 
Geganius  et  de  L.  Menenius  Ç  An 
de  Rome  3i3.  J  il  survint  une  famine 
affreuse  qui  causa  des  séditions  ,  à  la 
faveur  desquelles  un  particulier  fut  à 
la  veille  de  s'emparer  de  l'autorité 
souveraine.  Le  sénat  attribuoit  cette 
disette  de  grains  à  l'oisiveté  et   à  la 

Î caresse  des  plébéiens  qui  ,  enivrés  des 
larangues  séditieuses  des  tribuns  ,  ne 
sorcoient  plus  de  la  place  ,  et  qui ,  au 
lieu  de  cultiver  leurs  terres ,  passoient 
le  temps  à  faire  de  vains  raisonnemens 
sur  les  affaires  d'état.  Le  peuple  au 
contraire  ,  c[ui  se  plaint  toujours  de 
ceux  qui  sont  chargés  du  gouverne- 
ment, rejetoit  la  cause  de  cette  famine 
sur  le  défaut  d'attention  des  consuls. 
Mais  ces  magistrats  ,  sans  s'embarrasser 
des  murmures  de  la  multitude ,  prirent 
tous  les  soins  convenables  pour  faire 
venir  des  blés  du  dehors  ,  et  ils  en 
donnèrent  la  commission  à  G.  Minu- 
cius  (i). 

Ce  sénateur  actif  et  vigilant ,  envoya 
des  commissionnaires  dans  toute  la 
Toscane  ;  mais  il  ne  put  tirer  par  leurs 

(  I  )  Tit.  Liv.  1.  4.  D.  Aug.  de  civ.  Dei. 
I.  3.  c.  17. 
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soins  qu'une  petite  quantité  de  blé. 
Un  chevalier  Romain  ,  appelé  Sp, 
Mdius  ,  et  qui  passoit  pour  un  des 
plus  riches  particuliers  de  la  répu- 
blique ,  Tavoit  précédé  dans  cette  re- 
cherche ,  et  avoit  fait  enlever  la  plus 
grande  partie  des  biens  de  cette  pro- 
vince. 

Ce  chevalier ,  encore  plus  ambitieux 
que  riche  ,  s'étoit  flatté  que  dans  une 
calamité  si  générale  le  peuple  feroit 
bon  marché  de  sa  liberté.  On  distri- 
buoit  tous  les  jours  ,  par  son  ordre  ,  du 
blé  au  petit  peuple  et  aux  plus  pau- 
vres ,  et  par  une  libéralité  toujours 
suspecte  ,  sur-tout  dans  une  républi- 
que ,  il  se  fit  des  créatures  de  tous 
ceux  qu'il  nourrissoit  à  ses  dépens  ; 
sa  maison  fut  l^ientot  Tasile  des ]:>auvres , 
des  fainéans  ,  de  ceux  qui  s'étoient 
ruinés  par  la  débauche  ,  et  de  ces  gens 
qui ,  sans  aucun  sentiment  d'honneur 
et  de  religion  ,  voudroient  voir  l'état 
bouleversé  ,  pourvu  qu'ils  y  trouvas- 
sent l'établissement  d  une  fortune  plus 
avantageuse  que  leur  condition  pré- 
sente. 

Mi  nue  i  us  qui  ,  par  rapport  à  la 
commission  dont  les  consuls  Tavoient 
chargé ,  ne  pouvoit  se  dispenser  d'avoir 
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quelque  relation  ,  soit  par  lui-même  , 
soit  par  ses  agens  ,  avec  ceux  de  Me- 
lius  ,  démêla  que  cet  ambitieux  ,  c[ui 
seul  nourrissoit  gratuitement  autant  de 
pauvres  que  tout  l'état ,  se  servoit  du 
prétexte  de  cette  aumône  publique 
qui  attiroit  une  foule  de  peuple  à  sa 
porte  ,  pour  faire  des  assemblées  dans 
sa  maison  :  des  gens  que  Minucius 
avoit  apparemment  gagnés  l'averti- 
rent même  qu'ony  portoit  de  nuit  une 
glande  quantité  d'armes. 

Il  apprit  ensuite  qu'il  y  avoit  une 
conspiration  formée  pour  changer  la 
forme  du  gouvernement  ;  que  le  plan 
en  étoit  tout  dressé  ;  que  Melius  pré- 
tendoit  se  faire  souiverain  ;  que  le 
peuple  ,  séduit  par  ses  libéralités  inté- 
ressées ,  prendroit  les  armes  en  sa 
faveur  ,  et  qu'il  y  avoit  même  des  tri- 
buns qui  s'etcient  laissés  gagner  par 
argent  pour  vendre  la  liberté  publique. 

Minucius  ayant  découvert  tout  le 
secret  de  cette  conjuration ,  en  donna 
aussitôt  avis  au  sénat.  On  lit  de  grands 
reproches  aux  consuls  de  l'année  pré- 
cédente ,  et  à  Quintius  et  à  Agrippa 
Menenius  qui  venoient  de  leur  suc- 
céder dans  cette  dignité  ,  (  An  de 
F\omc  3i4.  J  de  n'avoir  pas  prévenu 
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et  puni  les  mauvais  desseins  de  Me- 
lius.  Quintius  répondit  que  ses  pré- 
décesseurs ,  son  collègue  et  lui-même 
ne  mancpoient  ni  de  courage  ,  ni  de 
fermeté  pour  punir  un  attentat  si  énor- 
me ;  mais  qu'on  n'ignoroit  pas  que 
l'autorité  consulaire  étoit  comme 
anéantie  par  la  puissance  excessive 
qu'avoient  usurpée  les  tribuns  ;  qu'un 
appel  devant  le  peuple  arrèteroit 
toutes  les  poursuites ,  et  que  si  rafïaire 
étoit  portée  dans  une  assemblée,  Me- 
lius  écliapperoit  infailliblement  à  la 
justice  par  la  faveur  de  la  multitude 
qui  l'adoroit  ;  que  dans  le  péril  où  se 
trouvoitla  république  on  avoit  besoin 
d'un  dictateur  ,  c'est-à-dire  ,  d'un  sou- 
verain magistrat  qui  fut  également 
au-dessus  des  lois  et  des  tribuns  du 
peuple. 

Son  avis  ayant  été  approuvé  una- 
nimement ,  il  nomma  L.  Quintius 
en  qui ,  malgré  son  extrême  vieillesse , 
on  trouvoit  encore  un  courage  et  une 
fermeté  proportionnés  à  cette  suprême 
magistrature. 

Le  lendemain  il  fit  mettre  des 
corps-de-garde  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville  ,  comme  si  l'ennemi  eût 
été   aux  pcrlts  de  Rome.  Cette  pré- 
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caution  surprît  tous  ceux  qui  n'avoieng 

ÏDoint  de  part  à  la  conjuration  ;  tout 
e  monde  se  demandoit  raison  de  cette 
nouveauté  ,  et  pourquoi  au  milieu  de 
la  paix  on  avoit  nommé  un  dictateur  : 
mais  Melius  sentit  bien  que  ce  ma- 
gistrat souverain  n'avoit  été  établi  que 
contre  lui  ;  il  redoubla  ses  libéralités 
pour  se  fortifier  contre  le  sénat  du 
secours  de  la  multitude.  Le  dictateur 
qui  vit  bien  qu'il  n'y  avoit  qu'un  coup 
d'autorité  qui  pût  dissiuer  une  con- 
juration si  dangereuse  ,  lit  porter  son 
tribunal  dans  la  place  ,  et  il  y  monta 
escorté  de  ses  licteurs  armés  de  leurs 
haches  d'armes,  et  avec  tout  l'appareil 
de  la  souverame  puissance  ;  il  envoya 
ensuite  Servilius  ,  général  de  la  cava- 
lerie ,  sommer  Melius  de  comparoître 
devant  lui.  Melius  ,  surpris  et  incer- 
tain du  parti  qu'il  de  voit  prendre  , 
ditïéroit  d'obéir  et  cherchoit  à  s'échap- 
per. Servilius  commanda  à  un  licteur 
de  l'arrêter ,  et  cet  officier  ayant  exé- 
cuté les  ordres  du  général  de  la  cava- 
lerie ,  Melius  s'écrie  que  le  sénat  ne 
le  veut  faire  périr  que  par  jalousie , 
et  à  cause  qu'il  avoit  consacré  ses  biens 
au  soulagement  du  peuple  :  là- dessus 
il  implore  le  secours  de  la  multitude, 
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et  il  conjure  ses  amis  de  ne  pas  souffrir 
qu'on  le  massacre  en  leur  présence. 
Le  peuple  s'émeut  ;  ses  partisans  s'ani- 
ment les  uns  les  autres  ,  et  l'arrachent 
desomains  de  l'huissier.  Melius  se  jeta 
dans  la  foule  pour  se  dérober  à  la 
poursuite  de  Servilius  :  mais  comme 
il  tàchoit  d'exciter  une  sédition  ,  Ser- 
vilius lui  passa  son  épée  au  travers  du 
corps  ,  et  tout  couvert  de  son  sang 
il  vint  dire  au  dictateur  qu'il  avoit 
puni  lui  même  un  citoyen  qui  avoit 
refusé   d'obéir  à   ses  ordres. 

«Je  n'en  attendois  pas  moins  de  vous, 
>^  lui  repartit  ce  généreux  vieillard  ; 
)^  vous  venez  d'assurer  la  liberté  publi- 
»  que.  »  Il  fit  ensuite  raser  la  maison 
de  Melius  ;  on  y  trouva  encore  une 
quantité  extraordinaire  de  blé  que  le 
dictateur  fit  vendre  au  peuple  à  vil 
prix  pour  l'empêcher  de  sentir  la  perte 
de  Meîius.  Ce  fut  par  la  même  raisoa 
que  le  chef  de  la  conspiration  étant 
mort,  ce  sage  magistrat  ne  jugea  pas 
à  propos  d  informer  contre  ses  parti- 
sans, de  peur  de  trouver  un  trop  grand 
nombre  de  criminels  et  de  faire  écla- 
ter la  conjuration  en  voulant  punir 
trop  sévèrement  tous  les  conjurés. 

(i)  Tit.  Liv.  1.  4.  Flor.  Zonaras. 
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Mais  les  tribuns  du  peuple  croyant 
leur  crime  inconnu  ,  parce  qu'il  né- 
toit  pas  poursuivi,  prirent  occasion 
de  Findulgence  du  dictateur  de  se  dé- 
chaîner contre  lui,  et-sur-tout  contre 
le  général  de  la  cavalerie  qui  ,  sans 
aucune  formalité  de  justice  ,  et  même 
sans  ordre  de  son  supérieur  ,  a  voit  tué 
un  citoyen  dans  le  sein  de  sa  patrie. 
Ces  magistrats  le  menacoient  haute- 
ment  de  le  mettre  en  justice  sitôt  que 
le  dictateur  seroit  sorti  de  charge  ;  on 
ne  parloit  pas  moins  que  de  le  pré- 
cipiter comme  un  tyran  du  haut  de  la 
roche  Tarpéienne.  Jamais  on  n'avoit  vu 
dans  le  collège  des  tribuns  une  ani- 
niosité  si  vive  contre  le  sénat  ;  ils 
s'opposèrent  hautement  à  l'élection 
des  consuls  :  il  fallut,  pour  éviter  une 
sédition ,  se  résoudre  à  ne  créer  que  des 
tribuns  militaires. 

Quelques  tribuns  du  peuple  se  fîat- 
toient  d'y  avoir  bonne  part  ;  mais 
malgré  toutes  leurs  brigues  le  peuple, 
content  d'y  pouvoir  prétendre  ,  donna 
toutes  ses  voix  à  des  patriciens  d'une 
valeur  et  d'une  capacité  reconnues, du 
nombre  desquels  étoit  L.  Quintius,fils 
du  dictateur ,  qui  venoit  de  faire  périr 
Meiius.  f-^/z  di  Roms  3i5.  J 
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La  guerre  qui  s'éleva  contre  les 
Véiens  et  les  Volsques  suspendit  Fa- 
nimosité  des  tribuns  contre  Servilius; 
on  ne  songea  qu'à  résister  aux  en- 
nemis ,  et  le  bruit  ayant  couru  que 
tous  les  peuples  delà  Toscane  dévoient 
prendre  les  armes  en  faveur  des  Yéiens , 
Mamercus  Emilius  ,  personnage  illus- 
tre dans  la  paix  et  dans  la  guerre  ,  fut 
élevé  à  la  dictature;  {An  de  Rome  519.J 
dignité  qu'il  avoit  déjà  remplie,  et 
où  il  avoit  acquis  beaucoup  de  gloire 
contre  les  mêmes  ennemis.  INÎais  la 
nouvelle  d'une  ligue  redoutable  s  é- 
tant  trouvée  fausse ,  Emilius  se  voyant 
privé  de  l'espérance  de  signaler  sa  se- 
conde dictature  par  une  nouvelle  vic- 
toire ,  entreprit  de  laisser  au  moins 
quelque  monument  de  son  zèle  pour 
la  liberté  publique.  Il  représenta  au 
peuple ,  dans  une  assemblée  générale  , 
que  leurs  ancêtres. pour  conserver  cette 
même  liberté  ,  n'avoient  établi  dans  la 
république  aucune  charge  dont  l'au- 
torité et  les  fonctions  durassent  plus 
d'un  an  ;  qu'on  ne  s'étoit  pas  souvenu 
d'une  précaution  si  sage  dans  la  créa- 
tion des  censeurs ,  auxquels  on  avoit 
attribué  cinq  années  de  magistrature  ; 
que  pendant  une  autorité  de  si  longue 
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durée  ils  pouvoient  en  abuser,  se  faire 
des  créatures  et  opprimer  la  liberté 
de  leur  patrie;  qu'il  requéroit  qu'il  fut 
fait  une  loi  qui  abrégeât  le  temps  de 
cette  dignité  ,  et  que  personne  ne  la 
pût  exercer  plus  d'un  an  et  demi. 

Ce  discours  fut  reçu  avec  de  grands 
applaudissemens  (i),  sur-tout  de  la 
part  du  peuple.  On  ajouta  depuis  à 
cette  loi  qu'un  sénateur  ne  pourroit 
pendant  sa  vie  obtenir  deux  fois  la 
censure  ,  quoiqu'il  eût  exercé  la  pre- 
mière avec  l'approbation  de  ses  con- 
citoyens; et  de  peur  que  cette  dignité 
entre  les  mains  d'un  seul  ne  le  rendit 
trop  puissant,  il  fut  encore  ordonné 
que  si  l'un  des  censeurs  venoit  à  mou- 
rir ou  à  se  démettre  de  sa  charge  , 
l'autre  ne  pourroit  la  retenir  ni  mê- 
me se  faire  subroger  un  collègue  ,  et 
que  dans  l'élection  des  censeurs ,  ce- 
lui qui  auroit  eu  le  nombre  suffisant 
de  suffrages  ne  seroit  pourtant  pas 
déclaré  censeur,  si  son  collègue  man- 
quoit  du  nombre  de  voix  requises  ; 
qu'on  recommenceroit  l'élection  de 
l'un  et  de  l'autre  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent,  parle  même  scrutin  ,  tous  les 
suffrages  nécessaires  pour  pouvoir  être 
(0  Tit.  liv.  1.  4. 
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reconnus  en  même  temps  pom^  cen- 
seurs :  toutes  précautions  que  ce  peu- 
ple jaloux  de  sa  liberté  crut  devoir 
prendre  contre  les  brigues  et  les  ca- 
bales des  patriciens. 

Le  sénat  ne  vit  qu'avec  un  mé- 
contentement secret  que  le  dictateur 
eût  diminué  la  puissance  d'une  ma- 
gistrature attachée  à  son  ordre.  C. 
Furius  et  M.  Geganius,  censeurs  cette 
année  ,  en  firent  éclater  leur  ressen- 
timent sans  égard  pour  le  mérite  et 
les  services  d'Emilius.  Ce  dictateur 
n'eut  pas  plutôt  abdiqué  sa  dignité  , 
C[u'en  vertu  du  pouvoir  attache  à  la 
censure  ils  retranchèrent  un  homme 
si  illustre  de  sa  tribu ,  le  réduisirent 
dans  la  dernière  ,  le  privèrent  comme 
un  homme  déshonore  du  droit  de  sul^ 
frages ,  et  le  chargèrent  d'un  tribut 
huit  fois  plus  fort  que  celui  qu'il  avoit 
coutume  de  payer.  Mais  cet  avilisse- 
ment au  lieu  de  le  déshonorer  ,  lui 
donna  un  nouvel  éclat  ;  toute  la  honte 
de  cette  vengeance  retomba  sur  ses 
auteurs  :  Le  peuple  indigné  les  pour- 
suivit dans  la  place  ,  et  les  auroit 
maltraités  si  Emilius  n'eût  été  assez 
généreux  pour  s'y  opposer. 

Les  tribuns  du  peuple   profltèrenÈ 


1^2      HISTOIRE   DES  RÉVOLUTIONS 

de  cette  occasion  pour  exciter  de  nou- 
veau Fanimosité  de  la  multitude  con- 
tre le  sénat,  ils  représentoient  dans 
toutes  les  assemblées  qu'il  n'étoit  pas 
surprenant  que  les  patriciens  maltrai- 
tassent le  peuple  ,  puisqu'en  haine  de 
ce  même  peuple  ,  ils  n'a  voient  point 
été  honteux  d'oter  à  un  sénateur ,  con- 
sulaire et  honoré  de  deux  dictatures, 
le  droit  de  citoyen  ,  seulement  pour 
avoir  proposé  une  loi  qui  en  dimi- 
nuant de  leur  autorité,  assuroit  la  li- 
berté publique.  De  pareils  discours , 
répétés  par  les  tribuns  dans  la  plupart 
des  assemblées,  entretenoient l'aigreur 
dans  l'esprit  du  peuple  qui ,  pour  mar- 
quer son  ressentiment  au  sénat ,  ne 
voulut  jamais  consentir  qu'on  élût 
des  consuls  ;  il  fallut  encore  revenir 
aux  tribuns  militaires.  C'étoit  à  la  vé- 
rité la  même  dignité  et  les  mêmes 
fonctions,  quoique  sous  des  noms  dif- 
férens;  mais  l'exclusion  que  le  peuple 
avoit  du  consulat,  et  le  pouvoir  de 
concourir  dans  les  élections  pour  le 
tribunat  militaire  ,  faisoient  que  les 
tribuns  du  peuple  qui  aspiroient  à 
cette  dignité  n'oublioient  rien  pour 
déterminer  le  peuple  à  demander  des 
tribuns  militaires;  cependant,  malgré 
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toutes  leurs  brigues,  le  peuple,  tou-» 
jours  prévenu  en  faveur  de  la  noblesse 
quand  il  s'agissoit  du  gouverneraent 
et  du  commandement  des  armées , 
donna  ses  suffrages  à  des  patriciens, 
(  Ans  de  Rome  '62.0  et  021,) 

Cette  préférence  tourna  les  plaintes 
et  lé  ressentiment  des  tribuns  du  peu- 
ple contre  la  multitude  ;  ils  mena- 
cèrent publiquement  d'abandonner  ses 
»  intérêts  :  c<  Faut-il  ,  disoient-ilsdans 
»  leurs  harangues  ,  que  la  crainte  que 
»  vousavez  de  la  puissance  des  grands 
»  vous  retienne  à  leur  égard  dans  une 
»  servitude  perpétuelle? Pourquoi  dans 
»  l'élection  des  tribuns  militaires  ,  et 
»  lorsqu'il  est  c|uestion  de  donner  vos 
»  suffrages  ,  ne  vous  souvenez-vous  ni 
»  de  vous-mêmes ,  ni  de  vos  magistrats  ? 
»  Sachez  qu'il  faut  de  grandes  récom- 
»  penses  pour  animer  de  généreux 
»  courages.  Et  si  vous  n'êtes  pas  tou- 
>^  elles  par  les  motifs  d'une  juste  re- 
>^  connoissance,  craignez  du moinsque, 
»  rejjutés  de  votre  indifférence  ,  nous 
»  ne  vous  abandonnions  à  notre  tour 
»  à  l'orgueil  et  à  la  tyrannie  des  patri- 
>>   ciens.  « 

Ces  discours  que  les  tribuns  du  peu- 
ple répetoient  dans  toutes  les  assem-^ 
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blées,  réveillèrent  l'animosité  et  l'ara- 
bition  des  plébéiens.  Chacun  s'exhortoit 
mutuellement  à  mépriser  les  prières 
et  les  menaces  des  grands.  On  com- 
mença tout  de  nouveau  à  parler  du 
partage  des  terres  ,  la  source  perpé- 
tuelle des  divisions  entre  le  peuple  et 
le  sénat  ;  d'autres  proposèrent  de  taxer 
au  moins  ceux  c[ui  possédoient  ces 
terres  du  public ,  et  cVemployer  l'ar- 
gent qui  en  proviendroit  au  soulage- 
ment du  peuple  ,  et  à  payer  les  trou- 
pes pendant  la  campagne.  Ceux  d'en- 
tre les  plébéiens  qui  étoient  distin- 
gués ou  par  leurs  richesses  ,  ou  par  la 
gloire  qu'ils  avoient  acquise  dans  les 
armées  ,  résolurent  d'employer  tout 
leur  crédit  pour  s'élever  au  tribunafc 
militaire  ,  et  pour  parvenir  à  l'autorité 
souveraine  qui  étoit  attachée  à  cette 
dignité.  Le  sénat  ,  pour  dissiper  cet 
orage  qui  s'élevoit  contre  son  autorité  , 
résolut  dans  cette  occasion  de  n'élire 
que  des  consuls  :  dignité  dont  les  plé- 
béiens étoient  exclus  comme  nous 
l'avons  déjà  dit.  La  guerre  que  les 
Eques  et  les  Volsques  déclarèrent 
alors  favorisa  ce  projet.  Comme  il  n'y 
avoit  point  de  plébéiens  qui  eussent 
-encore  commandé  les  armées  ,  et  c|ue 

cet 
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cet  emploi  regardoit  uniquement  d'an- 
ciens capitaines  et  les  premiers  da 
sénat  ,  il  parut  indifférent  au  peuple 
qu'on  élût  cette  année  des  consuls  ou  des 
tribuns  militaires.  Ainsi  le  sénat  étant 
demeuré  maître  de  1  élection  ,  on  con- 
vint sans  peine  de  rétablir  le  consulat; 
et  T.  Quintius  ,  fils  de  Lucius  ,  et  C. 
Julius  Mento  parvinrent  à  cette  di- 
gnité. (An  de  Rome  322.  J  On  ne  pou- 
voit  guère  mieux  choisir  du  côté  de  la 
naissance  ,  et  de  la  capacité  dans  le 
métier  de  la  guerre  ;  mais  la  jalousie 
et  la  division  setant  mises  entr'eux  , 
on  prétend  qu'ils  furent  battus  près 
d'Algide.  Le  sénat ,  pour  prévenir  les 
suites  de  leur  déiaite  ,  résolut  qu'on 
auroit  recours  à  un  dictateur  ;  mais  les 
deux  consuls  de  qui  dépendoit  cette 
nomination  ,  considérant  que  de  sou- 
verains magistrats  qu'ils  étoient  ils 
ailoient  être  réduits  à  la  simple  qualité 
de  lieutenans  du  dictateur, et  que  sous 
le  nom  de  consuls  ils  n'auroient  guère 
plus  d  autorité  que  le  général  de  la 
cavalerie ,  ces  deux  magistrats  ,  d'ail- 
leurs opposés  l'un  à  l'autre  en  toute 
autre  chose  ,  se  réunirent  pour  tra- 
verser une  nomination  qu'ils  regar- 
doient  comme  la  ruine  de  leur  autorité, 
Tome  IL  G 
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et  quoiqu'il  arrivât  coup  sur  coup  de 
fâcheuses  nouvelles  du  progrès  cjue 
faisoient  les  ennemis  ,  on  ne  put 
jamais  obtenir  d'eux  qu'ils  nommassent 
un  dictateur. 

Le  sénat  ,  ne  pouvant  vaincre  leur 
obstination  ,  eut  recours  à  un  remède 
plus  dangereux  par  ses  suites  que  le 
jTial  même  auquel  on  vouloit  remé- 
dier (i).  Q.  Servilius  Briscus  ,  person- 
nage consulaire ,  se  tournant  vers  les 
tribuns  du  peuple  qui  se  trouvèrent 
dans  le  sénat ,  les  exhorta  à  faire  in- 
tervenir l'autorité  du  peuple  dont  ils 
étoient  comme  dépositaires ,  pour  obli- 
ger les  consuls  à  nommer  un  dic- 
tateur. Ces  magistrats  plébéiens  saisi- 
rent avec  plaisir  l'occasion  qu'on  leur 
présentoit  d'élever  leur  propre  autorité 
sur  les  ruines  de  celle  du  sénat  et  des 
consuls  ;  ils  firent  même  plus  qu'on 
ne  leur  demandoit  ,  comme  en  usent 
ordinairement  tous  ceux  qui  veulent 
étendre  leur  puissance  au-delà  de  ses 
bornes  légitimes  ;  et  au  lieu  de  porter 
cette  affaire  dans  une  assemblée  du 
peuple,  ils  osèrent  dans  le  sénat  même 
ordonner  que  les  deux  consuls  seroient 
menés  en  prison  s'ils  ne  nommoient 

(i)  Tit.  Liv.  1.  4. 
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pas  incessamment  un  dictateur.  Ces 
deux  magistrats  plièrent  sous  la  crainte 
de  la  prison  ;  ils  promirent  de  nommer 
un  dictateur  ;  mais  ils  se  plaignirent 
que  le  sénat  même  avoit  avili  la  puis- 
sance consulaire  en  ]a  soumettant  sous 
le  joug  impérieux  des  tribuns.  Il  est 
certain  que  ce  premier  corps  de  la 
république  piqué  contre  ses  chefs  ,  et 
uniquement  attentif  à  vaincre  leur 
opiniâtreté  ,  ne  sentit  pas  alors  la 
plaie  qu'il  venoit  de  faire  à  son  auto- 
rité. Enfin,  après  beaucoup  de  disputes 
entre  les  deux  consuls  pour  le  choix 
d'un  dictateur  .ils  en  remirent  la  déci- 
sion au  sort  qui  fut  favorable  à  T. 
Quintius  :  celui-ci  nomma  Tubertus, 


^->on  Deau-pere. 


Ledictateur  fit  aussitôt  enrôler  tous 
ceux  qui  dévoient  servir  ,  sans  vouloir 
écouter  ni  plaintes  ni  excuses.  C'étoit 
un  ancien  capitaine  plein  de  valeur  et 
d'expérience  ,  naturellement  sévère , 
et  même  dur  dans  le  commandement. 
Le  pouvoir  de  vie  et  de  mort  que  lui 
donnoit  la  dictature, et  la  connoissance 
de  son  humeur  sévère ,  firent  que  tout 
le  monde  courut  avec  soumission  se 
ranger  sous  ses  enseignes.  Il  sortit 
bientôt  de  Rome,  marcha  aux  ennc- 
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mis  (i)  ,  les  défit  dans  une  bataille 
sanglante  ,  prit  leur  camp  et  ramena 
son  armée  victorieuse  à  Rome. 

La  république  jouit  pendant  quel- 
que  temps  d'une  paix  profonde  ;  mais 
un  mal  plus  dangereux  que  la  guerre 
se  lit  sentir  dans  Rome  etpresque  dans 
toute  l'Italie.  Une  sécheresse  extraordi- 
Baire  causa  la  famine.  [An  de  Rome  3 2 d.) 
qui  fut  suivie  d'une  peste  affreuse  sur 
les  animaux  comme  sur  les  hommes. 
Les  Romains  naturellement  supersti- 
tieux ,  après  avoir  épuisé  tous  les  re- 
mèdes de  la  médecine  ,  eurent  recours 
à  des  secours  surnaturels  (2).  On  in- 
troduisit dans  la  ville  un  culte  étran- 
ger :  les  temples  et  même  les  rues  n"é- 
toient  remplis  que  de  gens  qui  saeri- 
iioient  à  des  divinités  inconnues  (3)  ; 
et  onn'avoit  point  de  honte,  pour  con- 
jurer le  mal  ,  de  recourir  à  des  char- 
mes et  à  toutes  les  vaines  supersti- 
tions que  la  foiblesse  des  hommes  a 
inventées.  Le  sénat  qui  n'ignoroit  pas 
combien  toute  nouveauté  en  fait  de 
religion  étoit  dangereuse,  ordonna  aux 
édiles  d'arrêter  ce  désordre  ;    et  il  fut 

(0  Dio.l.  1.  12. 

(2)  Tit.  Liv.  1.  4. 

(3)  12  Tabiilarum  Leges. 
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défendu  par  un  édit  puJ3lic  de  prati- 
quer aucune  cérémonie  qui  n'eût  été 
admise  dans  la  république. 

Cette  calamité  étant  finie  ,  on  pro- 
céda à  l'élection  de  nouveaux  magis-^ 
trats  ,  C ^n  de  Rome  827  )  et  le  peuple 
obtint  qu'on  élût  des  tribuns  militaires 
avec  la  puissance  consulaire  ;  mais  ce 
changement  dans  le  gouvernement  ne 
fut  pas  heureux.  La  guerre  avant  re- 
commencé contre  lesVéiens,les  tribuns 
peu  unis  entr'eux  ,  furent  défaits  : 
ce  qui  donna  lieu  à  la  création  d'un 
dictateur.  On  eut  recours,pour  remplir, 
cette  éminente  dignité,  à  C.  Mamer- 
eus  Eniilius.  Son  mérite  et  le  besoin 
de  l'état  obligèrent  les  Romains  de  re- 
mettre la  fortune  de  la  république  en* 
tre  les  mains  d'un  homme  que  les  cen- 
seurs ,  comme  nous  l'avons  vu ,  n'a- 
voient  point  eu  de  honte  de  dégrader 
de  sa  tril^u  ,  et  de  noter  comme 
indigne  des  privilèges  d'un  citoyen 
Piomain.  Le  succès  de  cette  guerre 
répondit  à  la  confiance  que  le  peuple 
Romain  avoit  en  son  général.  Ma- 
mercus  Emilius  en  moins  de  seize* 
jours  tailla  en  pièces  une  partie  de 
l'armée  des  ennemis  ,  lit  un  grand 
nombre  de  prisonniers  qui  servoient 
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de  récompense  aux  soldats  ,  ou  qui 
furent  vendus  comme  des  esclaves  au 
profit  du  trésor  public.  Le  dictateur, 
après  un  triomphe  solennel,  se  démit 
de  la  dictature  (i)  ,  et  fit  douter  si 
sa  modération  n'étoit  pas  encore  plus 
.grande  que  sa  valeur.  (^jindeRome'^ij.J 
Ces  victoires  continuelles  des  Ro- 
mains ne  servoient  qu'à  élever  le  cou- 
i^age  et  à  augmenter  l'ambition  des 
principaux  du  peuple.  Ils  ne  voulurent 
plus  entendre  parler  d'aucune  élection 
de  consuls,  parce  qu'ils  étoient  exclus 
du  consulat,  et  qu'il  leur  étoit  permis 
d'aspirer  à  la  dignité  tribunitienne: 
ainsi,  malgré  le  sénat  ,  on  fut  obligé; 
<i'élire  cpatre  tribuns  militaires.  Mais 
quelques  efforts  qu'eussent  faits  les  tri- 
buns du  peuple  pour  avoir  part  à  cette 
élection  ,  ils  eurent  encore  la  douleur 
de  voir  que  des  patriciens  seuls  enle- 
vèrent tous  les  suffrages.  On  ne  peut 
exprimer  la  colère  et  l'indignation  de 
ces  magistrats  plébéiens.  Us  disoient 
hautement  dans  leurs  harangues  Cju'il 
valoit  mieux  abolir  la  loi ,  qui  per- 
mettoit  au  peuple  d'aspirer  à  la  dignité 
de  tribun  militaire  ,    que    d'en    voir 

(i)  Tit.  Liv.  1.  4.   Flor.  1.  10.  c.  12.  Oros. 
1.  2.  c.  i3. 
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FeiTet  éludé  dans  les  élections  par  la 
cabale  des  patriciens;  et  que  Ja honte 
seroit  moindre  pour  leur  ordre  d'en 
être  exclus,  comme  ils  l'étoient  du 
consulat ,  que  d'avoir  le  droit  de  con-^ 
courir  et  d'être  rejetés  dans  les  élec- 
tions ,  comme  incapables  ou  indignes 
de  cet  honneur.  lisse  répandoienten 
plaintes  contre  le  peuple  même  ;  ils 
menacoient  d'abandonner  ses  intérêts, 
et  comme  s'ils  eussent  voulu  pour  se 
venger  bouleverser  la  république  en- 
tière ,  les  uns  proposoient  qu'on  con- 
duisit une  partie  du  peuple  dans  de 
nouvelles  colonies  ,  d'autres  renou- 
veloient  les  anciennes  prétentions  au 
sujet  du  partage  des  terres;  il  j  enavoit 
qui  demandoient  qu'on  ne  pût  obligei: 
aucun  citoyen  d'aller  à  la  guerre  ,  si 
on  ne  lui  pavoit  une  solde  récriée  : 
enhn  il  ny  a  rien  que  ces  magistrats 
séditieux  ne  remuassent  ,  soit  pour 
se  venger  de  la  noblesse  ,  soit  pour 
exciter  le  peuple  ,  par  Pespoir  de  ces 
nouveautés  ,  à  les  porter  par  ses  suf- 
frages jusqu'à  la  dignité  de  tribuns 
militaires. 

Les  patriciens  qui  étoient  actuelle- 
ment en  exercice  ,  et  qui  regardoient 
comme  une  honte    d'avoir    des   plé- 
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béiens  pour  successeurs  ,  convinrent 
secrètement  avec  le  sénat  de  tirer  de 
Rome  les  principaux  du  peuple  ,  et 
sur-tout  ceux  qui  aspiroient  au  tri- 
bunat  militaire  ,  sous  prétexte  de 
faire  une  course  sur  la  frontière  des 
Volsques  qu'on  disoit  qui  armoient 
puissamment  ;  et  pendant  leur  éloi- 
gnement  ,  au  lieu  de  tribuns  mili- 
taires on  résolut  de  n'élire  que  des 
consuls.  Ces  magistrats  ,  avant  de 
sortir  de  la  ville  ,  laissèrent  pour 
gouverner  et  pour  présider  à  l'élec- 
iion  Appius  Claudius  .  leur  collègue  , 
fils  du  décemvir  ,  jeune  homme  fier: , 
hardi  ,  entreprenant  ,  et  nourri  dès 
le  berceau  dans  une  haine  héréditaire 
contre  la  puissance  du  peuple.  Il  ne 
vit  pas  plutôt  les  tribuns  et  la  plu- 
part des  plébéiens  en  campagne  , 
que  se  prévalant  de  leur  absence 
il  fit  procéder  à  Télection  des  consuls. 
On  élut ,  pour  remplir  cette  dignité  , 
C  Sempronius  Atratinus  et  C.  Fabius 
Vibulanus;  (  An  de  Rome  33o.  )  et  le 
jDCuple  et  ses  tribuns  trouvèrent  à 
leur  retour  l'élection  de  ces  deux 
magistrats  trop  bien  établie  pour  oser 
s'y  opposer.  Ils  tournèrent  donc  leur 
ressentiment  contre   les  consuls   mé- 
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mes  ,  et  ils  tâchèrent  depuis  de  faire 
un  crime  à  Sempronius  des  mauvais 
succès  qu'il  eut  pendant  son  con- 
sulat dans  la  guerre  contre  les  Vols- 
ques. 

Cette  nation  belliqueuse  ,   qui   de- 
puis long-temps  étoit  en  guerre  avec 
les  Romains  pour  l'empire  et  la  do- 
mination ,  fit  cette  année  comme  un 
dernier    effort   pour    s'empêcher    de 
subir  le   joug    de   ses   anciens  enne- 
mis.  Les  magistrats   Volsques    levè- 
rent un    grand    nombre   de  troupes  , 
firent    choix    d'excellens    capitaines  , 
et    n'omirent    aucune    de   ces    sages 
précautions   ,    qu'on     peut     regarder 
comme  les  gages  assurés  du  bon  suc- 
cès. Piome  leur  opposa  C.  Sempronius, 
premier    consul    ,    personnage    plein 
de    valeur    ,     populaire    et     familier 
avec  les  soldats   dont  il  étoit  adoré  , 
mais  plus  soldat  lui-même  que  grand 
capitaine   ,     et  qui   faisoit    la   guerre 
comane   si   le    courage   seul  eût  suffi 
pour   remplir  tous    les   devoirs    d'un 
général.  11   s'avança  du  côté  des  en- 
nemis comme  s'il  eût  été  à  une  vic- 
toire certaine  ,    et   il  marchoit  avec 
une    confiance    toujours    dangereuse. 
Les   deux  armées  furent   bientôt    en 
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présence  :  les  Volsques  avolenfc  pris 
tous  les  avantages  que  la  situation 
du  lieu  leur  avoit  pu  permettre  ;  Sem- 
pronius  au  contraire  ,  qui  méprisoit 
des  ennemis  tant  de  fois  vaincus  , 
négligea  ces  précautions  si  néces- 
saires ;  et  comme  s'il  eût  été  assuré 
de  vaincre  avec  la  seule  infanterie  , 
il  laissa  sa  cavalerie  dans  un  endroit 
d'où  il  n'en  pouvoît  tirer  du  secours. 
On  en  vint  aux  mains  de  part  et 
d'autre  avec  une  égale  fureur.  Les 
Romains ,  quoi  qu'en  désordre ,  s'avan- 
cèrent avec  audace  ,  et  chargèrent 
les  ennemis  avec  leur  valeur  ordi- 
naire ;  mais  comme  ils  combattoient 
avec  plus  d'impétuosité  que  d'ordre  , 
et  que  les  Volsques  au  contraire  , 
unis  et  serrés  par  bataillons  ,  se  dé- 
fendoient  avec  beaucoup  de  courage  , 
la  fortune  commença  à  se  déclarer 
pour  le  parti  où  il  j  avoit  plus  de 
discipline.  Les  Volsques  ,  conduits 
par  un  habile  général  ,  pressent  , 
poussent  et  enfoncent  les  légions. 
.Le  soldat  Romain  étonné  ,  au  lieu 
d'attaquer  ,  ne  songe  qu'à  éviter  les 
coups  de  Tennemi  :  on  plie  inseiisi- 
blement  ,  on  cède  peu  à  peu  ,  et 
enPji  on  est  contraint  de  reculer.  Le 
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consul  qui  s'en  aperçoit  se  porte 
dans  les  endroits  où  il  y  a  plus  de 
péril  :  il  combat  de  sa  main  et  tâche 
d'animer  ses  soldats  par  son  exemple 
et  par  ses  reproches  ,  mais  en  vain  ; 
il  crie  et  il  menace  ;  on  n'entend 
plus  sa  voix  ni  ses  ordres  ,  et  le  sol- 
dat effrayé  fait  bien  voir  qu'il  ne 
craint  c[ue  l'ennemi  et  la  mort.  Enfin 
la  confusion  et  le  désordre  se  mettent 
dans  les  légions  ,  et  la  bataille  étoifc 
perdue  si  8ex.  Tempanius  ,  ancien 
capitaine  de  cavalerie  ,  n'eût  proposé 
aux  autres  officiers  du  même  corps 
de  descendre  de  cheval  et  de  se  jeter 
à  la  tête  des  légions  pour  soutenir 
l'effort  des  ennemis. 

Sempronius  qui  s'étoit  flatté  ,  com- 
me nous  l'uvons  dit  ,  d'en  triompher 
avec  son  infanterie  ,  a  voit  laissé  sa 
cavalerie  dans  un  endroit  coupé  de 
ravins  (i)  où  elle  ne  pouvoit  com- 
battre. Tempanius  ,  s'étant  aperçu  de 
cette  faute  et  du  désordre  où  étoient 
les  légions  ,  mit  pied  à  terre  avec 
toute  sa  compagnie  ,  et  s'adressant  à 
ses  camarades  :  Sitivei  ma  lance  ,  leur 
dit-il  ,  comme  si  c^etoit  un  guidon  ,  tt 
faisons  voir  aux  ennemis  qu'à  pied  comme 

(I)  Val.  Max.  1.  3.  c.  2.  Ici  1.  6.  c.  6. 
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â  cheval  rien  ne  peut  nous  résister.  Tout 
ce  corps  de  cavalerie  descendit  de 
cheval  à  son  exemple  ,  et  le  suivit 
Tempanias  à  la  tète  de  cette  nou- 
velle infanterie  marche  droit  aux 
ennemis  ,   et  rétablit  le  combat  ;    il 

f)Ousse  tout  ce  qui  se  présente  devant 
ui.  Les  légions  ,  à  la  vue  de  ce  se- 
cours  ,  reprennent  courage  ,  et  la 
bataille  recommence  avec  une  nou- 
velle fureur.  Le  général  des  Volsques 
ne  peut  deviner  d'où  ce  nouveau 
corps  d'infanterie  est  venu  aux  Ro- 
mains ;  mais  comme  il  s'en  vit  pres- 
sé ,  il  envoya  ordre  à  ses  troupes  de 
s'ouvrir  ,  de  donner  passage  au  corps 
que  commandoit  Tempanius  ,  de  re- 
fermer ensuite  les  bataillons  ,  et  de 
les  rejoindre  afin  de  séparer  ces  nou- 
velles troupes  du  corps  des  légions. 
Les  Volsques  ,  en  exécution  de  ses 
ordres  ,  reculent  ,  semblent  plier  , 
s'ouvrent  et  laissent  passer  Tempanius 
et  sa  troupe  qui  ,  emportés  par  leur 
courage  ,  croyant  suivre  la  victoire 
et  un  ennemi  épouvanté  ,  s'avançoient 
toujours;  mais  ils  ne  furent  pas  long- 
temps sans  s'apercevoir  c[u'ils  avoient 
été  coupés  par  des  bataillons  ennemis 
qui    s'étoient  rejoints  et  qui  s  etoient 
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postés  entreux  et  rarmée  Romaine. 
Tempanîus  fit  ce  qu'il  put  pour  s'ou- 
vrir de  nous^eau  le  passage  et  re- 
joindre le  consul  ;  mais  il  ne  put 
percer  les  bataillons  opposés  :  dans 
cette  extrémité  il  aperçut  une  émi- 
nence  dont  il  s'empara. 

Les  Volsques  ,  se  flattant   qu'il  ne 

Fouvoit  leur  échapper  ,  viennent 
assaillir.  Tempanius  se  défend  avec 
mi  courage  invincible  ,  et  cette  di- 
version sauve  Tarmée  du  consul.  Les 
légions  mains  pressées  se  rallient ,  re- 
viennent à  la  charge  ,  et  le  consul 
à  leur  tète  fait  des  efforts  surprenans 
pour  tâcher  de  dégager  et  de  joindre 
Tempanius  ;  les  Volsques  sont  fermes 
de  tous  côtés  ,  et  quoiqu'ils  eussent 
perdu  beaucoup  de  monde  dans  cette 
dernière  action  ,  ils  se  laissent  plu- 
tôt tuer  que  de  s'enfuir.  Aucun  ne 
recule  ;  le  soldat  vivant  succède  au 
mort  ,  occupe  sa  place  et  la  défend 
avec  la  même  intrépidité  ,  saiis  que 
les  Romains  pussent  rompre  cette 
barrière  et  forcer  ces  bataillons.  On 
combattit  bien  avant  dans  la  nuit 
sans  que  les  deux  généraux  pussent 
démêler  de  quel  côté  étoit  lavanta- 
ge  5    et  il  n'y  eut  que  les  ténèbres  et 
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la  lassitude  qui  séparèrent  les  deux 
armées. 

Sempronius  et  le  général  des  Vols- 
ques  incertains  du  succès  de  la  ba- 
taille ,  et  craignant  également  Tun 
et  l'autre  d'être  encore  obligés  de 
combattre  le  lendemain  ,  abandon- 
nèrent, comme  de  concert,  le  champ 
de  bataille  ,  et  ne  se  croyant  pas 
encore  en  sûreté  dans  leur  camp 
ils  en  sortirent  avec  précipitation  ; 
après  c[u'ils  eurent  marché  toute  la 
nuit  chacun  de  leur  côté  et  avec  une 
peur  égale  ,  ils  se  retranchèrent  avec 
autant  de  soin  et  de  précaution  que 
s'ils  avoient  été  encore  en  présence 
les   uns  des  autres. 

Tempanius  ,  qui  ne  doutoit  pas 
que  les  ennemis  ne  l'attaquassent  de 
nouveau  (i)  dès  C|ue  les  ténèbres  se- 
roient  dissipées  ,  fut  bien  surpris  lors- 
qu'au point  du  jour  il  ne  vit  plus  ni 
amis  ,  ni  ennemis.  Il  ne  pouvoit 
comprendre  ce  qu'étoient  devenues 
deux  grandes  armées  qui  ,  peu  d'heu- 
res auparavant ,  occupoient  toute  la 
plaine  ;  il  alla  d'abord  lui-même  re- 
connoître  le  camp  des  Volsc[ues  et 
ensuite    celui    des  Piomains  :    on  ne 

(0  Tit.  Liy.1.4. 
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trouva  dans  Tun  et  dans  l'autre  que 
quelques  blessés  qui  n'avoient  pu 
suivre  leurs  corps  d'armée.  Tempa- 
nius  voulut  être  lui-même  spectateur 
d'un  événement  si  extraordinaire  ,  et 
après  avoir  pris  les  précautions  né- 
cessaires pour  n'être  pas  surpris  ,  il 
visita  les  deux  camps  ,  et  il  rencon- 
tra par-tout  une  solitude  égale;  il  passa 
de  là  sur  le  champ  de  bataille  qui 
ne  lui  présenta  que  des  morts  et  des 
mourans  ,  et  cette  image  alï'reuse 
qu'on  y  rencontre  le  lendemain  d'ua 
combat  :  enfin  ,  n'ayant  aucune  nou- 
velle de  l^armée  du  consul  ,  et  crai- 
gnant d'être  investi  de  nouveau  par 
celle  des  Volsques  ,  il  fit  enlever 
les  soldats  Romains  qui  étoient  blessés, 
et  reprit  avec  eux  le  chemin  de  Ro- 
me. Il  V  fiit  reçu  avec  une  extrême 
surprise  et  une  joie  extraorcimaire  : 
on  le  crojoit  péri  avec  tous  ses  com- 
pagnons. Des  fuyards  qui  étoient 
arrivés  à  Rome  avant  lui  ,  et  qui 
Tavoient  vu  séparé  de  l'armée  et  enve- 
loppé par  les  ennemis ,  n'avoient  pas 
manqué  de  publier  que  toute  la  ca- 
valerie avoit  été  taillée  en  pièces. 
Le  retour  de  Tempanius  et  de  ses 
compagnons  dissipa  ces  faux  bruits  ; 
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mais  les  tribuns  du  peuple  n'avaient 
garde  de  laisser  échapper  une  occasion 
si  favorable  pour  perdre  le  consul. 
Le  peuple  étoit  actuellement  assem- 
blé lorsque  Tempanius  rentra  dans 
Rome  ;  ils  l'obligèrent  de  se  pré- 
senter dans  l'assemblée  avant  que 
d'entrer  dans  sa  maison,  et  Cn.  Julius, 
un  de  ces  magistrats  plébéiens  ,  lui 
demanda  tout  haut  s'il  crojoit  C[ue 
Sempronius  fut  digne  de  commander 
les  armées  du  peuple  Romain  ;  s'il 
avoit  remarqué  que  dans  la  dernière 
action  il  eût  disposé  l'ordre  de  la 
bataille  en  habile  général  ;  ce  qu'il 
étoit  devenu  depuis  le  combat  ,  et 
où  étoit  l'armée  qu'il  commandoit. 
Je  vous  ordonne  ,  ajouta  ce  tribun  ^ 
de  repondre  précisément  et  sans  détour 
à  tous  ces  chefs  ;  apprenez-nous  ce  que 
sont  devenues  nos  légions  ,  si  vous  en 
ave\  été  abandonné  ,  ou  si  vous -mime 
en  êtes  déserteur  ,  et  enfin  si  nous  som- 
mes vaincus  ou  si  nous  sommes  victorieux, 
Tempanius  ,  sans  vouloir  tirer  avan- 
tage de  la  disgrâce  de  Sempronius  , 
répondit  au  tribun  qu'il  n'apparte- 
noit  point  à  un  simple  officier  de 
juger  de  la  capacité  de  son  général  , 
et  €[ue  le  peuple  en  avoit  décidé  en 
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le  créant  consul  ;  qu'il  Tavoit  vu  com- 
battre à  la  tète  des  légions  avec  un 
courage  invincible  ,  et  se  porter  dans 
tous  les  endroits  où  le  péril  étoit  le 
plus  grand  ;  que  l'éloignement  où 
il  s'étoit  trouve  depuis  leur  sépara- 
tion ,  et  la  confusion  qui  arrive  ton- 
jours  dans  une  bataille  aussi  opiniàtrée, 
lui  avoient  dérobé  la  connoissance 
de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  les  en- 
droits où  combattoit  le  consul  ;  ce- 
pendant qu'il  pouvoit  assurer  ,  par  ce 
qui  lui  avoit  paru  sur  le  champ  de  ba- 
tadle  ,  que  les  Volsques  n'avoient  pas 
perdu  moins  de  monde  que  les  Pio- 
mains  ;  et  que  comme ,  après  sa  sé- 
paration du  corps  des  légions  ,  il 
avoit  été  assez  heureux  pour  s'emparer 
d'une  éminence  ,  où  malgré  tous  les 
efforts  des  ennemis  il  avoit  conservé 
ceux  qui  s'étoient  confiés  à  sa  con- 
duite ,  il  présumoit  que  le  consul  , 
dans  ce  désordre  amènerai .  auroit  sasné 
les  montagnes  ou  il  se  seroit  retran- 
ché. Tempanius  demanda  ensuite  la 
permission  de  se  retirer  pour  se  faire 
panser  des  blessures  qu'il  avoit  reçues 
dans  la  bataille.  Toute  l'assemblée 
donna  encore  plus  de  louanges  à  la 
sagesse  et  à  la  modération  de  sa  ré- 
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ponse  qu'à  la  valeur  et  à  la  bonne 
conduite  avec  lesquelles  il  venoit  de 
combattre  les  ennemis  de  la  patrie. 
Ce  peuple, en  reconnoissance  de  ses 
services  ,  l'élut  pour  tribun  quelque 
temps  après ,  avec  trois  autres  officiers 
qui  s'étoient  distingués  comme  lui. 
Dans  cette  place  il  donna  de  nou- 
velles marques  de  sa  générosité  :  car 
L.  Hortensius,  un  de  ses  collègues  , 
ayant  fait  assigner  Sempronius  après 
que  l'année  de  son  consulat  fut  ex- 
pirée ,  ÇAn  de  Rome  33 1  .J  pour  rendre 
compte  devant  l'assemblée  du  peuple 
de  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  dans 
la  dernière  bataille  ,  Tempanius  et 
ses  trois  collègues  prirent  hautement 
sa  défense  ,  et  conjurèrent  Hortensius 
de  ne  pas  persécuter  un  général  plein 
de  valeur,  à  qui  la  fortune  avoit  man- 
qué dans  cette  occasion.  Mais  si  je 
vous  fais  voir ,  reprit  Hortensius  ,  que 
ce  patricien  ,  dont  vous  vante^  le  courage , 
est  seul  cause  de  la  disgrâce  que  nous 
venons  de  recevoir.,  vous  opposere^-vous  à 
In  justice  qui  en  doit  être  faite  ?  Voulez- 
vous  ruiner  la  puissance  du  tribunat ,  et 
tourner  contre  le  peuple  même  cette  autorite' 
que  vous  ne  tene^  que  de  sa  bienveillance  ? 
Tempanius  et  ses  collègues  lui  répon- 
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dirent  avec  beaucoup  de  modestie 
qu'ils  reconnoissoient  que  le  peuple 
avoit  une  autorité  souveraine  sur  tous 
ceux  qui  portoient  le  nom  de  ci- 
toyens Romains  ;  qu  iisrévéroient  cette 
souveraine  puissance ,  et  qu'ils  n'a- 
buseroient  jamais  du  pouvoir  dont  ils 
avoient  été  honorés;  mais  que  si  les 
prières  qu'ils  faisoienfc  en  faveur  de 
leur  général  étoient  rejetées  par  un  de 
leurs  collègues  ,  ils  changeroient  d'ha- 
bit comme  l'accusé  ,  et  qu'ils  vou- 
lolent  partager  avec  leur  capitaine  vSa 
bonne  ou  sa  mauvaise  fortune.  Hor- 
tensias, touché  de  leur  générosité,  s'é- 
cria qu'il  ne  consentiroit  point  que 
le  peuple  Romain  vît  ses  tribuns  en 
deuil  ;  il  se  désista  de  son  action ,  et 
il  déclara  qu'il  ne  poursuivroit  pas 
davantage  un  général  malheureux  à 
la  vCiUté  contre  les  ennemis  ,  mais 
qui  avoit  su  se  rendre  si  cher  et  si 
agréable  à  ses  soldats. 

L'affection  que  quatre  tribuns  da 
peuple  venoient  de  faire paroître  pour 
im  patricien,  et  la  condescendance  de 
Hortensius  ,  sembloient  avoir  réuni  le 
peuple  avec  le  sénat.  L/état  parut  tran- 
quille ;  mais  cette  union  ne  dura  pas 
long-temps.  Sous   le   constdat  de   T. 


l64       HISTOIRE  DES  RÉVOLUTIONS 

Qaintlas  Capitolinus  et  de  Fabius  Vi- 
bulanus  (  An  de  Rome  3^2,  )  on  vit 
naître  de  nouvelles  dissensions  au  su- 
jet de  la  questure.  Les  questeurs  étoient 
des  oiiiciers  qui  avoient  soin  du  trésor 
public,  et  on  rapporte  la  première 
origine  de  cette  charge  à  P.  Valérius 
Publicola  comme  nous  l'avons  dit. 
Ce  patricien  ayant  jugé  à  propos  de 
faire  mettre  le  trésor  public  dans  le 
temple  de  Saturne  ,  choisit  pour  le 
garder  deux  sénateurs  qu'on  appela 
depuis  questeurs  ,  et  il  en  laissa  le 
choix  au  peuple. 

Les  deux  consuls  dont  nous  venons 
de  parler,  étant  entrés  en  charge 
et  voyant  que  depuis  les  conquêtes 
et  l'agrandissement  de  la  république 
ces  deux  officiers  ne  suffisoient  pas 
pour  remplir  toutes  leurs  obligations, 

Eroposèrent  d'en  augmenter  le  nom- 
re ,  et  d'ajouter  aux  deux  premiers 
questeurs  qui  ne  sortoient  point  de 
Rome  ,  deux  autres  qui  suivissent  les 
consuls  et  les  généraux  à  l'armée  , 
pour  tenir  compte  des  dépouilles  des 
ennemis  ,  pour  vendre  le  butin,  etsurr 
tout  pour  prendre  soin  des  vivres  et 
de  la  subsistance  de  larmée.  Le  sénat 
et  le  peuple  parurent  d'abord  approu- 
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ver  également  cette  proposition  ,  et 
le  sénat  consentoit  assez  volontiers 
que  clans  Télection  des  questeurs,  com- 
me dans  celle  des  tribuns  militaires  , 
le  peuple  Romain  pût  choisir  s'il  vou- 
loit  autant  de  plébéiens  que  de  patri- 
ciens -.mais  les  tribuns  toujours  injustes 
ayant  prétendu  que  le  choix  de  la  moitié 
de  ces  magistrats  ne  pouvoit  jamais 
tomber  que  sur  des  plébéiens  ,  le  sénat, 
plutôt  que  de  se  soumettre  à  la  néces- 
sité qu'on  vouloit  lui  imposer  ,  lit 
échouer  le  projet  des  consuls.  Les  tri- 
]:)uns,  pour  se  ven2;er  ,  renouvelèrent 
la  proposition  du  j^artage  des  terres  , 
la  ressource  perpétuelle  de  ces  magis- 
trats séditieux.  Après  s'être  déchaînés 
avec  fureur  contre  le  sénat  ,  ils  décla- 
rèrent qu'ils  ne  consentiroient  point 
à  l'élection  des  nouveaux  consuls ,  s'il 
n'étoit  permis  au  peuple  dans  l'élec- 
tion des  questeurs  de  donner  sa  voix 
inditi'éreniment  à  des  plébéiens  comme 
à  des  patriciens.  Le  sénat  rejeta  aveo 
fermeté  cette  condition  ;  et  l'opiniâ- 
treté des  deux  partis  à  ne  se  point  re- 
lâcher de  leurs  prétentions  fut  cause  que 
la  république  tomba  dans  une  espèce 
d'anarchie.  On  fut  obligé  d'avoir  re- 
cours plusieurs    fois   à  un   entre-roi: 
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dignité  qui  ne  durcit  que  cinq  jours. 
Souvent  même  les  tribuns  s'opposoient 
à  son  élection  ,  de  peur  quïl  ne  nom- 
iiaât  lui-même  des  consuls.  Enfin  L. 
Papirius  Mugillanus  étant  entre -roi 
ménagea  les  esprits  avec  tant  d'adresse 
qu'il  obtint  des  deux  partis  qu'on  éli- 
roit  des  tribuns  militaires  à  la  place 
des  consuls  ,  et  que  dans  l'élection  des 
quatre  questeurs, comme  dans  celle  des 
tribuns  militaires, il  seroit  libre  au  peu- 
ple de  donner  indifféremment  ses  suf- 
frages àdesplébéiensouàdes  patriciens. 
On  tint  d'abord  l'assemblée  pour  l'é- 
lection des  tribuns  militaires ,  et  mal- 
gré les  brigues  et  les  cabales  des  tri- 
buns du  peuple  on  n'élut  c{ue  quatre 
patriciens;  L.  Quintius  Cincinnatus, 
Sp.  Furius  MeduUinus,  M.  Manlius  et 
A.  Sempronius  Atratinus  ,  cousin  du 
Consul  de  ce  nom  :  (  An  de  Rome  333.  ) 
en  chargea  ce  dernier  de  présider  à 
l'élection  des  questeurs,  (i)  Antistius  , 
tribun  du  peuple  ,  et  Pompilius  ,  un 
de  ses  collègues ,  mirent  sur  les  rangs 
l'un  son  fils ,  et  l'autre  son  frère  ,  et 
demandèrent  la  questure  en  leur  fa- 
veur; mais.malgré  toutes  leurs  brigues, 
les  patriciens  seuls  emportèrent  cette 

(0  Tit.  Liv.  1.  4. 
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dignité  ,  et  le  peuple  ,  quoiqu'animé 
par  leurs  harangues  séditieuses  ,  n'eufc 
pas  la  force  de  la  refuser  à  des  per- 
sonnes dont  les  pères  et  les  ancêtres 
avoient  été  honorés  du  consulat.  Les 
deux  tribuns  du  peuple, furieux  de  cette 
préférence  et  de  la  honte  du  refus  , 
s'écrièrent qu'iln'étoit  pas  possible  que 
le  peuple  eût  eu  si  peu  d'égard  à 
la  prière  et  à  la  recommandation  de 
ses  propres  magistrats  ;  qu'il  y  a  voit 
eu  infailliblement  de  la  supercherie 
dans  le  scrutin ,  et  qu'il  en  falloit 
faire  rendre  compte  à  A.  Sempronius 
qui  avoit  compté  les  suffrages.  Mais 
comme  c'étoit  un  homme  d'une  pro- 
bité avérée,  et  que  son  innocence 
et  la  dignité  dont  il  étoit  actuellement 
revêtu  le  mettoient  hors  d'atteinte  , 
ils  tournèrent  toute  leur  indignation 
contre  C.  Sempronius,  son  parent, dont 
nous  venons  de  parler.  Ils  firent  re- 
vivre FaHaire  de  la  dernière  bataille  , 
dont  Hortensius,  à  la  prière  de  Tem- 
panius,  s'élo'itàès[slè,{j4ndeRome3oo.J 
et  il  fut  condamné  à  leur  sollicitation 
et  par  la  poursuite  de  Canuléius,  autre 
tribun  du  peuple  ,  à  une  amende  de 
quinze  mille  sols.  Leur  fureur  ne  se 
borna  pas  à  la  honte  qu'ils  vouloienfe 
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attacher  au  corps  du  sénat  par  cette 
condamnation  d'un  consulaire  ;  Us 
remplirent  de  nouveau  la  ville  de  trou- 
ble et  de  divisions  ,  tantôt  en  empê- 
chant l'élection  des  consuls,  ou  en 
faisant  revivre  d'anciennes  prétentions 
C[ui  étoient  autant  de  semences  de  nou- 
velles séditions.  (An  de  Rome  334»  J 

Quelque  temps  après  ,  Sp.  Mecilius, 
tribun  du  peuple  pour  la  cpatrième 
fois  ,  et  Metiîius  ,  autre  tribun  du 
peuple  pour  la  troisième  ,  voulant  se 
perpétuer  dans  le  tribunat  ,  et  s'en 
faire  une  espèce  d'empire  et  de  domi- 
nation perpétuelle  ,  renouvelèrent  la 
proposition  du  partage  des  terres  con- 
quises sur  les  voisins  et  les  ennemis 
de  Rome  :  c'étoit  l'appât  ordinaire  dont 
les  tribuns  les  plus  séditieux  leuroient 
le  peuple.  Rome  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  bâtie  sur  un  fonds  étranger 
et  qui  dépendoit  originairement  de  la 
ville  d'Albe  ,  n'avoit  presque  point  de 
territoire  qui  n'eût  été  conquis  l'épée 
à  la  main  ;  les  patriciens  et  ceux  qui 
avoient  eu  le  plus  de  part  au  gouver- 
nement ,  sous  prétexte  d'en  prendre 
quelques  cantons  à  cens  et  à  rente  , 
s'étoient  approprié  le  reste  et  ce  qui 
étoit  le  plus  à  leur  bienséance  ,  et  ils 

s'en 
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s*en  étoient  fait  une  espèce  de  patri- 
moine. Une  longue  prescription  avoit 
couvert  ces  usurpations  ,  et  il  eût  été 
bien  difficile  de  démêler  les  anciennes 
bornes  qui  séparoient  ce  qui  appar- 
tenoit  au  public  du  domaine  c[u'on 
avoit  fieffé  à  chaque  particulier;  (  An 
de  Rome  335.  )  cependant  les  tribuns 
prétendoient  déposséder  de  ces  fonds 
les  anciens  propriétaires ,  et  qui  avoient 
même  élevé  des  bâtimens  sur  ces  terres  : 
une  recherche  si  odieuse  consternoit 
les  premières  maisons  de  la  républi- 
que. Le  sénat  s'assembla  plusieurs  fois 
pour  trouver  les  moyens  de  faire 
échouer  des  propositions  si  dange- 
reuses. On  dit  qu'Appius  Claudius  , 
quoique  le  plus  jeune  et  le  dernier 
clu  sénat ,  ouvrit  un  avis  qui  ne  fut  pas 
désagréable  à  s^  compagnie  :  il  dit 
que  ce  n'étoit  que  dans  le  tribunat 
même  qu'il  falloit  chercher  des  res- 
sources contre  la  tyrannie  des  tribuns  ; 
qu'il  n'étoit  question  pour  cela  que 
de  gagner  un  seul  de  ces  magistrats 
plébéiens  qui  voulût  bien  par  son  op- 
position empêcher  les  mauvais  des- 
seins de  ses  collègues  :  qu'il  falloit 
s'adresser  aux  derniers  de  ce  collège  ; 
que  ces  hommes  nouveaux  dans  les 
Tome  IL  H 
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affaires  ,  et  jaloux  de  l'autorité  que 
Mecilius  et  Metilius  s'attribuoient,  ne 
seroient  pas  insensibles  aux  caresses 
du  sénat  ,  et  que  peut-être  ils  fourni- 
roient  volontiers  leur  opposition  ,  seu- 
lement pour  se  faire  valoir  et  pour 
faire  quelque  figure  dans  le  gouver- 
nement, f  ^/2  de  Rome  336.  J 

Cet  avis  fut  approuvé  tout  d'une 
voix  ,  et  on  loua  hautement  Appius 
de  n'avoir  pas  dégénéré  de  la  vertu 
de  ses  ancêtres.  Ceux  des  sénateurs 
qui  avoient  quelque  liaison  avec  les 
tribuns  du  peuple  s'insinuent  dans 
leur  confiance  ,  et  leur  représentent 
la  confusion  où  ils  vont  jeter  l'état 
et  chaque  famille  en  particulier  ,  s'il 
faut  entrer  dans  la  discussion  des  ter- 
res concédées  par  Romulus  ,  de  celles 
qui  ,  depuis  près  de  quatre  cents  ans  , 
ont  été  conquises  sur  les  voisins  de 
la  république  ,  et  que  des  particuliers 
ont  acquises  en  difïerens  siècles;  que 
le  projet  d'une  loi  qui  établiroit  une 
égalité  parfaite  dans  la  fortune  de  tous 
les  citoyens,  ruineroit  la  subordination 
si  nécessaire  dans  un  état  ,  et  que  les 
riches ,  soit  patriciens  ,  soit  plébéiens , 
ne  se  laisseroient  pas  dépouiller  si 
aisément  du  bien  qu'ils  avoient  hérité 
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de  leurs  ancêtres  ,  ou  qu'ils  avoient 
acheté  de  bonne  foi  des  légitimes 
possesseurs  ;  et  qu'infailliblement  une 
recherche  si  injuste  exciteroit  une 
guerre  civile  ,  et  coûteroit  peut-être 
le  plus  pur  sang  de  la  république. 
Enhn  ,  à  force  de  prières  et  dins- 
tances  ,  ils  agirent  si  heureusement 
que  des  dix  tribuns  ils  en  gagnèrent 
SIX  qui  s'opposèrent  à  la  publication 
de  la  loi. 

Mecilius  et  son  collègue  ,  outrég 
de  voir  sortir  l'opposition  de  leuc 
propre  tribunal  et  de  leur  collège  , 
traitèrent  leurs  collègues  de  traîtres  , 
d'ennemis  du  peuple  et  d'esclaves  du 
sénat;  mais  malgré  toutes  ces  injures, 
comme  il  ne  falloit  que  l'opposition 
d'un  seul  tribun  pour  arrêter  la  pour- 
suite et  l'action  des  neuf  autres  ,  et 
qu'il  s'en  trouva  six  qui  s'opposèrent 
à  la  réception  de  la  loi  ,  Mecilius  et 
son  collègue  furent  obligés  de  se  dé- 
sister de  leur  entreprise.  Ç  An  de 
Rome  337.  J 

Le  sénat ,  à  la  faveur  de  cette  in- 
telligence avec  le  plus  grand  nombre 
des  tribuns  ,  demeura  encore  maître 
des  affaires  l'année  suivante.  L.  Sex-- 
tius,  un  de  ces  tribuns .  ayant  proposé, 

H  3 
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pour  flatter  le  peuple  ,  denvojer  une 
colonie  à  Voles  ,  petite  ville  dont  on 
venoit  de  s'emparer,  les  autres  tribuns 
s  j  opposèrent  hautement  ,  et  ils  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  soufïriroient  point, 
pendant  leur  tribunat ,  cp'on  proposât 
aucune  loi  nouvelle  dont  le  projet 
n'eût  été  autorisé  par  le  sénat.  (^ An 
de  Rome  338  J 

Mais  ce  concert  du  sénat  avec  les 
tribuns  ne  dura  pas  long-temps  :  les 
successeurs  de  ces  derniers  magistrats 
du  peuple  reprirent  peu  après  la 
poursuite  du  partage  des  terres  avec 
encore  plus  de  fureur  crue  n'avoient 
fait  Mecilius   et   son  collègue. 

Les  Eques  ayant  surpris  Voles  ,  on 
donna  la  conduite  de  cette  guerre  à 
M.  Posthumius  Regilensis  ,  qui  étoit 
actuellement  tribun  militaire  :  ce  gé- 
néral sa  voit  faire  la  guerre  ;  mais  il 
étoit  dur  ,  hautain  ,  fier  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  dignité  ,  et  il  portoit 
trop  loin  cette  distinction  dans  une 
république  où  tous  les  citoyens  se 
prétendoient  égaux.  Ce  général  fit  le 
siège  de  Voles  ,  ou,  pour  mieux  dire  , 
il  tenta  de  l'emporter  d'emblée.  Les 
Romains  en  ces  temps-là  ne  formoient 
guère  de  sièges  réguliers  ;   le  plus  sou- 
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vent  ils  investlssoient  une  place  de 
tous  côtés ,  ils  conduisoient  ensuite 
leurs  troupes  jusqu'au  pied  des  mu- 
railles ,  et  à  la  faveur  d'une  attaque 
générale  qui  partageoit  l'attention  et 
Jes  forces  des  assiégés  ,  ils  tentoient 
de  se  rendre  maîtres  de  la  place.  Pos- 
thumius  ,  avant  que  de  faire  marcher 
ses  troupes  à  cette  forme  d'assaut 
qu'on  appeloit  corone  ,  parce  que  la 
place  étoit  entourée  de  tous  côtés  , 
leur  promit  pour  les  encourager  de 
leur  en  abandonner  le  pillage  s'ils 
s'en  rendoient  maîtres  :  la   ville   fut 

f)rise  ;  mais  Posthumius ,  qui  naturel- 
ement  haïssoit  les  plébéiens  (i)  qui 
composoient  la  plus  grande  partie  de 
son  armée  ,  leur  manqua  de  parole  , 
et  fit  tout  vendre  au  profit  du  trésor 
public.  (An  de  Rome  SS^.J 

Sextius ,  tribun  du  peuple ,  proposa 
quelque  temps  après  en  pleine  assem- 
blée que  pour  dédommager  le  peuple 
du  manque  de  parole  du  tribun  mili- 
taire ,  du  moins  on  établît  une  colonie 
dans  cette  place  ,  de  ceux  même  cjui 

Î)ar  leur  valeur  avoient  contribué    à 
a  reprendre  ;  il   vouloit  que  par  le 

(i)  Tit.  Liv.  1.  4.  c.  49,  Zonaras.  ann.  2. 
Fior.  1,  I,  c.  22, 
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plébiscite  qui  en  seroit  dressé  on 
abandonnât  à  ses  soldats  tout  le  ter- 
ritoire de  Voles.  Pour  faire  passer 
plus  facilement  cette  proposition  ,  et 
intimider  le  sénat  ,  il  renouvela  en 
même  temps  l'ancienne  prétention  du 
partage  des  terres  que  les  tribuns  ne 
nianquoient  jamais  de  faire  revivre 
quand  ils  vouloient  inquiéter  le  sénat 
et  en  arracher  quelque  nouveau  pri- 
vilège. 

Tout  le  peuple  applaudit  à  cette 
proposition.  Posthumius  que  ses  col- 
lègues avoient  mandé  pour  sopposer 
conjointement  aux  entreprises  aes  tri- 
buns du  peuple  ,  s'étant  trouvé  comme 
les  autres  sénateurs  dans  cette  assem- 
blée où  il  j  avoit  quelques-uns  de 
ses  soldats  mêlés  dans  la  foule  ,  et 
qui  demandoient  ce  partage  avec  de 
grands  cris  :  //  en  arrivera  mal  à  mes 
gens  ,  dit  Posthumius  tout  haut  ,  s'ils 
ne  demeurent  en  repos.  Une  parole  si 
superbe,  cjuoique  dans  la  bouche  d'un 
général  ,  n'offensa  pas  moins  le  sénat 
que  la  multitude.  Sextius  vif  et  élo^ 
quent  se  prévalut  du  mécontentement 
public  ,  et  adressant  la  parole  au  peu- 
ple :  «  N'avez-vous  pas  entendu  ,  dit- 
>)  il ,  les  menaces  que  Posthumius  fait 
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»  à  nos  soldats  comme  s'ils  étoient  ses 
»  esclaves  ?  Pouvez-vous  encore  igno- 
»  rer  après  cela  la  haine  et  le  mépris 
»  que  les  patriciens  ont  pour  vous  ? 
«  cependant  ce  sont  ces  mêmes  pa- 
»  triciens  si  cruels  et  si  superbes  que 
«  vous  préférez  ,  dans  la  distribution 
»  des  dignités ,  à  ceux  même  qui 
»  tous  les  jours  soutiennent  vos  inté- 
n  rets:  ne  vous  étonnez  plus  si  ,  après 
«  une  si  injuste  préférence  ,  personne 
»  ne  veut  plus  s'en  charger.  Que  peut- 
»  on  espérer  dune  multitude  foible 
»  et  inconstante  ,  qui  ne  sait  récom- 
»  penser  que  ceux  C[ui  l'outragent  le 
»  plus  cruellement  ?  » 

Ce  discours  augmenta  l'animosité 
publique  ,  qui  passa  avec  les  menaces 
de  Posthumius  jusque  dans  son  armée. 
Les  soldats  n'etoient  déjà  que  trop 
irrités  de  ce  qu'au  préjudice  de  sa 
parole  il  les  avoit  privés  du  pillage 
de  Voles;  ils  n'eurent  pas  plutôt  ap- 
pris ce  qui  s'étoit  passé  dans  la  place 
de  Rome ,  qu'ils  s'écrièrent  que  la  ré- 
publique noùrrissoit  un  tyran  dans  sor^ 
sein  ,  et  Tarmée  entière  étoit  dans 
une  agitation  peu  éloignée  d'une  sé- 
dition déclarée. 

P.  Sextius  ,  questeur  ,  a3^ant  voulu 
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en  l'absence  de  son  général  faire  ar- 
rêter un  soldat  plus  mutin  que  les 
autres  ,  en  reçut  un  coup  de  pierre  , 
et  ses  compagnons  arrachèrent  ce  sol- 
dat des  mains  de  ceux  qui  le  vouloient 
mettre  aux  arrêts.  Poslliumius,  averti 
de  cette  émeute  ,  accourut  au  camp  ; 
mais  il  aigrit  >. encore  les  esprits 
par  la  rigueur  de  ses  recherches  et 
par  la  cruauté  des  supplices.  Après 
des  informations  rigoureuses  il  com- 
manda qu'on  nojàt  sous  la  claie  les 
soldats  qui  se  trouvèrent  les  plus  cou- 
pables. Leurs  compagnons  furieux  les 
arrachent  à  ceux  qui  les  avoient  arrê- 
tés ,  et  les  mettent  en  liberté  :  ce  sont 
de  nouveaux  chefs  pour  la  sédition  ; 
tout  le  camp  se  souleva.  Posthumius  , 
transporté  de  colère  ,  descend  de  son 
tribunal  ;  précédé  de  ses  licteurs  il 
fend  la  foule  et  veut  se  saisir  des  cri- 
minels ;  mais  il  ne  trouve  plus  ni  res- 
pect pour  sa  personne  ni  obéissance 
à  ses  ordres  (i).  On  oppose  la  violence 
à  la  force  ,  on  se  frappe  de  part  et 
d'autre ,  et  dans  ce  désordre  le  général 
est  tué  par  ses  propres  soldats.  (  An 
-de  Rome  339.  J 

Quelque  odieux  que  fut  Posthumius  j 

(i)  Tit.  Liy.  1.  4.  c.  60.  Florus.  1.  i.  c.  22. 
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le  peuple  comme  le  sénat  détesta  une 
action  si  horrible  ,  et  le  consulat  étant 
tombé  à  Cornélius  et  à  L.  Furius  Me- 
duUinus  ,  (  An  de  Rome  34o.  )  on 
chargea  ces  magistrats  d'informer  con- 
tre les  criminels  et  d'en  faire  une 
punition  exemplaire.  Cependant  les 
consuls  usèrent  d'une  grande  modé- 
ration ,  et  pour  ne  point  aigrir  les 
esprits  ils  ne  firent  tomber  le  châ- 
timent que  sur  un  petit  nombre  des 
soldats  les  plus  mutins  (i)  et  qui  se 
tuèrent  eux-mêmes.  Ces  sages  magis- 
trats aimèrent  mieux  supposer  que 
toute  l'armée  étoit  innocente ,  que  de 
la  jeter  dans  une  révolte  déclarée 
par  une  recherche  trop  rigoureuse.  - 

11  eût  été  à  souhaiter  que  le  sénat 
et  les  consuls  eussent  ajouté  à  une 
conduite  si  sage  le  partage  du  ter- 
ritoire de  Voles  en  faveur  des  sol- 
dats et  des  citoyens  qui  étoient  de- 
meurés dans  leur  devoir. 

C'étoit  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
faire  tomber  toutes  les  plaintes  sédi- 
tieuses des  tribuns  du  peuple ,  et  pour 
éloigner  insensiblement  leurs  préten- 
tions au  sujet  des  terres  publiques  et 
des  communes  ,  dont  ,  après  tout ,  il 

(i)  Tit.  iiv.  1.  4.  c.  5i. 
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étoit  presque  impossible  aux  proprié- 
taires de  justifier  l'acquisition  origi- 
nale. Mais  le  peuple  s'aperçut  avec 
indignation  que  le  dessein  secret  du 
sénat  et  de  la  noblesse  étoit  de  le 
tenir  toujours  dans  la  pauvreté  ,  tant 
pour  son  propre  intérêt  que  pour  le 
rendre  plus  souple  et  plus  dépendant  ; 
et  les  tribuns  ,  pour  entretenir  son 
ressentiment  ,  crioient  dans  toutes  les 
assemblées  que  Rome  ne  seroit  jamais 
libre  tant  que  les  patriciens  retien- 
droient  les  terres  publiques  ,  et  qu'ils 
s'approprieroient  toutes  les  dignités  de 
l'état. 

Des  guerres  presque  continuelles 
contre  les  Eques  et  les  Volsques  ,  la 
peste  qui  succéda  à  ce  premier  fléau, 
et  qui  produisit  la  famine  ,  occupè- 
rent le  peuple  les  années  suivantes  , 
et  rempéchèrent  de  faire  attention  à 
ces  discours  séditieux  ;  mais  la  paix 
et  l'abondance  ne  furent  pas  plutôt 
rétablies  dans  la  république  ,  que  d'au- 
tres tribuns  firent  renaître  de  nouvelles 
divisions,  f  ^/i  de  Rome  344-) 

Trois  de  ces  magistrats  plébéiens  , 
du  nom  d'Icilius  ,  tous  trois  pa- 
rens  ,  et  d'une  famille  où  la  hame 
contre    les    patriciens    étoit    hérédi- 
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taire  (i)  ,  entreprirent  de  leur  enlever 
la  questure  qui  n'étoit  point  encore 
sortie  du  premier  ordre.  Ils  obtinrent 
d'abord  que  l'élection  s'en  fit  par  les 
comices  des  tribuns.  Après  avoir  laissé 
espérer  au  peuple  des  colonies  et  le 
partage  des  terres  ,  ils  déclarèrent 
publiquement  qu'il  ne  clevoit  rien  es- 
pérer de  ces  avantages  pendant  leur 
tribunat  ,  si  de  toutes  les  dignités  qui 
auroient  du  être  communes  entre  tous 
les  citoyens  d'une  même  république 
il  n'osoit  du  moins  aspirer  à  la  ques* 
tare.  Le  peuple ,  animé  par  ses  tribuns , 
donna  ses  suffrages  à  Q.  Silius  ,  P. 
JElius  et  P.  Pupius  (2)  ,  tous  trois  plé- 
béiens, qui  furent  les  premiers  ques- 
teurs de  cet  ordre  :  et  de  tous  les  pa- 
triciens qui  demandoient  cette  dignité 
il  n'y  eut  que  Caeso  Fabius  Ambustus 
qui  put  l'obtenir. 

Les  tribuns  du  peuple  regardèrent 
cet  avantage  comme  une  victoire  qu'ils 
venoient  de  remporter  sur  la  noblesse. 
Ils  se  flattèrent  que  la  questure  alloit 
leur  ouvrir  le  chemin  du  tribunat 
militaire  ,  du  consulat  et  des  triom- 
phes. Les  Iciliens  publioient   haute- 

(r)  Sp.  kilius ,  C.  Icilius  ,  L.  Icilius, 
(2)  Tit.  Liv.  4.  64.  Id.  1.  6. 
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ment  que  le  temps  enfin  étoit  venii 
de  partager  les  honneurs  de  la  répu- 
blique entre  le  peuple  et    les   patri- 
ciens. On  ne  voulut  plus  même  dans 
l'élection  suivante  entendre  parler  du 
consulat  par  la  seule  raison  que  cette 
dignité  étoit  encore  réservée  aux  no- 
bles et  aux  patriciens  :  il  fallut  que 
le  sénat  souffrît  qu'on  élût  des  tribuns 
militaires  ,  qui  avoient  à  la  vérité  la 
même  puissance  que  les  consuls ,  mais 
dont  la  dignité  étoit  plus  agréable  au 
peuple  ,  parce  qu'il  j  pouvoit  parve- 
nir :  les  Iciliens  sur-tout  y  aspiroient 
ouvertement.  Le  sénat ,  alarmé  de  leurs 
projets  ambitieux  ,  attacha  deux  con- 
ditions à  l'élection  des  tribuns  mili- 
taires ,  C[ui  donnoient   une   exclusion 
tacite  aux  Iciliens  :  la  première  portoit 
qu'aucun  plébéien  ne  pourroit    con- 
courir pour  le  tribunat  militaire  lors- 
que  dans    la  même    année    il   auroit 
exercé  la  charge  de  tribun  du  peuple  ; 
l'autre,   qu'aucun  tribun  du  peuple  ne 
pourroit  être  continué  deux  ans  de  suite 
dans  le  même  emploi.  C^in  de  Rome  3440 
Les    Iciliens     sentirent     bien    que 
c'étoit  à  eux  seuls  que  le  sénat  en  vou- 
loit  ;  ils  perdirent  l'espérance  de  par- 
;veûir  à  cette  première  dignité  de  la 
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république  ,  et  en  la  perdant  pour  eux 
il  parut  qu'ils  ne  s'embarrassèrent 
guère  que  d'autres  plébéiens  en  fus- 
sent revêtus  :  peut-être  même  qu'ils 
auroient  été  mortifiés  de  voir  cette 
souveraine  dignité  entrer  dans  toute 
autre  famille  plébéienne  avant  que 
la  leur  en  eût  été  honorée.  Quoiqu'il 
en  soit ,  il  n'y  eut  aucun  plébéien 
considérable  qui  se  mît  sur  les  rangs  ; 
et  le  sénat  eut  l'adresse  d'y  pousser 
cjuelques  misérables  de  la  plus  vile 
populace  ,  en  même  temps  qu'il  fit  de- 
mander cette  charge  par  des  sénateurs 
et  des  patriciens  illustrespar  leur  valeur. 
Le  peuple ,  dégoûté  par  la  bassesse 
des  prétendans  de  son  ordre  ,  tourna 
tous  ses  suffrages  du  côté  de  la  no- 
blesse ,  et  C.  Julius  Julus  ,  Corn. 
Cossus  et  C.  Servilius  Aiiaia  ,  furent 
déclarés  tribuns  militaires  ;  Ç  An  de 
Rome  345.  J  mais  ils  ne  jouirent  pas 
long-temps  de  cette  dignité  souveraine. 
Les  Volsques  ayant  mis  sur  pied  une 
puissante  armée  ,  le  sénat  à  son  ordi- 
naire résolut  de  leur  opposer  un  dic- 
tateur. Comme  l'autorité  absolue  de 
ce  magistrat  absorboit ,  pour  ainsi  dire , 
la  puissance  des  magistrats  subalternes, 
Julius  et  Cornélius ,  tribuns  militaires, 
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s'opposèrent  à  son  élection  ,  et  re- 
présentèrent qu'ils  se  sentoient  assez 
de  courage  et  d'expérience  pour  con- 
duire les  armées  >  et  qu'il  étoit  injuste 
de  les  priver  d'une  dignité  qu'ils  ve- 
noient  d'obtenir  par  tous  les  suffrages 
de  leurs  concitoyens. 

Le  sénat  irrité  de  leur  opposition 
et  du  refus  qu'ils  faisoient  de  nommer 
un  dictateur  ,  eut  recours  aux  tribuns 
du  peuple  ,  comme  on  en  avoit  déjà 
usé  en  pareille  occasion  ;  mais  les 
tribuns  de  cette  année  tinrent  une 
conduite  différente  ;  et  quoiqu'ils  fus- 
sent ravis  de  voir  cette  dissension  entre 
les  tribuns  militaires  et  le  sénat  ,  ils 
répondirent  avec  une  raillerie  amère 
qu'il  étoit  honteux  à  un  corps  si  puis- 
sant d'implorer  le  secours  de  mal- 
heureux plébéiens  ,  et  de  gens  qu'à 
peine  la  noblesse  daignoit  compter 
au  nombre  de  ses  concitoyens  ;  que 
si  jamais  les  dignités  et  les  honneurs 
de  la  république  étoient  communs 
entre  tous  les  Romains  ,  sans  distinc- 
tion de  naissance  ou  des  biens  de  la 
fortune,  alorsle  peuple  et  ses  magistrats 
sauroient  bien  faire  respecter  les  décrets 
du  sénat  ;  mais  que  jusque-là  ils  ne  pren- 
droient  aucune  part  aux  pré  tentions 
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différentes  du  sénat  et  des  tribuns 
militaires. 

Ces  contestations  ne  prenant  point 
de  fin  ,  et  les  ennemis  s'avancant  tou- 
jours  vers  la  frontière  ,  Servilius  Ahala, 
troisième  tribun  militaire  ,  déclara 
publiquement  que  l'intérêt  de  sa  patrie 
lui  étoit  plus  cher  que  Tamitié  de 
ses  collègues  ,  et  que  s'ils  ne  vouloient 
pas  de  bonne  grâce  convenir  du  choix 
d'un  dictateur  ,  il  en  nommeroit  un 
lui-même.  En  effet  se  voyant  à  peine 
appuyé  de  l'autorité  de  tout  le  sénat  , 
il  nomma  pour  dictateur  P.  Corné- 
lius (i)  ,  qui  le  choisit  ensuite  lui- 
même  pour  général  de  la  cavalerie. 

La  guerre  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ,  les  Volsques  furent  défaits  près 
de  la  ville  d'Antium  ;  on  pilla  leur 
territoire  ,  et  on  fit  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers.  Après  cette  expé- 
dition le  dictateur  se  dém.it  de  sa 
dignité  ;  mais  les  deux  tribuns  cha- 
grins que  le  sénat  les  eût  privés  de  la 
gloire  qu'ils  se  flattoient  d'acquérir 
dans  cette  guerre  ,  au  lieu  de  propo- 
ser l'élection  des  consuls  pour  l'an- 
née suivante  ,    ne   demandèrent  que 

(i)  Tit.  liv.  1.  4.  65  et  57. 
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des  tribuns  militaires  comme  auroient 
pu  faire  des  tribuns  du  peuple. 

Le  sénat  qui  appréhendoit  toujours 
que  le  peuple  ne  se  déterminât  à  la 
fin  à  donner  cette  dignité  ou  à  ses 
tribuns  ,  ou  à  quelqu'un  des  princi- 
paux plébéiens  ,  fut  vivement  touché 
de  voir  ses  intérêts  trahis  par  ceux 
même  de  son  ordre  ;  mais  comme 
il  n'étoit  pas  en  son  pouvoir  de  casser 
la  publication  de  l'assemblée  faite  par 
les  magistrats  de  la  république  ,  il 
obligea  les  premiers  de  cette  compa- 
gnie ,  et  ceux  même  qui  étoient  les 
plus  agréables  au  peuple  par  leur 
modération  ou  par  leur  valeur  ,  à 
demander  le  tribunat.  Malgré  toutes 
les  brigues  des  tribuns  plébéiens  , 
on  n'élut  pour  tribuns  militaires  que 
des  patriciens  (i)  ,  et  C.  Valérius  , 
C  Servilius  ,  L.  Furius  et  Fabius 
Vibulanus  furent  élevés  à  cette  di- 
gnité. (  An  de  Rome  346.  ) 

Le  sénat  conserva  le  même  avan- 
tage l'année  suivante  ,  et  il  fut  encore 
assez  puissant  dans  l'élection  pour 
faire  tomber  la  même  dignité  à  P. 
Cornélius  ,  L.  Valérius  ,  Cn.  Cornélius 
et  Fabius  Ambustus  ,  tous  patriciens 

(i)  Diod.  1.  14. 
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et  des  premières  maisons  de  la  répu- 
blique. (  An  de  Rome  345  ) 

On  ne  peut  exprimer  la  colère  et 
la  fureur  que  firent  paroitre  les  tribuns 
du  peuple  de  se  voir  exclus  si  long- 
temps d'une  dignité  à  laquelle  ils 
pouvoient  être  admis  :  ils  prirent 
occasion  d'une  nouvelle  guerre  que  le 
sénat  vouloit  faire  aux  Véiens  pour 
faire  éclater  leur  ressentiment.  Les 
babitans  de  Véie  avoient  enlevé  quel- 
que butin  sans  qu'il  y  eut  préalable- 
ment aucune  déclaration  de  guerre. 
On  avoit  envoyé  des  ambassadeurs 
leur  en  demander  raison  ;  mais  au 
lieu  d'excuser  ou  de  justifier  leurs  in- 
cursions ils  chassèrent  avec  mépris 
ces  ambassadeurs.  Le  sénat  ,  encore 
plus  irrité  d'une  conduite  si  superbe 
que  de  leur  brigandage  ,  proposa  au 
peuple  de  venger  cette  injure  ,  et  de 
porter  ses  armes  contre  la  Toscane. 
Le  peuple  ,  prévenu  par  ses  tribuns  , 
ne  marqua  que  beaucoup  d'indiffé- 
rence pour  cette  proposition.  Il  disoit 
qu'il  n'étoit  pas  prudent  de  s'engager 
dans  une  nouvelle  guerre  pendant  que 
celle  des  Volsques  n'étoit  pas  encore 
terminée  ;  que  la  république  n'avoit 
point  assez  de  forces  pour  résister  en 
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même  temps  à  deux  nations  si  aguer^ 
ries  ;  qu'il  ne  se  passoit  point  d'année 
qu'on  ne  donnât  quelque  bataille  ,  que 
tant  de  combats  épuisoient  le  plus 
pur  sang  de  Rome  ,  et  emportoient 
toute  leur  jeunesse  ,  sans  que  les  plé- 
béiens qui  remplissoient  les  légions 
tirassent  aucun  avantage  de  ces  guerres 
continuelles. 

Les  tribuns ,  de  leur  côté ,  crioient 
dans  toutes  les  assemblées  que  le 
sénat  ne  perpétuoit  la  guerre  que  pour 
tenir  les  plébéiens  éloignés  de  la 
ville  ,  de  peur  qu'étant  à  Rome  ils 
ne  fissent  revivre  les  plus  justes  pré- 
tentions qu'ils  avoient  sur  les  terres 
publiques  ,  ou  c{ue  par  le  grand  nombre 
de  leurs  suffrages  ils  n'élevassent  leur§ 
tribuns  aux  premières  dignités  de  la 
république  :  u  Et  enfin  ,  leur  disoient 
»  ces  magistrats  séditieux  ,  ne  cher- 
f)  chez  point  vos  véritables  ennemis 
»  autre  part  que  dans  Rome  :  la  plus 
»  grande  guerre  que  vous  ayez  à  sou- 
»  tenir  est  celle  que  le  sénat  fait  de- 
»  puis  si  long  -  temps  au  peuple 
0  Romain.  » 

Le  sénat  ,  voyant  tant  d'éloigne- 
ment  dans  l'esprit  du  peuple  pour 
la  guerre   de   Véie  ,  jugea  à  propos 
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-d'attendre  une  conjoncture  plus  fa- 
vorable pour  regagner  la  confiance 
de  la  multitude  ,  et  prévenir  les  plain- 
tes qu'on  faisoit  contre  la  longueur 
des  guerres.  Il  résolut  de  pourvoir  à 
la  subsistance  du  soldat  d'une  manière 
qu'il  n'en  eut  aucune  obligation  aux 
tribuns.  Tous  les  citoyens  Romains 
jusqu'alors  a  voient  été  à  la  guerre  à 
leurs  dépens  :  il  falloit  que  chacun 
tirât  de  son  petit  héritage  de  quoi 
subsister  tant  en  campagne  c[ue  pen- 
dant le  quartier  d'hiver  ,  et  souvent 
quand  la  campagne  duroit  trop  long- 
temps ,  les  terres  ,  sur-tout  celles  des 
pauvres  plébéiens  ,  demeuroient  en 
friche.  De  là  étoient  venus  les  em- 
prunts ,  les  usures  multipliées  par  les 
intérêts  ,  et  ensuite  les  plaintes  et  les 
séditions  du  peuple.  Le  sénat  ,   pour 

f)révenir  ces  désordres  ,  ordonna  de 
ui-mème  et  sans  qu'il  en  fut  solli- 
cité par  les  tribuns  ,  que  dans  la  suite 
les  soldats  seroient  payés  des  deniers 
du  public  ,  et  que  pour  fournir  à  cette 
dépense  il  se  feroit  une  nouvelle 
imposition  dont  aucun  citoyen  ne  se- 
roit  exempt. 

Aux  premières  nouvelles  de  ce  sé- 
natus-consulte ,  (  An  de  Rome  347  )  le 
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peuple  fut  transporté  de  joie  :  il  accou- 
rut de  tous  côtés  aux  portes  du  pa- 
lais (i).  Les  uns  baisoient  les  mains 
des  sénateurs  ,  d'autres  les  appeloient 
tout  haut  les  pères  du  peuple  ,  et 
tous  protestoient  qu'ils  étoient  prêts 
de  répandre  juscp'à  la  dernière  goutte 
de  leur  sang  pour  la  patrie  ,  qu'ils 
regardoient  comme  une  mère  libérale 
et  généreuse  envers  ses  enfans. 

Dans  cette  joie  universelle  ,  les  tri- 
buns du  peuple  se  firent  remarquer 
par  un  chagrin  sombre  et  plein  d'en- 
vie. La  réunion  de  tous  les  ordres  les 
empêchoit  de  se  faire  valoir.  Comme 
ils  ne  brilloient  jamais  davantage  que 
dans  les  divisions  de  l'état  ,  ils  pu- 
blioient  que  le  sénat  faisoit  des  lar- 
gesses à  bon  marché  ;  que  le  peuple 
étoit  bien  aveugle  s'il  ne  s'aperce- 
voit  pas  qu'il  paieroit  lui-même  sa 
propre  solde  ;  qu'il  n'étoit  pas  même 
juste  que  ceux  qui  ,  jusqu'alors  avoient 
fait  la  guerre  à  leurs  dépens  ,  et  qui 
avoient  achevé  le  temps  de  leur  ser- 
vice ,  fussent  taxés  pour  fournir  la 
solde  des  nouveaux  soldats  qui  leur 
succèderoient  dans  les  armées  ;  que 
pour  eux  ils  étoient  bien  résolus 
(0  Tit.  Liv.  1.  4.  sub  fin.   Diod.  1.  4. 


DE  LA  RÉP.  ROMAINE.  Liv.  VL     189 

de  ne  payer  jamais  cette  nouvelle 
imposition  ,  et  qu'ils  ofïroient  leur 
ministère  et  tout  le  pouv^oir  que 
leur  donnoit  leur  charge  ,  pour  dé- 
fendre ceux  qui  voudroient  s'en 
exempter. 

ils  se  flattoient  ,  à  la  faveur  du 
pouvoir  qu'ils  avoient  sur  l'esprit  du 
peuple  ,  de  l'obliger  à  rejeter  cette 
gratification ,  qui  ne  leur  étoit  odieuse 
que  parce  qu'elle  venoit  du  sénat  ; 
mais  un  intérêt  sûr  et  présent,  et  sur- 
tout l'exemple  des  premiers  de  Rome, 
qui  payèrent  sur-le-champ  leur  con- 
tingent ,  l'emportèrent  sur  toutes  les 
harangues  séditieuses  des  tribuns.  Le 
sénatus-consulte  fut  approuvé  par  un 

f)lébiscite  (  ^n  de  Rome  34/.  )  et  par 
e  consentement  général  du  peuple. 
Chacun  courut  avec  empressement 
payer  un  léger  tribut  ,  proportionné 
à  ses  biens  ,  dont  il  devoit  lui  revenir 
un  avantage  considérable.  Comme  il 
y  avoit  alors  peu  de  monnoie  de 
frappée  ,  on  voyoit  tous  les  jours  des 
chariots  chargés  de  cuivre  porter  à 
l'épargne  la  contribution  des  particu^ 
liers  que  les  trésoriers  prenoient  au 
poids  et  à  la  livre, 

Fin  du  sixième,  Livre. 
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L  I  V  R  E    V  I  I. 

Les  Romains  assiègent  Véie  quUls  ne 
prennent  qiiau.  bout  de  dix  ans.  Un 
tribun  du  peuple  propose  de  faire  de 
cette  ville  une  seconde  Rome  ,  en  y 
envoyant  ,  pour  l'habiter  ,  la  moitié 
du  sénat ,  des  chevaliers  et  du  peuple. 
Les  sénateurs  viennent  à  bout  de  faire 
tomber  cette  proposition,  Camille ,  atta- 
que  par  les  tribuns  ,  sort  de  Rome 
et  se  réfugie  à  Ardée,  Une  armée  de 
Gaulois  commandée  par  Brennus  pé^ 
nètrt  dans  la  Toscane  et  assiège 
Clusium.  Les  Toscans  demandent  du 
secours  aux  Romains.  Ceux-ci  envoient 
à  Brennus  des  ambassadeurs  qui ,  par 
leur  imprudence  ,  obligent  ce  général  à 
déclarer  la  guerre  à  leur  patrie.  Ba^ 
taille  d' Allia,  Rome  prise  et  brûlée. 
Siège  du  Capitole.  Camille  dictateur. 
Les  Gaulois  taillés  en  pièces,  Rome 
rebâtie,  Manlius  Capitolinus ,  accusé  de 
vouloir  se  faire  déclarer  roi  de  Rome, 
'  est  précipité  du  haut  du  Capitole,  Après 
bien  des  brigues  et  des  cabales  que  les 
plébéiens  avoient  inutilement  employées 
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pour  pouvoir  remplir  une  des  deux  places 
du  consulat ,  ils  obtiennent  ce  qu'ils  sou- 
haitent avec  tant  d'ardeur ,  et  en  sont 
redevables  aux  larmes  d'une  femme» 
Sextius  est  le  premier  consul  plébéien. 
Préture.  Edilité  curule.  Ces  deux  nou- 
celles  dignités  sont  affectées  aux  patri- 
ciens à  r exclusion  des  plébéiens.  C.  Li^ 
cinius  Stolon  ,  auteur  de  la  loi  Licinia  , 
est  le  premier  condamné  à  V amende 
pour  lavoir  violée, 

UuTRE  le  soulagement  du  peuple ,  le 
sénat ,  en  établissant  des  fonds  pour  le 
payement  des  troupes  ,  avoit  en  vue 
de  porter  la  guerre  plus  loin  (i)  ,  et 
de  la  pouvoir  soutenir  plus  long-temps. 
Avant  cet  établissement  on  faisoit 
moins  la  guerre  que  des  courses  , 
qui  se  terminoient  ordinairement  par 
un  combat.  Ces  petites  guerres  ne  du- 
roient  pas  plus  de  vingt  ou  trente 
jours,  et  souventbien  moins, le  soldat 
faute  de  paye  ne  pouvant  pas  tenir 
la  campagne  plus  long-temps.  Mais 
quand  le  sénat  se  vit  en  état  de  pou- 
voir entretenir  en  tout  temps  un  corps 
de  troupes  réglées  ,   il  forma  de  plus 

(i)  Tit.  Liv.  in  fine  liv.  4.    Diod.  1.  14. 
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grands  projets ,  et  fit  dessein  d'assiéger 
Véie  ,  place  des  plus  fortes  de  l'Ita- 
lie ,  qui  servoit  de  boulevard  à  la 
Toscane  ,  et  qui  ne  le  cédoit  pas  à 
Rome  ni  pour  la  valeur  ni  pour  la 
richesse  de  ses  habitans.  (  An  de  Rome, 

347.) 

Les  Toscans  vivoient  en  forme  de 
république  comme  les  Sabins  ,  les 
Volsques  ,  les  Romains  et  la  plupart 
des  autres  peuples  d'Italie.  La  seule 
ville  de  Veie  ,  la  plus  puissante  de 
cette  communauté  ,  avoit  élu  un  roi 
depuis  peu  ,  et  ce  changement  dans 
le  gouvernement  avoit  rendu  les  autres 
petits  états  de  cette  province  moins 
affectionnés  à  ses  intérêts. 

Les  Romains  ,  instruits  de  ce  re- 
froidissement ,  résolurent  de  tirer 
raison  du  pillage  que  les  Véiens 
avoient  fait  sur  le  territoire  de  Rome. 
Après  avoir  terminé  avec  avantage  la 
guerre  contre  les  Volsques  ,  ils  don- 
nèrent tous  leurs  soins  pour  faire  un 
puissant  armement  qui  pût  répondre 
à  la   grandeur  de  cette  entreprise. 

Tite-Live  prétend  qu'on  élut  exprès 
huit  tribuns  militaires  (i)  ,  ce  qu'on 
n'avoit  jamais  vu  dans  la  république  , 

(i)  Dec.  I.  1.  3.  c.  I. 

quoique 
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quoique  d'autres  historiens  n'en  mar- 
quent que  six.  On  trouve  encore  au 
sujet  de  ce  siège  une  autre  différence 
dans  les  auteurs  ;  les  uns  placent  le 
tribunat  de  M.  Furius  Camillus  et 
d'Appius  Claudius  Crassus  sous  l'an 
34^  de  Rome  ,  et  d'autres  prétendent 
qu'ils  ne  parvinrent  à  cette  dignité 
que  l'an  35o  :  encore  n'est-il  pas  bien 
certain  si  Camille,  cette  année,  n'étoit 
pas  plutôt  censeur  que  tribun  militai- 
re (1).  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  diffé- 
rentes opinions  ,  on  va  voir  par  la 
suite  de  l'histoire  que  ces  deux  ma- 
gistrats eurent  la  principale  gloire  de 
cette  guerre. 

Appius  étoit  petit-fils  du  décem- 
yir,  et  fils  d'un  autre  Appius  Claudius, 
tribun  militaire  l'an  trois  cent  vingt- 
neuf  de  la  fondation  de  Piome.  Cette 
conformité  de  nom  propre  et  de  pré- 
nom, que  nous  avons  rencontrée  tant 
de  fois  dans  les  sénateurs  de  la  fa- 
mille Claudia  ,  fait  voir  c[u'ils  étoient 
tous  les  aines  de  leur  maison ,  suivant 
ce  qui  se  pralic]uoit  à  Rome  ,  où  le  fils 
aîné  portoit  toujours  le  même  nom 
que  son  père  ;  au  lieu  c[ue  les  cadets 
étoient  distingués  ,  ou  par  des  noms 

(i)  Val.  Max,  L  2.  c.  9. 

Tom  IL  I 
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tirés  de  rordre  de  leur  naissance  , 
ou  du  temps  et  de  l'heure  dans  la- 
quelle ils  étoient  nommés.  Appius 
resta  à  Rome  pour  faire  tête  aux 
tribuns  ,  et  pour  réprimer  les  muti- 
neries  ordinaires  du  peuple  ;  Camille 
en  qualité  de  tribun  militaire  continua 
ce  siège  important  qu'il  termina  de- 
puis heureusement  pendant  sa  dicta- 
ture. 

On  peut  juger  de  la  force  de  la 
place  par  la  longueur  du  siège  qui 
dura  dix  ans  entiers  avec  ditï'érens 
succès.  (  An  de  Rome  3o6.  )  Les  gé- 
néraux Romains ,  plutôt  que  de  le 
discontinuer  ,  firent  faire  des  loge- 
mens  pour  mettre  le  soldat  à  couvert 
des  rigueurs  de  l'hiver.  Les  tribuns 
n'en  eurent  pas  plutôt  appris  la  nou- 
velle ,  qu'ils  s'en  firent  un  prétexte 
pour  se  déchaîner  contre  le  sénat  :  ils 
disoient  dans  toutes  les  assemblées 
qu'ils  s'étoient  toujours  bien  doutés 
que  les  présens  du  sénat  cachoient  un 
poison  secret  ;  que  cette  solde  nou- 
velle ,  qu'on  van  toit  avec  tant  d'osten- 
tation ,  n^ètoit  qu'un  appât  dont  les 
f)atriciens  s'étoient  servi  pour  éblouir 
e  peuple  ;  que  sa  liberté  avoit  été 
-achetée   à    ce  prix  ,   que  les  tribuns 
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militaires,  en  retenant  les  soldats  dans 
le  camp  pendant  Tbiver  ,  n'avoient 
eu  pour  objet  que  de  priver  le  peuple 
du  secours  de  leurs  suffrages  ;  que  le 
sénat  et  les  patriciens  alloient  régner 
impérieusement  dans  toutes  les  assem- 
blées :  mais  qu'il  falloit  leur  faire 
connoître  qu'ils  commandoient  à  des 
hommes  libres  ,  et  que  le  peuple 
de  voit  ordonner  aux  généraux  de 
ramener  les  troupes  à  Rome  à  la  fin 
de  chaque  campagne  ,  en  sorte  que 
le  pauvre  citoyen  ,  qui  exposoit  sa 
vie  pour  la  défense  de  sa  patrie  ,  pût 
jouir  d'un  peu  de  repos  ,  revoir  sa 
maison  ,  sa  femme  et  ses  enfans  ,  et 
donner  ses  suffrages  dans  l'élection 
des   ma2;istrats. 

Appius  ,  que  les  tribuns  militaires 
avoient  laissé  à  Rome  pour  s'opposer 
aux  entreprises  des  trihuns  du  peu- 
ple (i)  ,  ayant  appris  ces  bruits  sé- 
ditieux ,  convoqua  une  assemblée  , 
et  se  plaignit  d'abord  avec  beaucoup 
de  douceur  et  de  modération  ,  que 
la  place  fût  devenue  le  rendez-vous 
de  tous  les  mutins  et  le  théâtre  de 
toutes  les  séditions  ;   qu'on  méprisoit 

(0  Tit.  Liv.  1.  6.  c.  3.  Plut,  in  Cam.  Oros.  1. 2. 
c.  19. 

I   2> 
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publiquement  le  sénat ,  les  magistrats 
et  les  lois  ,  et  qu'il  ne  manquoit  plus 
aux  tribuns  du  peuple  que  d'aller 
jusque  dans  le  camp  corrompre 
l'armée  ,  et  la  soustraire  à  l'obéissance 
de  ses  généraux.  Il  leur  reprocha  qu'ils 
ne  clierchoient  qu'à  rompre  l'union 
qui  étoit  entre  les  différens  ordres  de 
l'état  ;  qu'ils  étoient  les  seuls  auteurs 
de  tiDutes  les  divisions;  qu'ils  les  fomen- 
toient  tous  les  jours  par  leurs  haran- 
gues séditieuses  ,  et  que  plus  ennemis 
de  Rome  que  les  Véiens  même  ,  il 
leur  importoit  peu  du  succès  du  siège , 
pourvu  que  leurs  généraux  n'en  eussent 
pas  la  gloire:  cdl ne falloit point entre- 
»  prendre  ce  siège,  ajouta-t-il ,  ou  il  faut 
«  le  continuer.  Abandonnerons -nous 
»  notre  camp  ,  nos  légions  ,  les  forts 
»  que  nous  avons  élevés  de  distance 
»  en  distance  ,  nos  tours  ,  nos  man- 
»  telets  et  nos  gabions  ,  pour  recom- 
»  mencer  Tété  prochain  les  mêmes 
»  travaux  ?  Mais  qui  répondra  à  vos 
»  tribuns  ,  qui  vous  donnent  un  con- 
>->  seil  si  salutaire  ,  que  toute  la  Tos- 
»  cane,  faisant  céder  l'aversion  que  ces 
»  peuples  ont  pour  le  roi  des  Véiens , 
»  au  véritable  intérêt  de  leur  pays  , 
»  ne  prendra  pas  les  armes  pour  vente 


DE  LA  RÉP.  ROMAINE.  Liv.  VU.    197 

>^  à  son  secours  ?  Poavez-vous  même" 
»  douter  que  les  \  éiens,  pencl?.nt  l'in- 
»  termission  du  siège  ,  ne  fassent  en-* 
»  trer  des  troupes  et  des  munitions 
)>  dans  la  place  ?  Qui  vous  a  dit  qu'ils 
»  ne  vous  préviendront  .pas  l'année 
»>  prochaine  ,  et  que  plus  forts  et 
>^  plus  irrités  par  le  dégât  cpi'on  a  fait 
»  sur  leurs  terres  ,  ils  ne  ravageront 
»  pas  les  nôtres  ?  IVIais  dans  quel  mé- 
)^  pris  ne  tombera  pas  la  république 
y>  si  les  nations  voisines  de  Rome  , 
»  jalouses  de  sa  grandeur  ,  s'aper- 
»  çoivent  que  vos  géîiéraux  ,  par  les 
»  lois  nouv^elles  de  vos  tribuns ,  n'osent 
»  tenir  la  campagne  ,  ni  achever 
»  un  siège  sitôt  que  les  beaux  jours 
»  sont  finis  ?  Au  lieu  que  rien  ne 
»  rendra  le  peuple  Romain  plus  re- 
»  do u table  que  quand  on  sera  per- 
«  suade  que  la  rigueur  des  saisons  n'est 
»  point  capable  de  suspendre  ses  en- 
«  treprises  ,  et  qu'il  veut  vaincre  ou 
»  mourir  au  pied  des  remparts  en- 
»   nerais.  » 

Le  peuple  ,  prévenu  par  ses  tri- 
buns ,  ne  lit  pas  beaucoup  d'attention 
aux  remontrances  d'Appius;  mais  une 
perte  f[ue  les  Romains  souffrirent  au 
siège  fit    ce  que  navoit  pu  faire    un 
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discours  si  sensé.  I^es  Vélens  clans  une 
sortie  surprirent  les  assiégeans  ,  en 
tuèrent  un  grand  nombre  ,  mirent  le 
feu  à  leurs  machines  ,  et  ruinèrent  la 
plupart  de  leurs  ouvrages.  Cette  nou- 
velle, au  lieu  d'abattre  les  esprits  ,  ins- 
pira aux  Romains  une  nouvelle  ardeur 
pour  la  continuation  du  siège.  (  An  de 
Rome  35o.  )  Les  chevaliers  auxquels 
Tetat  devoit  fournir  des  chevaux  , 
offrirent  de  se  monter  à  leurs  dé- 
pens ;  (i)  le  peuple  à  leur  exemple 
s'écria  qu'il  étolt  prêt  de  marcher  pour 
remplacer  les  soldats  qu'on  avoit 
perdus  ,  et  jura  de  ne  point  partir  du 
camp  c[ue  la  ville  n'eût  été  prise.  Le 
sénat  donna  de  grandes  louanges  aux 
uns  et  aux  autres.  Il  fut  résolu  de 
donner  la  paye  à  tous  les  volontaires 
qui  se  rendroient  au  siège.  On  assigna 
en  même  temps  une  solde  particu- 
lière pour  les  gens  de  cheval  (2)  , 
et  ce  fut  la  première  fois  que  la  ca- 
valerie commença  à  être  payée  des 
deniers  publics. 

Les  tribuns  du  peuple  ne  virent 
pas  sans  beaucoup  d'inquiétude  et  de 
jalousie    que    la    perte  qu'on  venoit 

(0  Plut,  in  CamiUo.   V.  Oros.  1.  3.  c.  19. 

(2)  Tit.  Uv.  l^  6.  c.  7. 
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lie  faire  au  camp  ,  au  lieu  d'exciter 
les  plaintes  et  les  murmures  de  la 
multitude ,  n'avoit  servi  qu'à  augmen- 
ter l'ardeur  et  le  courage  de  tous  les 
ordres  pour  la  continuation  de  ce 
siège  :  mais  une  nouvelle  défaite  leur 
fournit  l'occasion  et  le  prétexte  de 
se  pouvoir  déchaîner  impunément 
contre   le  sénat. 

Les  Capenates  et  les  Falisques  , 
peuples  de  la  Toscane  ,  les  plus  voi- 
sins des  Veiens  ,  et  par  conséquent 
les  plus  intéressés  à  leur  conservation, 
armèrent  secrètement.  Ils  joignirent 
ieui's  troupes  ,  .surprirent  et  attaquè- 
rent le  camp  des  ennemis.  (  ^n  de 
Rome  35 1.  )  L.  Virginius  et  M.  Ser- 
gius  ,  tous  deux  tribuns  militaires  , 
commandoientà  ce  siège.  La  jalousie  , 
si  ordinaire  dans  une  autorité  égale  , 
les  avoit  brouillés  :  ils  avoient  chacun 
un  corps  de  troupes  à  leurs  ordres  , 
et  comme  séparé  en  deux  camps 
difïérens.  Les  ennemis  tombent  d'un, 
côté  sur  celui  de  Sergius  en  même 
temps  que  les  assiégés  ,  de  concert 
avec  eux  ,  font  une  sortie  et  l'atta- 
quent de  l'autre.  Le  soldat  ,  qui  croit 
avoir  sur  les  bras  toutes  les  forces 
de   la   Toscane   ,    s'étonne  ,   combat 
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fbiblement ,  et  plutôt  pour  défendre 
sa  vie  que  pour  attaquer  celle  de 
i'ennemi.  Bientôt  il  cherche  à  se 
mettre  en  sûreté  par  une  fuite  pré- 
cipitée ;  tout  s'ébranle  ,  et  la  déroute 
devient  générale.  Il  n  j  avoit  que 
Virginius  qui  pût  sauver  l'armée  de 
son  collègue  ,  ses  troupes  étoient 
rangées  en  bataille  ;  mais  l'animosité 
de  ces  deux  généraux  étoit  si  grande , 
que  Sergius  aima  mieux  périr  que  de 
demander  du  secours  à^  son  ennemi. 
Virginius  de  son  côté  ,  ravi  de  le  voir 
battu  ,  refusa  à  ses  propres  officiers 
d'envoyer  des  troupes  pour  le  dégager 
s'il  ne  l'en  faisoit  solliciter.  Les  en- 
nemis profitèrent  de  la  division  des 
chefs  :  l'armée  de  Sergius  en  déroute 
se  réfugia  à  Rome  qui  n'étoit  éloi- 
gnée du  camp  que  de  six  lieues ,  et 
Sergius  s'y  rendit  moins  pour  justifier 
sa  conduite  que  pour  faire  condamner 
celle  de  son  collègue. 

Le  sénat  dans  ce  désordre  ordon- 
na à  Virginius  de  laisser  son  armée 
sous  le  commandement  de  ses  lieu- 
tenans  ,  et  de  venir  incessamment  à 
Home  pour  répondre  aux  plaintes  que 
son  collègue  faisoit  contre  lui.  L'alFan'c 
fut  discutée  avec  beaucoup  d'aigreur  , 
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et  les  deux  tribuns  militaires  se  ré- 
pandirent en  invectives  Tan  contre 
Tautre.  Le  sénat  les  trouvant  égale- 
ment coupables  ,  l'un  pour  n'avoir  pas 
fait  combattre  ses  troupes  avec  assez 
de  courage,  etTautre  pour  avoir  mieux 
aimé  laisser  périr  son  collègue  que 
de  sauver  ses  concitoyens  ,  ordonna 
que  tous  les  tribuns  de  cette  année 
abdiqueroient  leur  dignité  ,  et  qu'on 
-procederoit  incessamment  à  une  nou- 
velle élection.  Les  deux  tribuns  se 
défendirent  dabord  de  déférer  à  cette 
ordonnance  ,  sous  prétexte  que  leur 
autorite  n'étoit  pas  expirée.  Les  tribuns 
du  peuple  saisirent  cette  occasion  pour 
étendre  leur  puissance  ,  et  menacè- 
rent ces  deux  généraux  de  les  faire 
arrêter  s'ils  n'obéissoient  aux  ordres 
du  sénat.  Servi li us  Ahala  ,  premier- 
tribun  militaire,  indigné  de  la  manière 
hautaine  dont  ces  magisti'ats  plébéiens 
traitoient  ses  collègues  :  c<  11  ne  vous 
»  appartient  point  ,  leur  dit- il  ,  d& 
»  menacer  ceux  qui  vous  sont  supé- 
>i  rieurs  en  dignité.  Mes  collègues 
)^  n'ignorent  pas  l'obéissance  que  nous 
>^  devons  tous  aux  décrets  du  sénat  ; 
)^  et  s'ils  sont  réfractaires  à  ses  ordon- 
»  nance3  ,  je  nommerai  un  dictateur  , 
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»  qui  par  son  autorité  absolue  saura  bien 
»  sans  votre  intervention,  les  obliger  à 
»  se   démettre  de  leurs  charges.  » 

Les  deux  tribuns  ne  pouvant  résister 
plus  long-temps  à  ce  consentement 
unanime  du  sénat  ,  abdiquèrent  leur 
magistrature  ,  et  on  procéda  à  une 
nouvelle   élection. 

Mais  les  tribuns  du  peuple  ne  se 
contentèrent  pas  de  la  déposition  de  ces 
deux  généraux  ,  et  pendant  que  ceux 
qui  avoient  pris  leur  place  conduisoient 
une  nouvelle  armée  au  siège  de  Vèie  , 
ces  magistrats  plébéiens  donnèrent 
assignation  à  Sergius  et  à  Virginius 
devant  l'assemblée  du  peuple  :  ils  n'ou- 
blièrent rien  dans  cette  occasion  pour 
aigrir  les  esprits  de  la  multitude  , 
non  seulement  contre  ces  deux  accu- 
sés ,  mais  encore  contre  le  corps 
entier   du  sénat.  (  An  de  Rome  352.  ) 

Ils  représentèrent ,  avec  autant  d'art 
que  de  malice  ,  que  l'unique  objet  de 
cette  compagnie  étoit  de  diminuer  le 
nombre  du  peuple ,  d'aiibibiir  sa  puis- 
sance ,  d'empêcher  ses  assemblées  ,  ou 
du  moins  d'en  éloigner  la  convoca- 
tion ;  que  la  dernière  disgrâce  ne  de- 
voit  point  être  considérée  comme  un 
de  ces  malheurs   ordinaires  qui  peu- 
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vent  arriver  même  aux  plus  grands 
capitaines  ,  mais  que  c'étoit  une  suite 
de  cette  conspiration  secrète  de  faire 
périr  le  peuple;  que  les  généraux  , 
après  avoir  employé  plusieurs  cam- 
pagnes au  siège  ou  au  blocus  de  Véie  , 
n'avoient  laissé  brûler  leurs  gabions  , 
emporter  leurs  forts  ,  et  ruiner  tous 
leurs  ouvrages  ,  que  pour  prolonger 
la  guerre  :  qu'on  avoit  ensuite  vendu 
le  camp  de  Sergius  aux  ennemis;  que 
ce  général  ,  plutôt  que  de  demander 
du  secours  à  son  collègue  ,  avoit  mieux 
aime  laisser  tailler  en  pièces  ses  sol- 
dats ,  et  que  Virginius  avoit  regardé 
cette  déroute  des  légions  comme  une 
victoire  qui  ,  sans  tirer  l'épée  ,  le 
délivroit  lui  et  son  parti  d'autant 
d'ennemis  qu'il  y  avoi^t  de  plébéiens 
dans  ces  ditt'érens  corps;  qu'après  une 
action  si  infâme  ,  le  sénat  se  flattoit 
d'éblouir  encore  le  peuple  ,  sous  pré- 
texte qu'il  avoit  oblige  les  deux  gé- 
néraux à  quitter  le  commandement 
de  leurs  armées  ;  mais  que  le  peuple 
devoit  faire  voir  par  le  châtiment 
rigoureux  qu'il  ordonneroit  contre  les 
coupables  ,  qu'il  n'étoit  pas  capable 
de  se  laisser  tromper  par  un  artifice 
si  grossier;  que  pour  prévenir  dans  la 

I  6 


2o4      HISTOIRE   DES   RÉVOLUTIONS 

suite  les  mauvais  desseins  de  la  nobl  esse, 

ilnefalloitremplir  le  tribunat  militaire 

C[ue  de  braves  plébéiens  qui  veillassent 

également  à  la  défense  de  la  patrie,  et  à 

la  conservation  particulière  du  peuple. 

En  vain  Ser,g;ius  ailéo;ua   pour  son 
r  T       •  1    ^ 

excuse   le    sort  ordinaire  des  armes  , 

îa  terreur  qui  s'étoit  répandue  dans 
son  armée  ,  et  l'infidélité  de  son  col- 
lègue qui  l'avoit  abandonné  et  comme 
livré  à  l'ennemi  oui  Fattaquoitde  deux 
côtés.  On  ne  voulut  point  distinguer 
son  malheur  d'un  crime  ;  il  fut  con- 
damné à  une  grosse  amende  ,  aussi- 
bien  que  Yirginius(i)  »  quoiqu'il  allé- 
guât qu'il  étoit  injuste  de  le  punir  des 
fautes  de  son  collègue. 

Les  tribuns  du  peuple  se  prévalant 
de  fanimosité  qu'ils  avoient.  excitée 
contre  les  patriciens,  ne  cessoienfc  dans 
touLes  les  assemblées  de  représenter 
à  la  multitude  que  le  temps  étoit  venu 
de  s'affranchir  de  la  tyrannie  du  sénat, 
qu'il  failoit  ôLer  l'autorité  souveraine 
et  les  principales  dignités  de  la  répu- 
blique aux  Sergienset  aux  Virginiens, 
pour  la  faire  passer  à  des  plébéiens 
dignes  de  ces  emplois  honorables  :  ils 
crient  en  public  que  la  liberté  du 
peuple    est  en  péril  ;  ils  briguent    et 

(j)Tit.  Liv.  h6.  c.  3  2. 
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ils  cabalent  en  particulier  :  enfin  ils  se 
donnèrent  tant  de  mouvement  ,  que 
dans  la  prochaine  élection  et  la  sîu- 
vante  ils  firent  nommer  des  plé- 
béiens pour  tribuns  militaires  :  nou- 
velle révolution  dans  le  gouvernement 
de  la  république  ,  mais  dont  les  suites 
furent  funestes  à  l'état  par  difîerens 
avantages  que  les  ennemis  de  Rome 
remportèrent  sur  les  armées  com- 
mandées par  des  plébéiens.  (  An  de 
Rome  353  ,  354.  ) 

Un  mal  contagieux  succéda  à  ces 
disgrâces.  Le  peuple  consterné  eut 
recours  aux  dieux;  les  temples  étoient 
remplis  jour  et  nuit  dliommes  ,  de 
femmes  et  d'enfans  qui  imploroient 
leur  clémence.  Les  Duumvirs  ,  après 
avoir  consulté  les  livres  sacrés  des 
si]) viles ,  ordonnèrent  le  Lee tis terne.  (An 
de  Rome  i>D!^.)  C'étoit  une  cérémonie 
ancienne  (i)  ,  pendant  laquelle  on 
descendoit  les  statues  des  dieux  de 
leurs  niches  ,  on  leur  servoit  pendant 
huit  jours  des  repas  magnifiques  , 
comme  s'ils  eussent  été  en  état  d'en 
profiter  ;  les  citoyens  ,  chacun  selon 
leurs  facultés  ,  tenoient  table  ouverte. 

(0  Tit.  Liv.  1.  6.  c.  i3.  Aug.  de  Civ.  1. 
3.  c.  17, 


^o6      HISTOIRE  DES  RÉVOLUTIONS 

Ils  y  invitoient  IncliiFéremment  amis  et 
ennemis  ;  les  étrangers  sur- tout  y 
étoient  admis  ;  on  mettoit  en  liberté 
les  prisonniers  ,  et  on  se  seroit  fait  un 
scrupule  de  les  faire  arrêter  de  nou- 
veau   après  que  la  fête  étoit  finie. 

Les  patriciens  ,  profitant  de  cette 
disposition  des  esprits  ,  tournèrent 
en  mystère  de  religion  ces  disgrâces 
de  la  république  ;  ils  les  attribuèrent 
à  la  colère  des  dieux  irrités  de  ce 
que  dans  les  dernières  élections  on 
n'avoit  pas  eu  égard  aux  familles  no- 
bles ,  qui  seules  avoient  Tintendance 
des  sacrifices.  De  pareilles  raisons, plus 
fortes  que  toutes  les  harangues  des  tri- 
buns du  peuple,  entraînèrent  les  esprits 
delà  multitude.  Tout  le  monde  regarda 
les  disgrâces  de  la  république  comme 
des  interprètes  infaillibles  de  la  vo- 
lonté des  dieux  ;  et  de  peur  de  les 
irriter  davantage  ,  on  ne  manqua  pas 
dans  l'élection  suivante  de  rendre  le 
tribunat  militaire  aux  seuls  patriciens. 
C  An  de  Rome  355.  J 

On  n'avança  pas  beaucoup  au  siège, 
et  tout  l'effort  des  armes  Romaines  se 
termina  à  ravager  les  terres  des  en- 
nemis. La  guerre  fut  encore  plus  mal- 
iieureuse  Tannée  suivante  ,  et  on  obii- 
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gea  les  tribuns  militaires  dont  ou 
n'étoit  pas  content  d'abdiquer  leur  di- 
gnité ,  sous  prétexte  qu'on  avoit  man- 
que d'observer  quelque  cérémonie  dans 
les  auspices  qu'on  avoit  pris  pour  leur 
élection:  prétexte  dont  les  deux  partis 
se  servoient  tour  à  tour  pour  faire  dé- 
poser les  magistrats  quineleur  étoient 
pas  favorables.  On  eut  recours  dans 
cette  occasion  ,  comme  dans  une 
calamité  publique  ,  à  un  dictateur. 
M.  Furius  Camillus  fut  élevé  à  cette 
suprême  dignité  ,  qu'il  ne  dut  qu'au 
besoin  que  la  république  crut  avoir 
d'un  aussi  grand  capitaine  :  conjoncture 
où  sans  brigue  et  sans  efi'ort  un  mérite^ 
supérieur  se  trouve  naturellement  en 
sa  place.  On  avoit  déjà  observe  que  dans 
tous  les  emplois  où  Camille  avoit  eu 
des  collègues  ,  sa  rare  valeur  et  sa 
haute  capacité  lui  avoient  fait  déférer 
tout  l'honneur  du  commandement  , 
comme  s'il  eût  commandé  en  chef; 
tt  on  remarqua  depuis  que  pendant 
ses  dictatures  il  gouvernoit  avec  tant 
de  douceur  et  de  modération ,  que 
les  officiers  qui  étoient  soumis  à  ses 
ordres  crojoient  partager  son  auto- 
rité. 11  nomma  pour  général  de 
la  cavalerie    P.    Cornélius   Scipion, 
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et  mit  sur  pied  en  même  temps  un  puis- 
sant corps  de  troupes  (i).  Le  peuple 
couroit  à  Fenvi  s'enrôler  sous  ses  ensei- 
gnes ;  tout  le  monde  vouioit  suivre  à 
la  guerre  un  général  que  la  victoire 
n'avoit  jamais  abandonné  :  les  alliés 
même  lui  envoyèrent  olFrir  un  puis- 
sant secours  compose  de  leur  plus 
florissante  jeunesse.  Le  dictateur  se 
rendit  dabord  au  camp  qui  etoit  de- 
vant Véie  ;  sa  présence  seule  rétablit 
la  discipline  militaire  qui  étoit  bien 
afibiblie  depuis  la  division  ou  la  dé- 
faite des  tribuns  militaires.  On  serra 
la  place  de  plus  près  ,  et  par  son  or- 
dre on  releva  les  forts  que  les  enne- 
mis avoient  ruinés.  Il  marcha  ensuite 
contre  les  Falisques  et  les  Capenates 
qu'il  défit  en  bataille  rangée  ,  et  après 
cette  victoire  cjui  lui  laissoit  la  cam- 
pagne libre  ,  il  revint  au  siège  qu  il 
poussa  avec  beaucoup  d'ardeur. 

Les  assiégés  ne  se  défendoient  pas 
avec  moins  de  courafie.  Le  dictateur 
craignant  de  ne  pouvoir  emporter  d'as- 
saut et  à  force  ouverte  une  place  où 
il  j  avoit  une  armée  pour  garnison , 
eut  recours  à  la  sappe  et  aux  mines. 
Ses  soldats  ,  à  force    de    travail   et  à 

(i)  Plutar.  invita  Cani.  Diod.  1.  14. 
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l'insu  des  assiégés  ,  s'ouvrirent  une 
route  secrète  qui  les  conduisit  Jusque 
dans  le  cliâteau  :  ils  se  répandirent  de 
là  dans  la  ville  ;  une  partie  alla  char- 
ger par  derrière  ceux  qui  défendoient 
encore  les  murailles  ;  d'autres  rom- 
pirent les  portes  ,  et  toute  1  aimée 
entra  en  foule  dans  la  place.  Le  mal- 
heureux Véicn  épi"ouva  dabord  la 
fureur  des  victorieux.  On  ne  pardonna 
qu  a  ceux  qu'on  trouva  désarmés ,  et  le 
soldat,  encore  plus  avare  cjue  cruel  , 
courut  au  pillage  avec  la  permission 
de  son  général,  f  y^/2  de  Rome  35 7.  J 

La  longueur  du  siège  ,  les  périls 
qu'on  y  avoit  courus  ,  l'incertitude 
même  du  succès  ,  tout  cela  fit  recevoir 
à  Rome  avec  des  transports  de  joie 
la  nouvelle  de  la  prise  de  cette  place. 
Tous  les  temples  furent  remplis  de 
dames  Romaines  ,  et  l'on  ordonna  qua- 
tre jours  de  prières  publlc]ues  en  actions 
degraces  :  cequi  n'avoit  point  encore 
été  pratiqué  dans  les  plus  heureux 
succès  de  la  république.  Le  triomphe 
même  du  dictateur  eut  quelque  chose 
de  particulier.  Camille  parut  dans  un 
char  magnifique  et  tiré  par  quatre 
chevaux  de  poil  blanc. 

Cette  singularité  déplut  au  peuple  ; 
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€t  au  milieu  des  louanges  qu'il  donnoife 
au  dictateur  il  ne  vit  qu'avec  une  in- 
dignation secrète  ce  premier  magis- 
trat afi'ecter  une  pompe  réservée  au- 
trefois pour  la  royauté  ,  et  depuis 
l'expulsion  des  rois ,  consacrée  seule- 
ment au  culte  des  dieux.  Cela  diminua 
l'estime  et  l'affection  publique  ,  et  la 
résistance  que  Camille  apporta  depuis 
à  de  nouvelles  propositions  d'un  tri- 
bun acheva  de  le  rendre  odieux  à  la 
multitude. 

T.SlcinmsJ}entSLtus{'An  de  Rome  obSj 
tribun  du  peuple  ,  proposa  de  faire 
une  seconde  Home  de  la  ville  de 
Véie  (i),  d'y  envoyer  pour  l'habiter 
la  moitié  du  sénat  ,  des  chevaliers  et  du 
peuple.  11  en  représentoit  la  situation  , 
la  force ,  la  magnificence  des  édifices  , 
et  le  territoire  plus  étendu  et  plus  fer- 
tile que  celui  de  Rome  même  ,  et  il 
ajoutoitque  les  Romains  parce  moyen 

f)ourroient  conserver  plus  facilement 
eurs  conquêtes. 

Le  peuple  ,  toujours  avide  de  nou- 
veautés ,  reçut  ces  propositions  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie. 
L'affaire  ,  suivant  l'usage  ,  fut  portée 
d'abord  dans  le  sénat  ;  Camille  cjui  ne 

(0  Tit.  Liv.  1.  6.    Plut,  vita  CamiUi. 
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faisoit  que  sortir  de  la  dictature  s'y 
opposa  hautement.  Ce  n'est  pas  c^u'il 
ne  lui  fût  honorable  de  voir  habiter 
par  des  Romains  une  ville  si  fameuse  , 
et  qui  étoit  devenue  sa  conquête.  Il 
pouvoit  même  penser  que  plus  il  y 
auroit  d'habitans,  et  plus  il  s'y  trouve- 
roi  t  de  témoins  de  sa  gloire  ;  mais  il 
croyoit  que  c'êtoit  un  crime  de  con- 
duire le  peuple  Romain  dans  une  terre 
captive  ,  et  de  préférer  le  pays  vaincu 
à  la  patrie  victorieuse.  11  ajouta  qull 
lui  paroissoit  impossible  que  deux 
villes  si  puissantes  pussent  demeurer 
long  -  temps  en  paix ,  vivre  sous  les 
mêmes  lois  ,  et  ne  former  cepen- 
dant qu'une  seule  république  ;  qu'il  se 
formeroit  insensiblement  de  ces  deux 
villes  deux  états  difïérens  ,  Cfui  ,  après 
s'être  fait  la  g^jerre  l'un  à  l'autre  ,  de- 
viendroient  à  la  fin  la  proie  de  leurs 
ennemis  communs. 

Les  sénateurs  et  les  principaux  de 
la  noblesse  ,  touchés  des  remontrances 
de  cepremier  citoyen  de  la  république, 
déclarèrent  qu'ils  mourroient  plutôt 
aux  yeux  du  peuple  Romain  que  de 
cjuîtterleur  patrie.  (An  de  Rome  359.  J 
Les  vieux  et  les  jeunes  se  rendirent  sur 
la  place  où  le  peuple  etoit  assemble  ; 
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et  s'étant  dispersés  dans  la  foule  ,  ils 
conjurèrent  le  peuj3le  ,  les  larmes  aux 
yeux  ,  de  ne  pas  abandonner  cette  ville 
auguste  qui  devoit  un  jour  comman- 
der à  toute  la  terre  ,  et  à  laquelle  les 
dieux  avoient  attaché  de  si  grandes 
destinées;  ils  montroient  ensuite  de  la 
main  le  Capi  tôle  ,  et  demandoient  aux 
plébéiens  s'ils  auroient  bienle  coura- 
ge d'abandonner  Jupiter  ,  Vesta  ,  Ro- 
niulus,  et  les  antres  divinités  tutélaires 
de  la  ville  pour  suivre  un  Sicinius 
qui  ne  cherchoit  par  un  partage  si  fu- 
neste qu'à  ruiner  la  république  :  enlin 
ces  sages  sénateurs  ayant  su  prendre  la 
multitude  par  des  motifs  de  religion  , 
le  peuple  n'y  put  résister.  11  céda  , 
quoiqu'à  regret  ,  à  ce  sentiment  inté- 
rieur c[ue  produisent  toujours  les  pré- 
jugés del'édjjcation.  La  proposition  de 
Sicinius  fut  rejetée  à  la  pluralité  des 
voix ,  et  lese'nat ,  comme  pour  récom- 
penser le  })eople  de  sa  docilité  ,  or- 
donna par  l'avis  de  Camille  (i)  quon 
distribueroit  par  tête  sept  arpens  des 
terres  des  Véiens  à  chaque  chef  de 
famille,etquepour  porter  lespersonnes 
libres  kse  marier,  et  les  mettre  en  état 
d'élever  des  enfans  qui  servissent   un 

(i)  Tit.  J.iv.  1.  6.  c.  3o. 
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jour  la  répu])lique  ,  on  leurdonneroit 
part  clans  cette  distribution.  (An  de 
Rome  36o.  J 

Le  peuple  charmé  de  cette  libé- 
ralité donna  de  grandes  louanges  au 
sénat.  On  vit  renaître  la  concorde  entre 
ces  deux  ordres  :  le  peuple ,  par  défé- 
rence pour  le  sénat,  consentit  même 
qu'on  rétablit  le  consulat.  Sous  le 
gouvernement  de  ces  magistrats  pa- 
triciens les  Eques  furent  vaincus,  et 
les  Falisques  s'etoient  déjà  donnés  à 
la  république.  Tous  ces  avantages 
etoienfc  attribués  à  la  sagesse  et  à  la 
valeur  de  Camilius.  Ce  furent  de  nou- 
velles injures  à  1  égard  des  tribuns, 
C[ui  ne  pouvoient  lui  pardonner  cette 
union  du  peuple  avec  le  sénat ,  qu'ils 
regardoient  comme  son  ouvrage  et 
comme   Fextinction    de  leur  autorité. 

Ils  auroient  bien  voulu  pouvoir  se 
défaire  de  celui  qui  leur  étoit  seul 
plus  redoutable  que  tout  le  sénat  ; 
mais  il  étoit  bien  difficile  d'attaquer 
un  homme  révéré  de  ses  citoyens  pour 
ses  vertus,  adoré  du  soldat,  et  en  qui 
on  n'avoit  jamais  reconnu  d'autre  in- 
térêt que  celui  de  sa  patrie. 

Sa  piété  leur  fournit  le  prétexte  que 
leur  envie  et  leur  haine  n'ayoient  pu 
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leur  inspirer.  Ce  général ,  avant  que 
ûe  faire  monter  ses  soldats  à  l'assaut 
au  siège  de  Véie  ,  avoit  voué  de  con- 
sacrer la  dixième  partie  du  butin  à  Apol- 
lon; mais  lorsque  la  ville  fut  emportée^ 
parmi  le  désordre  et  la  confusion  du 
pillage  il  ne  Se  souvint  point  de  son 
vœu  ;  et  lorsque  la  délicatesse  de  sa 
conscience  lui  en  rappela  la  mémoire 
tout  étoit  dissipé  :  il  n'y  avoit  pas 
moyen  d'obliger  les  soldats  à  rapporter 
des  effets  ,  ou  qu'ils  avoient  consumés, 
ou  dont  ils  s'étoient  défaits.  Dans  cet 
embarras,  le  sénat  fit  publier  que  tous 
ceux  qui  auroient  la  crainte  des  dieux 
estimassent  eux-mêmes  la  valeur  de 
leur  butin  ,  et  qu'ils  apportassent  aux 
questeurs  le  dixième  de  cette  valeur, 
afin  d'en  faire  une  ofïrande  digne  de 
la  piété  et  de  la  majesté  du  peuple 
Homain. 

Cette  contribution  faite  à  contre- 
temps irrita  les  esprits  contre  Camille. 
Les  tribuns  du  peuple  saisirent  avec 
avidité  cette  occasion  de  se  déchaîner 
contre  lui  ;  ils  rappelèrent  le  souvenir 
du  jour  de  son  triomphe  ,  où  contre 
l'usage  il  avoit  paru  dans  un  char  tiré 
par  quatre  chevaux  blancs.  Ils  ajou- 
toient  que  ce  fier  patricien,  dont  la 
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politique  étoit  de  tenir  toujours  le  peu- 
ple dans  l'indigence  ,  ne  feignoit  d'a- 
voir voué  aux  dieux  la  dîme  du  pillage 
de  Véies,  que  pour  avoir  un  prétexte  de 
décimer  le  bien  du  soldat,  et  de  ruiner 
le  peuple.  Là-dessus  un  de  ces  tribuns, 
appelé  Lucius  Apuleius  lui  fit  donner 
assignation  devant  l'assemblée  du  peu- 
ple ,  et  l'accusa  d'avoir  détourné  du 
Eillage  de  Véie  ,  certaines  portes  de 
ronze  qu'on  voyoit  chez  lui.  (An  de 
Rome  062.) 

Camille, étonné  de  ce  nouveau  genre 
d'accusation  ,  assembla  chez  lui  ses 
amis  et  les  principaux  de  sa  tribu  ,  (i) 
et  les  conjura  de  ne  pas  souffrir  cjué 
sur  un  sifoible  prétexte  on  condamnât 
leur  général.  Ces  plébéiens  prévenus 
par  les  tribuns ,  après  avoir  tenu  con- 
seil entr'eux  ,  lui  répondirent  qu'ils 
payeroient  volontiers  l'amende  à  la- 
quelle il  seroit  condamné  ,  mais  qu'il 
n'étoit  pas  en  leur  pouvoir  de  le  faire 
absoudre.  Camille ,  détestant  leur  foi- 
blesse  ,  résolut  de  se  bannir  plutôt 
lui-même  de  Rome  que  de  voir  la 
honte  d'une  condamnation  attachée  à 
son  nom.  Il  embrassa  ,  avant  que  de 
partir  ,  sa  femme  et  ses  enfans,  et  sans 
(i)  Plut,    in  Cam» 
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être  suivi  de  personne  de  considéra- 
tion, il  arriva  jusqu'à  la  porte  delà 
ville.  On  rapporte  qu'alors  il  s'arrêta , 
et  que  se  tournant  vers  le  Capitole 
il  pria  les  dieux  que  ses  ingrats  con- 
citoyens se  repentissent  bientôt  d'a- 
voir payé  ses  services  par  un  si  cruel 
outrage ,  et  que  leur  propre  calamité 
les  obligeât  de  le  rappeler.  Il  se  réfu- 
gia ensuite  à  Ardée ,  ville  peu  éloignée 
de  Rome  (i)  ,  où  il  apprit  qu'il  avoit 
été  condamné  aune  amende  de  quinze 
mille  asses  ,  qui  peuvent  revenir  en- 
viron à  cent  cinquante  écus  de  notre 
nionnoie.  (  An  de  Rome  ?)Ç)2.  ) 

On  crut  que  les  imprécations  de 
ce  grand  homme  avoient  excité  la  co- 
lère des  dieux  ,  et  attiré  la  guerre 
sanglante  que  les  Gaulois  firent  aux 
Komaîns.Du  moinsces  deuxévèneraens 
se  suivirent  de  si  près ,  que  le  peuple 
toujours  superstitieux  attribua  la  perte 
de  Rome  à  l'exil  de  Camille  qui  Favoit 
précédée. 

La  première  irruption  des  Gaulois 
en  Italie  arriva  sous  le  règne  de  Tar- 
quin  l'ancien  (2)   ,   environ    l'an  du 

(i)  Tit.  Liv.  1.  6.  Plut,  dans  la  vie  de  Cam, 
Val.  Max.  1.  6.  c.   3.    Polyb. 

(2)  Tit.  Liv.  Diod.  de  Sic.  Plut.  Appien  in  Celt*. 

monde 
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monde  trois  mil  quatre  cent  seize  ,  et 
de  la  fondation  de  Rome  le  cent  soi- 
xante et  cinquième  :  Ambigat  régnoit 
alors  sur  toute  la  Gaule  Celtique.  Ce 
prince  trouvant  ces  grandes  provinces 
remplies  d'un  trop  grand  nombre  d'ha- 
bitans,mit  Sigovèse  etBellûvèse,deux 
de  ses  neveux  ,  à  la  tète  d'une    floris- 
sante   jeunesse    qu'il    obligea    d'aller 
chercher  des  établissemens  dans    des 
contrées  éloignées  ;  soit  que  ce  fût  un 
usage    commun    et  qui  se  pratiquoit 
encore  dans  le    Nord   jusque   dans  le 
dixième  siècle  ,  soit    qu' Ambigat  eût 
eu  recours  à  ces   colonies    militaires 
pour  se    défaire   d'une  jeunesse  vive  , 
inquiète    et    remuante.    Quoiqu'il  eu 
soit ,  le  sort   des  augures  envoya  au- 
delà  du  Rhin  Sigovèse  qui  ,    prenant 
son   chemin    par  la  foret    Hercinie  , 
s'ouvrit  un  passage  par   la  force   des 
armes  ,  et  s'empara  de    la  Bohème  et 
des  provinces  voisines.  Bellovèse  tour- 
na du  coté  de    lltalie  ;  et  après   avoic 
passé  les  Alpes  ,  les    Sénonois  et  les 
Manceaux  qui  étoient   en  plus  grand 
nombre  dans  son  armée  s'emparèrent 
de    ces     belles     provinces    qui    sont 
entre  les  montagnes  des  Alpes  ,  celles 
de  l'Apennin ,  la  rivière  du  ïesin    et 
Toim  IL  K 
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celle  de  Jesi  qui  se  jette  dans  la  mer 
en  deçà  d'Ancone.  Ils  s'y  établirent , 
et  cpelques  auteurs  leur  attribuent  l'o- 
rigine et  la  fondation  des  villes  de  Milan, 
Vérone  ,  Padoue  ,  Bresse  ,  Corne  ,  et 
de  plusieurs  autres  villes  de  ces  con- 
trées qui  subsistent  encore  aujourd'hui. 
La  première  guerre  qu'ils  eurent  contre 
les  Romains  fut  vers  l'an  du  monde 
trois  mil  six  cent  seize  ,  deux  cents 
ans  après  leur  passage  en  Italie.  Ils  as- 
siégeoient  alors  Clusium  ,  ville  de  la 
Toscane.  Les  habitans  ,  craignant  de 
tomber  sous  la  puissance  de  ces  bar- 
bares ,  implorèrent  le  secours  des 
Romains  ,  quoiqu'ils  n'eussent  d'autre 
motif  pour  l'espérer  ,  sinon  qu'ils  n'a- 
voient  point  armé  clans  la  dernière 
guerre  en  faveur  des  Véiens  ,  comme 
avoientfait  la  plupart  des  autres  peuples 
de  l'Etrurie.  Le  sénat  ,  qui  n'avoitau-^ 
cune  alliance  particulière  avec  cette 
ville  ,  se  contenta  d'envoyer  en 
ambassade  trois  jeunes  patriciens  ,  tous 
trois  frères  ,  et  de  la  famille  Fabia , 
pour  ménager  un  accommodement 
entre  cesdeuxnations.("^/2^ei^a/ne  362. J 
Ces  ambassadeurs ,  étant  arrivés  au 
camp  des  Gaulois ,  furent  introduits 
dans  le  conseil.  Us  ofï'rireut  la  inédia-^ 
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tîon  de  Rome  ,  et  demandèrent  à 
Brcnnus  ,  roi  ou  chef"  de  ces  Gaulois 
Transalpins  ,  quelle  prétention  une 
nation  étrangère avoit  sur  la  Toscane  , 
ou  s'ils  avoient  reçu  en  particulier 
quelque  injure  de  ceux  de  Clusium. 
Brennus  lui  répondit  fièrement  que 
son  droit  étoit  dans  ses  armes,  et  que 
toutes  choses  appartenoient  aux  hom- 
mes vaillans  et  courageux:  mais  que 
sans  avoir  recours  à  ce  premier  droit 
de  nature,  il  se  plaignoit  justement 
desCiusiens  qui  ,  ayant  beaucoup  plus 
de  terres  qu'ils  n'en  pouvoient  cultiver, 
avoient  refusé  de  lui  abandonner  celles 
qu'ils  laissoîent  en  friche  :  t<  Ils  nous 
»  font  ,  ajouta-t-il ,  le  même  tort  que 
»  vous  faisoient  autrefois  les  Sabins , 
»>  ceux  d'Albe  et  de  Fidene  ,  et  que  vous 
«  font  encore  tous  les  jours  les  Eques, 
»  les  Volsques  et  tous  vos  voisins  aux- 
>^  quels  les  armes  à  la  main  vous  avez 
»  enlevé  la  meilleure  partie  de  leur 
>^  territoire  ;  ainsi  cessez  de  vous  in- 
>->  téresser  pour  les  Clusiens  ,  de  peur 
»  de  nous  apprendre  par  votre  exemple 
»  à  défendre  ceux  que  vous  avez  dé- 
»  pouilles  de  leur  ancien  domaine.  » 

Les  Fabius  ,  irrités  d'une  réponse  si 
fière  ,  dissimulèrent  leurressentiment, 

K  2 


2  20  HISTOIRE  DES  REVOLUTIONS 
et  SOUS  prétexte  de  vouloir  ,  en  qua- 
lité de  médiateurs  ,  conférer  avec  les 
magistrats  de  Clusium ,  ils  demandèrent 
à  entrer  dans  la  place;  mais  ils  ne  fu- 
rent pas  plutôt  dans  la  ville  ,  qu'au  lieu 
d'agir  suivant  leur  caractère  ,  et  de 
faire  la  fonction  de  ministres  de  la 
paix ,  ces  ambassadeurs  trop  jeunes 
pour  un  emploi  qui  exige  une  extrême 
prudencCîS'abandonnant  à  leur  courage 
et  à  l'impétuosité  de  l'âge  ,  exhortèrent 
les  habitans  à  une  vigoureuse  défense. 
Pour  leur  en  donner  l'exemple  ,  ils  se 
mirent  à  la  tête  dans  une  sortie ,  et 
Q.  Fabius,  chef  de  l'ambassade  ,  tua  de 
sa  propre  main  un  des  principaux  des 
chefs  des  Gaulois,  Brennus ,  justement 
irrité  d'un  tel  procédé  ,  ne  se  gou- 
verna point  en  barbare;  il  envoya  un 
héraut  à  Rome  pour  demander  qu'on 
lui  livrât  ces  ambassadeurs  qui  avoient 
violé  si  manifestement  le  droit  des 
gens  ;  et  en  cas  de  refus  ,  cet  envoyé 
avoit  ordre  de  déclarer  la  guerre  aux 
Romains. 

Le  héraut  étant  arrivé  à  Rome  ,  et, 
^yant  exposé  sa  charge  ,  l'affaire  fut 
mise  en  délibération.  Les  plus  sages, 
du  sénat  vouloient  qu'on  ])unit  ceux 
qui  avoient  viole  si  maniiestement  le 
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droit  des  gens  ,  ou  du  moins  qu'on 
"tâchât  d'apaiser  les  Gaulois  à  force 
d'argent;  mais  les  plus  jeunes  emportés 
par  leur  courage  ,  rejetèrent  cet  avis 
comme  indigne  du  nom  Romain.  L'af- 
faire fut  renvoyée  à  l'assemblée  du 
peuple ,  et  Fabius  Ambustus  ,  père  de 
ces  ambassadeurs  ,  qui ,  quoique  pa- 
tricien ,  avoit  su  se  rendre  agréais  le 
au  peuple  ,  fit  une  brigue  si  puissante  , 
que  non  seulement  il  vint  à  bout  de 
faire  renvoyer  le  héraut  sans  satisfac- 
tion ,  mais  il  eut  encore  assez  de  cré- 
dit pour  faire  créer  ses  enfans  tribuns 
militaires  et  chefs  de  l'armée  qu'on 
résolut  d'opposer  aux  Gaulois.  Bren- 
nus ,  au  retour  desonhéraut,  tourna  sa 
colère  et  ses  armes  contre  les  Romains, 
et  marcha  droit  à  Rome.  Son  arm.ée 
étoit  nombreuse  ;  tout  fuyoit  devant 
lui  ;  les  habitans  des  bourgades  et  des 
villages  désertoient  à  son  approche  ; 
inais  il  ne  s'arrêta  en  aucun  endroit  , 
et  il  déclara  qu'il  n'en  vouloit  qu'aux 
Romains. 

Les  tribuns  militaires  sortirent  de 
Rome  à  la  tète  de  quarante  mille  hom- 
mes. Ils  n'avoient  guère  moins  de 
troupes  que  Brennus  ;  mais  il  y  avoit 
plus  d'ordre  et  d'obéissance  dans  Tar- 
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mée  des  Gaulois.    Les  généraux  Ro- 
mains ,  depuis  la  disgrâce  et  l'exil  de 
Camille,  n'osoient  agir  avec  une  pleine 
autorité  ,  et  ils  étoient  réduits  à  dissi- 
muler la  licence  etlepeu  de  discipline 
de  leurs  soldats  ,  au  lieu  de  leur  com- 
mander avec  cet  empire  absolu  c[u'exi- 
ge  le   service  militaire.  On  remarqua 
même  que  ces  tribuns  ,  avant  que   de 
sortir  de  Home  ,  ne  sacrifièrent   point 
aux   dieux  ,    et   qu'ils  négligèrent   de 
consulter  les  auspices  :  cérémonies  es- 
sentielles parmi  un  peuple    rempli  de 
superstition  ,  et  qui  tiroit  son  courage 
et  sa   confiance    des    signes   propices 
que  les  augures  lui  annonçoient.  Mais 
rien  ne  fit  plus  de  tort  aux  Romains 
que  la  multitude   des  chefs.  Il  y  avoit 
dans  leur  armée   six  tribuns  militai- 
res   avec   une  égale  autorité  ,  la  plu- 
part  jeunes  et   qui    avoient   plus  de 
courage    que    de  capacité.  Ils  s'avan- 
cèrent avec  audace  au-devant  des  Gau- 
lois qu  ils  rencontrèrent  proche  de  la 
rivière  d' Allia  ,  à  une  demi-journée  de 
Rome.    Chaque    nation  rangea  aussi- 
^    tôt  son  armée  en  bataille.  Les  Romains, 
pour  n'être  pas  enfermés  par  les  enne- 
mis, étendirent  les  ailes  et  mirent  leurs 
meilleurs  soldats  à  la  droite  et  à  la 


DE  LA  RÉP.  ROMAINE.  Ziv.  VII,    223 

gauche  ;  ce  qui  rendit  le  centre  plus 
loible.  Ce  fut  Tendroit  auquel  les  Gau- 
lois s'attachèrent  :  ils  eurent  bientôt 
enfoncé  et  dissipé  les  cohortes  qui  oc- 
cupoient  ce  poste.  Les  deux  ailes,  se 
voj^ant  coupées  et  leur  centre  occupé 
par  les  ennemis,  prirent  la  fuite  sans 
tirer  l'épée  :  ce  fut  moins  une  bataille 
qu'une  déroute  générale  ;  et  dans  ce 
désordre  le  soldat  effrayé  ,  au  lieu  de 
regagner  Rome  ,  dontiln'étoit  éloigné 
que  de  soixante  stades,  se  jeta  dans  Véie; 
d'autres  se  noyèrent  en  voulant  passer 
le  Tibre  à  la  nage  (  An  dt  Rome  363.J  : 
])iusieurs  poursuivis  ,  par  les  ennemis 
tombèrent  sous  lefer  des  victorieux  (  i  ); 
quelques-uns  seulement  qui  échapèrent 
à  leur  fureur  se  sauvèrent  dans  Rome 
où  ils  portèrent  la  terreur  et  la  cons- 
ternation. Le  sénat  croyant  que  l'armée 
entière  avoit  été  taillée  en  pièces,  et 
ne  se  trouvant  pas  de  forces  suffisantes 
pour  défendre  la  ville  ,  jetta  dans  la 
forteresse  du  Capitole  tous  les  hommes 
capables  de  porter  les  armes.  On  y  fit 
entrer  tout  ce  qu'on  avoit  pu  ramasser 
de  vivres  ;  et  afin  de  les  faire  durer 
plus  long-temps  on  ne  reçut  dans  la 
place  que  ceux    qui  étoient  capables 

(i)  Tit.Liv.l.  6.  Plut,  in  Camillo. 
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de  la  défendre  ;  la  plupart  des  vieil- 
lards ,  des  femmes  et  des  en  fan  s ,  se 
trouvant  sans  chef  et  sans  desseins  ,  se 
sauvèrent  parmi  les  champs  ou  dans  les 
villes  prochaines.  Mais  les  anciens  sé- 
îiateurs,plutôt  que  de  porter  leur  misère, 
et  une  vieillesse  languissante  chez  les 
étrangers  ,  résolurent  de  s'ensevelir 
sous  les  ruines  de  leur  patrie  ,  et  de 
finir  leur  vie  clans  une  ville  qu^ils  ne 
pouvoient  plus  défendre.  Plusieurs 
prêtres  se  joignirent  à  eux  ,  et  se  dé- 
vouèrent généreusement  à  la  mort 
comme  ces  illustres  vieillards.  Cette 
sorte  de  dévouement  faisoit  partie  de  la 
religion  ,  et  les  Romains  étoient  per- 
suadés c]ue  le  sacrifice  volontaire  que 
leurs  chefs  faisoient  de  leur  vie  aux 
dieux  infernaux  ,  jetoit  le  désordre  et 
la  confusion  dans  le  parti  ennemi.  Ces 
hommes  vénérables  ayant  pris  les  uns 
leurs  habits  saints ,  et  les  autres  leurs 
robes  consulaires  ,  et  toutes  les 
marques  de  leur  dignité  ,  se  placèrent 
à  la  porte  de  leurs  maisons  dans  des 
chaires  d'ivoire  ,  où  ils  attendirent 
avec  fermeté  l'ennemi  et  la  mort. 

Si  après  la  défaite  d'Allia  les  Gaulois 
eussent  été  droit  à  Rome  (i)  ,  larépu- 

(i)  Plut,  vie  de  Cara. 
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blique  étoit  perdue  et  le  nom  Romain 
étein  l.  mais  ces  barbares  ayant  employé 

Eres  de  trois  jours  à  partager  leur 
utin  ,  le  temps  qu'ils  mirent  à  jouir , 
pour  ainsi  dire  ,  des  fruits  de  la  vic- 
toire ,  leur  en  fit  perdre  tous  les  avan- 
tages. Les  Romains  pendant  ce  délai 
firent  échapper  leurs  femmes  et  leurs 
enfans.  Les  sénateurs  et  tout  ce  qu'il 
y  avoit  d'hommes  capables  de  por- 
ter les  armes  se  jetèrent  dans  le  Ca- 
pitole  où  ils  ne  pouvoient  pas  être 
forcés  aisément.  Brennus  entra  dans 
Rome  et  s'en  rendît  maître  environ 
l'an  363  de  sa  fondation.  Les  portes 
étoient  ouvertes  ,  les  murailles  sans 
défense  et  les  maisons  sans  habitans. 
Cette  solitude  dans  une  ville  très-peu- 
plée lui  fit  craindre  quelqu'embûche; 
mais  comme  il  savoit  son  métier,  et 
qu'il  étoit  soldat  et  capitaine  ,  il  s'as- 
sura d'abord  de  sa  conquête  par  de 
bons  corps-de-garde  qu'il  mit  dans 
les  places  publiques  et  dans  les  princi- 
pales rues. 

Le  premier  spectacle  qui  se  présenta 
à  ses  yeux ,  et  c[ui  attira  le  plus  son 
attention ,  furent  ces  vénérables  vieil- 
lards que  nous  avons  dit  qui  s'étoient 
dévoués  à  la  mort ,  et  qui  l'attendoient 
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à  la    porte   de  leurs   maisons.    Leurs 
habits  magnificpes  ,  leurs  barbes  blan- 
ches ,   un    air  de   grandeur  et  de  fer- 
meté ,   ce    silence    même    qu'ils  ob- 
servoient,  tout    cela    étonna    d'abord 
les  Gaulois  ,  et  leur  inspira  le  même 
respect    qu'ils  auroient    eu  pour   des 
dieux;  ils  n'osoient  en  approcner  ,mais 
un    soldat  plus  hardi  que  les  autres  , 
ayant  touché   par  curiosité  à  la  barbe 
d'un    ancien  sénateur ,    ce    généreux 
vieillard   ne  s'accommodant    pas    de 
cette  familiarité  ,  lui    déchargea    un 
coup  de  son  bâton  d'ivoire  sur  la  tête. 
Le    soldat    pour    s'en  venger  le    tua 
aussitôt  ;    et  en  même  temps  les  autres 
vieillards  et  les  prêtres  furent  massa- 
crés   comme    lui  dans   leurs   chaires. 
Tout  ce  qui  se  trouva  d'habitans ,  qui 
n'avoit  pu  s'échapper,  passa  par  le  1er 
ennemi ,  sans  distinction   de  sexe  ni 
d'âge.  Brennus  investit  ensuite  le  Ca- 
pitole ,    et  fit  sommer   ceux   qui    s'y 
étoient  renfermés  de  lui  livrer  la  place 
mais  les  ayant  trouvés  inébranlables  , 
il  tenta  a'emporter  le  fort  par  escalade. 
Les  Romains    qui  combattoient  avec 
avantage    repoussèrent    ces  troupes  , 
et  en  firent  périr  un   grand  nombre. 
Brennus  vit  bien  qu'il   ne  se  rendroit 
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maître  que  par  la  famine  d'une  place 
que  la  nature  seule  avoit  fortifiée  ; 
mais  pour  se  venger  de  la  résistance 
des  Romains  il  résolut  de  ruiner  Rome 
entièrement.  Ses  soldats  par  son  or- 
dre mirent  le  feu  aux  maisons ,  abat- 
tirent les  temples  et  les  édifices  publics 
et  rasèrent  les  murailles.  Ainsi,  au  lieu 
d'une  ville  déjà  célèbre  dans  toute 
l'Italie,  il  ne  paroissoit  plus,  au  milieu 
de  ses  débris,  que  des  colines  et  un 
vaste  champ  où  Brennus  fit  camper 
cette  partie  de  son  armée  qui  tenoit 
le  Capitole  investi  ;  l'autre  fut  envoyée 
au  fourrage. 

Ces  troupes  qui  par  la  terreur  de 
leurs  armes  croyoient  tenir  tout  le  paj^s 
en  sujétion,  ne  gardoient  dans  leurs 
marches  ni  ordre  ni  discipline.  Les 
soldats  s'écartoient  pour  piller ,  et  ceux 
qui  demeuroient  en  corps  ,  passoient 
les  jours  entiers  à  boire  :  Tofiicier  com- 
me le  soldat  ne  pensoient  point 
qu'ils  eussent  d'autres  ennemis  que 
ceux  qui  étoient  renfermés  dans  le 
Capitole. 

Camille,  depuis  son  exil,  s'étoit 
retire  à  Ardée  comme  nous  l'avons 
dit.  Ce  grand  homme  plus  afiligé  des 
calamités  de  sa  patrie  que  de  son  pro- 
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re  exil ,  entreprit  de  la  venger  de  ces 
arbares.  Il  persuada  sans  peine  à  la 
jeunesse  de  la  ville  de  le  suivre  ,  et 
de  concert  avec  les  magistrats  il  sortit 
d'Ardée  pendant  une  nuit  obscure ,  et 
surprit  les  Gaulois  ensevelis  dans  le 
vin.  Il  en  fît  une  horrible  boucherie, 
et  ceux  qui  échappèrent  à  la  faveu-r 
des  ténèbres  tombèrent  le  lendemain 
entre  les  mains  des  paysans  qui  leur  fi- 
rent peu  de  quartier.  ("^/2  de  Rome  363.  J 
La  nouvelle  de  cette  défaite  se  ré- 
pandit bientôt  dans  toute  l'Italie.  Les 
Romains  qui  s'etoient  réfugiés  à  Véie, 
et  tous  ceux  c[ui  s'é[;oient  dispersés 
dans  les  villages  voisins  ,  s'assemblè- 
rent. Il  n'y-  en  eut  pas  un  qui  ne  se 
reprochât  l'exil  de  Camille  ,  comme 
s'il  en  eu  tété  l'auteur  ;  et  regardant  ce 
grand  homme  comme  leur  unique 
ressource  après  la  destruction  de  Rome, 
ils  résolurent  de  le  choisii*  pour  leur 
chef:  «  Pourquoi  faut-il  ,  disoient-ils , 
«  C[ue  les  Ardéates  qui  sont  des  étran- 
»  gers  se  couvrent  de  gloire  sous  la 
»  conduite  de  Camille  ,  pendant  que 
»  ses  concitoyens  errent  comme  de 
»  malheureux  proscrits  au  milieu  de 
»  leur  propre  pays?»  Tous  veulent  lui 
obéir;  tous  veulent  combattre  sous  ses 
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enseignes.  On  lui  envoie  aussitôt  des 
députés  qui  le  conjurent  de  prendre 
sous  sa  protection  des  Romains  fugitifs 
et  les  débris  de  la  défaite  d'Allia. 

Camille  se  défendit  d'abord  d'ac- 
cepter aucun  commandement  ,  sur  ce 
qu'il  étoit  banni  :  «  Home  nest  plus , 
»  lui  répondirent  ces  députés  ,  et  nous 
>^  ne  pouvons  plus  nous  compter  pour 
»  citoyens  d'une  ville  qui  a  été  abso- 
y  lument  détruite.  Vous  voyez  devant 
»  vous  les  tristes  restes  d'un  état  qui 
«  a  fleuri  pendant  plus  de  trois  siècles. 
»  Une  seule  bataille  a  décidé  de  son 
»  sort  et  du  notre  ;  et  il  ne  nous 
»  reste  d'asile  que  dans  votre  camp.  » 

Camille ,  toujours  soumis  aux  lois  , 
ne  se  rendit  point  encore  ,  et  il  les  fit 
convenir  d'envoyer  auparavant  à  Rome 
pour  reconnoître  si  le  Capitole  tenoit 
encore  ,  et  en  ce  cas  ,  prendre  les 
ordres  du  sénat  qui  s'y  étoit  enfermé. 
La  commission  étoit  difficile  :  cette 
place  étoit  environnée  de  tous  côtés 
de  troupes  ennemies  ;  cependant  un 
jeune  Romain  ,  appelé  Pontius  Comi- 
nius  ,  s'en  chargea  ,  et  au  travers  de 
mille  périls  arriva  au  Capitole.  On 
assembla  aussitôt  le  sénat  :  ce  député 
leur  annonça  la  victoire  de  Camille, 
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et  il  leur  deinanda  de  la  part  de  tous 
les  Romains  qui  étoient  dispersés,  ce 
grand  capitaine  pour  leur  général.  On 
n'employa  pas  beaucoup  de  temps  à 
délibérer  ;  le  sénat  et  les  soldats  qui 
l'eprésentoient  le  peuple  ,  le  déclarè- 
rent tous  d'une  voix  dictateur  ;  on 
renvoya  aussitôt  Pontius  avec  le  décret 
de  sa  nomination  ;  et  ce  jeune  homme 
revint  au  camp  avec  le  même  bonheur 
qu'il  avoit  eu  en  montant  au  capitole. 
(An  de  Rome  363.  J 

Camille  de  l'exil  passa  à  la  pre- 
mière dignité  de  son  pays.  Il  fut  re- 
connu pour  dictateur  et  pour  souverain 
magistrat  des  Romains.  Dans  tout  autre 
capitaine  ce  n'auroit  été  qu'un  vain 
titre  ;  on  ne  lui  donnoit  avec  cette 
qualité  ni  troupes  ni  argent  pour  en 
lever.  Il  trouva  tout  cela  dans  son 
courage  et  dans  cette  haute  réputation 
qu'il  avoit  si  justement  acquise.  On 
n'eut  pas  plutôt  appris  sa  nouvelle 
dignité  ,  qu'il  accourut  de  tous  côtés 
des  soldats  dans  son  camp  ;  et  il  se 
trouva  bientôt  à  la  tête  de  plus  de 
quarante  mille  hommes  Romains  ou 
alliés ,  qui  tous  se  croy oient  invincibles 
sous  un  si  grand  général. 

Pendant  qu'il  armoit  et  qu'il  son- 
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geoit  à  faire  lever  le  blocus  du  Capi- 
tule ,  quelques  soldats  Gaulois  ayant 
aperçu  dans  la  montagne  sur  laquelle 
ce  fort  est  situé  ,  des  traces  du  passage 
de  Pontius  ,  en  firent  leur  rapport  à 
Brennus  ,  qui  forma  aussitôt  le  dessein 
de  surprendre  cette  place  par  la  même 
route.  Il  choisit  dans  son  armée  ceux 
de  ses  soldats  qui  habitoient  des  mon- 
tagnes et  qui  étoient  accoutumés  dès 
leur  jeunesse  à  y  gravir.  Ces  soldats 
ayant  reçu  leurs  ordres  ,  partent  la 
nuit  à  la  faveur  des  ténèbres  ,  grimpent 
de  rocher  en  rocher ,  et  avec  beaucoup 
de  peine  et  un  péril  encore  plus  grand , 
ils  s'avancent  peu  à  peu  en  se  donnant 
la  main  les  uns  aux  autres ,  et  arrivent 
au  pied  de  la  muraille  ,  qui  de  ce 
côté- là  se  trouva  peu  élevée  ,  à  cause 
qu'un  endroit  si  escarpé  paroissoit  hors 
d'insulte. 

La  sentinelle  étoit  endormie  ,  et 
les  Gaulois  commencoient  à  escalader 
la  muraille  ,  lorsque  des  oies  consa- 
crées à  Junon  ,  et  qu'on  nourrissoit 
comme  des  oiseaux  sacrés  ,  par  prin- 
cipe de  religion ,  s'éveillèrent  au  bruit 
que  firent  les  Gaulois,  et  se  mirent  à 
crier.  M.  Manlius  ,  personnage  consu- 
laire 5  s'éveille  au  bruit ,  accourt  et  se 
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présente  le  premier  pour  défendre  la 
muraille.  Lui  seul  fait  face  aux  enne- 
mis ;  il  abat  d'abord  la  main  d'un 
Gaulois  qui  l'avoit  levée  pour  lui  dé- 
charger un  coup  de  hache  ,  et  en  même 
temps  il  frappe  si  rudement  de  son 
bouclier  un  autre  soldat,  qu'il  le  fait 
rouler  de  haut  en  bas  du  rocher.  Toute 
la  garnison  se  porta  bientôt  au  même 
endroit.  On  pousse  ,  on  presse  les 
Gaulois;  Manlius  à  la  tète  des  Romains 
les  renverse  les  uns  sur  les  autres  ;  le 
terrain  leur  manque  pour  pouvoir 
s'enfuir  ;  et  la  plupart  ,  en  voulant 
éviter  le  fer  ennemi  ,  se  jettent  dans 
des  précipices  ,  en  sorte  qu'il  y  en  eut 
peu  qui  pussent  regagner  leur  camp. 
La  première  chose  cpie  firent  les 
assiégés  après  avoir  évité  un  si  grand 
péril  ,  fut  de  précipiter  du  haut  du 
rocher  la  sentinelle  qu'on  avoit  trouvée 
endormie.  Il  fut  cjuestion  ensuite  de 
récompenser  M.  Manlius  qui  ,  par  sa 
vigilance  et  par  sa  valeur ,  venoit  de 
sauver  la  république.  Chacjue  soldat 
lui  donna  une  demi-livre  de  farine, 
et  une  petite  mesure  de  vin  qu'il  se 
déroba  sur  son  nécessaire  :  récompense 
qui  n'est  remarquable  que  par  rapport 
à  la  disette  des  vivres ,  qui  commen- 
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çoient  à  manquer  clans  la  place.  Bren- 
nus  desespérant  de  s'en  rendre  maitre 
autrement  que  par  la  famine  ,  la  tenoit 
si  étroitement  investie  ,  que  depuis 
sept  mois  que  duroit  le  siège  on 
n'a  voit  pu  j  jeter  le  moindre  secours. 
La  même  disette  se  faisoit  sentir 
dans  son  camp.  Depuis  qu'on  avoit 
déféré  la  dictature  à  Camille  ,  cet 
habile  général,  maitre  de  la  campagne, 
occupoit  tous  les  passages.  Les  Gaulois 
n'osoient  s'écarter  pour  aller  au  four- 
rage sans  s'exposer  à  être  tailles  en 
pièces  ;  en  sorte  que  Brennus  qui  as- 
siégeoit  le  capitole  étoit  assiégé  lui- 
même  ,  et  il  soufï'roit  les  mêmes  in- 
commodités qu'il  faisoit  souffrir  aux 


assieo-es. 

o 


Dans  cette  misère  commune  les  sen- 
tinelles du  Capitole  et  celles  de  l'ar- 
mée ennemie  commencèrent  à  parler 
d'accommodement.  Ces  discours  pas- 
sèrent insensiblement  aux  chefs  qui 
ne  s'en  éloignèrent  pas.  Le  sénat  qui 
n'avoit  aucune  nouvelle  de  Camille 
depuis  c[u'il  l'avoit  nommé  dictateur  , 
et  qui  se  voyoit  pressé  par  la  faim  , 
résolut  d'entrer  en  négociation.  Sulpi- 
tius,  tribun  militaire,  en  fut  chargé  ,  et 
il  convint  avec  Brennus  de  lui  donner 
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mille  livres  d'or,  à  condition  qu'il  lè- 
veroit  le  siège  ,  et  qu'il  sortiroit  inces- 
samment des  états  de  la  république.  On 
apporta  l'or  ;  mais  quand  il  fut  ques- 
tion de  le  peser  ,  les  Gaulois  se  servi- 
rent de  faux  poids.  Les  Romains  se 
récriant  contre  cette  supercherie  , 
Brennus ,  au  lieu  de  faire  cesser  une 
injustice  si  visible ,  mit  outre  le  poids 
son  épée  et  son  baudrier  dans  le  plat 
qui  contrepesoit  l'or.  Sulpjtius  outré 
d'une  si  indigne  vexation  ,  lui  deman- 
da la  raison  d'une  conduite  si  extraor- 
dinaire :  u  Et  q^i'est-ce  que  ce  pourrolt 
»  être  ,  répondit  insolemment  le  bar- 
»  bare,  sinon  malheur  aux  vaincus?  » 
Pendant  cette  contestation  Camille 
s'étoit  avancé  jusqu'aux  portes  de 
Rome  avec  son  armée.  Ayant  appris 
qu'on  étoit  entré  en  conférence  ,  il 
prit  avec  lui  ses  principaux  officiers, 
et  s'étant  fait  accompagner  d'une 
grosse  escorte ,  il  résolut  de  se  rendre 
au  lieu  de  la  conférence  pour  y  mé- 
nager lui-même  les  intérêts  de  son 
Eays  ,  ou ,  comme  il  est  plus  vraisem- 
lable  ,  pour  faire  connoitre  aux  dé- 
putés des  assiégés  ,  qu'il  étoit  en  état 
de  les  dégager  et  de  faire  bientôt 
lever  le  siège. 
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Son  armée  par  ses  ordres  le  suivoit 
au  petit  pas  ,  et  les  Gaulois  qui  se 
reposoient  sur  la  foi  d'un  traité  de 
paix  ,  laissèrent  approcher  les  pre- 
miers corps  de  cette  armée  sans  s'y 
opposer. 

Aussitôt  que  Camille  parut  dans 
l'assemblée  ,  les  députés  du  sénat  s'ou- 
vrirent pour  lai  faire  place  ,  comme 
au  premier  magistrat  de  la  république. 
Après  lui  avoir  rendu  compte  du  traité 
qu'ils  avoient  fait  avec  Brennus  ,  ils 
se  plaignirent  de  la  supercherie  que 
ce  prince  leur  fiisoit  dans  l'exécution  : 
«  Remportez  cet  or  dans  le  Capitole , 
)î  dit-il  à  ces  députés  ;  et  vous,  Gaulois, 
»  ajouta -t-il,  retirez -vous  avec  vos 
>>  poids  et  vos  balances  :  ce  n'est  qu'avec 
»  du  fer  que  les  Romains  doivent  re- 
»  couvrer  leur  pays.  >^  Brennus  surpris 
de  cette  hauteur  qu'il  n'avoit  point 
encore  éprouvée  dans  aucun  Romain , 
lui  représenta  cju'il  contrevenoit  à  un 
traité  conclu:  mais  Camille  lui  repar- 
tit qu'étant  dictateur  ,  on  n'avoit  pu 
rien  arrêter  sans  sa  participation.  La 
dispute  s'échauffant,  on  en  vint  bientôt 
aux  armes.  Camille  qui  l'avoit  prévu 
fit  avancer  ses  troupes  ;  on  se  chargea 
de  part   et  d'autre  avec  fureur.   Les 
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Romains ,  malgré  l'inégalité  du  lieu  où 
ils  combattoient  ,  poussent  de  tous 
côtés  les  Gaulois  ;  Brennus  les  rallie  , 
lève  le  siège  et  campe  à  quelques 
milles  de  Rome.  Camille  le  suit  avec 
la  même  ardeur  ,  lattaque  de  nou- 
veau et  le  défait;  la  plupart  des  Gaulois 
furent  tués  sur  la  place  ou  dans  la 
fuite  par  les  habitans  des  villages 
prochains. 

Ce  fut  ainsi  que  Rome  qui  avoit  été 
prise  contre  toute  apparence  ,  fut  re- 
couvrée par  la  valeur  d'un  exilé  qui 
sacrifia  son  ressentiment  au  salut  de 
sa  patrie.  (  j4n  de  Rome  363.  J  Mais 
s'il  la  sauva  dans  la  guerre  et  par  la 
voie  des  armes  ,  on  peut  dire  qu'il  la 
conserva  une  seconde  fois  pendant  la 
paix  et  après  en  avoir  chassé  les 
ennemis. 

La  ville  étoit  détruite  ,  les  maisons 
abattues  et  les  murailles  de  la  ville 
rasées  comme  nous  l'avons  dit  ;  et  il 
falloit  ,  pour  ainsi  dire  ,  chercher 
Rome  dans  Rome  même.  Dans  une. 
désolation  si  générale  ,  les  tribuns  du 
peuple  renouvelèrent  l'ancienne  pro- 
position de  s'établir  à  Véie  ,  et  ils 
demandoient  qu'on  y  transférât  le 
sénat  et  le  peuple  ,  et  qu'où  en  fît 
le  siège  de  l'empire. 
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Ils  représentoient  dans  toutes  les 
assemblées  l'extrême  misère  du  peu- 
pie  ,  échappé  ,  comme  tout  nu  ,  du 
naufrage  ,  épuisé  par  tant  de  mal- 
heurs ,  sans  forces  ,  sans  argent  ,  et 
incapable  de  rebâtir  une  ville  entière 
dont  il  ne  restoit  plus  Que  des  ruines; 
pendant  que  Véie  of[roit  aux  Romains 
une  place  fortifiée  par  l'art  et  la  na- 
ture ,  des  bàtimens  superbes  ,  un  air 
sain  et  un  territoire  fertile. 

I.e  sénat  qui  s'étoit  fait  un  point  de 
religion  de  n'abandonner  jamais  Rome^ 
n'opposoit  à  des  motifs  qui  paroissoient 
si  raisonnables  que  des  prières  et  des 
caresses.  Les  plus  illustres  de  ce  corps., 
montroient  au  peuple  les  tombeaux 
de  leurs  ancêtres  ;  d'autres  les  faisoient 
souvenir  des  temples  que  Romulus  et 
Numa  avoient  consacres ,  et  ils  n'ou- 
blioient  pas  cette  tète  d  homme  trouvée 
autrefois  dans  les  fondemens  du  Capi- 
tule ,  et  qui,  selon  la  réponse  des  au- 
gures ,  signifîoit  que  l'empire  du 
monde  seroit  attaché  à  cette  place  ,, 
qui  deviendroit  comme  la  capitale  de 
toutes  les  nations. 

Camille  qui  seul  dans  cette  révolu- 
tion avoit  plus  d^autorité  et  de  consi- 
dération que  le  sénat  entier ,  deman- 
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doit  aux  uns  pourquoi  ils  s'étolent 
enfermes  dans  le  Capitole  ,  et  aux 
autres  ,  pourquoi  ils  avoient  combattu 
en  pleine  campagne  avec  tant  de  cou- 
rage pour  recouvrer  Rome ,  s'ils  étoient 
résolus  de  l'abandonner  (An  de  Rome 
3i2.J  :  '<  Songez  ,  leur  disoit-il ,  qu'en 
>î  vous  retirant  à  Véie  vous  allez 
»  prendre  le  nom  d'un  peuple  vaincu  , 
>^  et  abandonner  celui  de  Romains  , 
»  avec  les  grandes  destinées  que  les 
»  dieux  j  ont  attachées  ,  et  qui  avec 
y>  votre  nom  passeront  aux  premiers 
p  barbares  qui  s'empareront  du  Capi- 
»  tôle  ,  et  qui  par  ce  changement 
»  deviendront  peut-être  un  jour  vos 
»  maîtres  et  vos  tyrans.  t>  Ces  motifs 
tirés  de  la  religion  et  de  la  gloire 
touchèrent  un  peuple  superstitieux  et 
hautain  ,  qui  preféroit  l'espérance 
seule  de  l'empire  aux  commodités 
présentes  de  la  vie  ;  et  une  parole 
échappée  au  hasard  acheva  de  le  dé- 
terminer. Le  sénat  s'étoit  assemblé 
extraordinairement  pour  délibérer  sur 
une  affaire  si  importante  :  c'étoit  à 
L.  Lucretius  à  opiner  le  premier. 
Comme  ce  sénateur  ouvroit  la  bouche 
pour  dire  son  avis  ,  on  entendit  le  ca- 
pitaine qui  montoit  la  garde    crier   à 
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celui  qni  portoit  le  drapeau  ,  de  s'ar- 
rêter là  et  dj  planter  son  enseigne  ; 
car  ,  ajouta  cet  officier  ,  c'est  ici  quHl 
faut  demeurer. 

Cette  voix  qui  fut  entendue  dans 
le  temps  même  qu'on  étoit  en  peine 
du  parti  qu'on  devoit  prendre  ,  sem- 
bla être  venue  du  ciel  :  Paccepte  Pau-^ 
gure  (i)  ,  s'écria  Lucretius  ,  et  f adore 
les  dieux  qui  nous  donnent  un  si  heureux 
conseil;  tout  le  sénat  applaudit  à  son 
avis.  Cette  nouv^elle ,  répandue  dans 
le  peuple  ,  changea  la  disposition  des 
esprits;  et  une  parole  jetée  au  hasard, 
mais  tournée  en  présage  ,  eut  plus  de 
pouvoir  que  les  raisons  les  plus  solides 
du  sénat.  On  ne  parla  plus  de  Veie  ; 
chacun  s'empressa  de  bàtir,  sans  même 
discerner  son  propre  fonds  de  celui 
d'autrui.  La  république  donna  une  mai- 
son située  au  Capitole  à  M.  Manlius  , 
comme  un  monument  de  sa  valeur  et 
de  la  reconnoissance  de  ses  concitoyens. 
Mais  en  même  temps  qu'elle  récom- 
pensoit  un  service  si  important ,  elle 
crut  devoir  punir  Q.  Fabius  Ambustus» 
qui  avoit  violé  le  droit  des  gens  et 
attiré  le  ressentiment  et  les  armes  des 
Gaulois.  (  An  de  Rome  3b*4-  ) 
(i)  Plutar.  vit.  Cam. 
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C.  Marcius  Ptutilus ,  tribiin  du  peuple,v 
le  fit  assigner  pour  rendre  raison  de- 
vant l'assemblée  du  peuple  de  la  con- 
duite qu'il  avoit  tenue  dans  son  am- 
bassade. Le  sénat  qui  ne  pouvoit  lui 
pardonner  l'extrémité  à  laquelle  il 
avoit  réduit  la  république  ,  ne  s'inté- 
ressa point  à  sa  défense  ;  tout  le  crédit 
que  son  père  avoit  parmi  le  peuple 
ne  put  pas  le  sauver.  Ses  parens  pu- 
blièrent qu\me  mort  subite  avoit  em- 
pêché la  décision  de  cette  affaire.  C'est 
ce  qui  ne  manquoit  jamais  d'arriver  à 
ceux  qui  avoient  le  courage  de  pré- 
venir leur  condamnation  et  la  honte 
du  supplice. 

Cependant  ce  qui  étoit  resté  de  ci- 
toyens dispersés  dans  les  provinces  , 
ceux  qui  pendant  que  les  Gaulois 
étoient  maîtres  de  Rome  s'étoient  éta- 
blis à  Véie  ou.  dans  les  villes  voisi-s* 
nés  (i)  ,  les  prêtres  ,  les  femmes  et  les 
enfans  ,  tous  reviennent  à  Rome.  On 
ne  songe  qu'à  se  loger  :  on  bâtit  de 
tous  côtés  ;  il  étoit  permis  de  prendre 
de  la  pierre  où  on  en  pourroit  trou- 
ver. La  tuile  fut  fournie  aux  dépens  de 
l'état/  et  on  poussa  le  travail   avec 

(0  Tit.  Liv.  1.  4. 
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tant  d'ardeur ,  qu'en  moins  d'un  an  la 
ville  fut  entièrement  rétablie. 

Rome  ,  pour  ainsi  dire  ,    sembloit 
renaître  de  ses  cendres  :  mais  à   peine 
ses  habitans  commençoient-ils  à  res- 
pirer ,  que  de  nouvelles  guerres   leur 
firent  reprendre  les  armes.  Les  Tos- 
cans ,  les  Eques  et  les  Volsques ,  tous 
voisins  de    Rome    et  par  conséquent 
ses  ennemis  firent  une  ligue  pour  l'ac- 
cabler   avant    qu'elle    eût    repris   ses 
forces.  (An  de  Rome  365.  J  Les  Latins 
et  les    Herniques  ,   quoique  alliés  du 
peuple  Romain  ,  mais  toujours  jaloux 
de  sa  grandeur,  entrèrent  dans  ce  des- 
sein    et    fournirent    leur  contingent 
de   troupes.  Les  uns  et  les  autres  se 
flattoient  qu'après  tant    de    pertes   ils 
trouveroient  la  ville  sans  défense.   Ils 
se  jetèrent  de   concert  et  par  difïérens 
côtés  sur  son  territoire  ,  et  après  avoir 
ravagé  le  pays  et  réuni  leurs  troupes  , 
ils  marchèrent  droit   à  Rome.  On  en 
fit  sortir    les   tribuns    militaires    à  la 
tète   des  légions    pour    empêcher  les 
ennemis  de  pénétrer  plus  avant:  mais 
ces  généraux  ,  sans  avoir  combattu   , 
se  laissèrent  enfermer  dans  des  gorges 
et  dans  des  détroits  :  tout  ce  quils  ]:>u- 
rent  faire    fut   de  gagner  le    sommet 
To^m  II.  L 
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du  mont  de  Mars  ,  où  ils  se  retran- 
chàrent.  Lear  camp  étoit  à  la  vérité 
hors  d'insulte  à  l'égard  des  ennemis  ; 
mais  aussi  il  étoit  inaccessible  aux  con- 
vois,et  l'armée  couroit  risque  de  mourir 
de  faim. 

Dans  cette  extrémité  on  eut  recours 
à  un  général  ,  toujours  supérieur  aux 
périls  et  aux  difficultés  :  Camille  fut 
nommé  dictateur  pour  la  troisième 
fois  (i).  Aussitôt  il  fit  prendre  les 
armes  à  tous  les  citoyens  ,  sans  en  ex- 
cepter les  vieillards.  Au  seul  bruit  de 
son  nom  et  de  sa  marche  la  peur 
saisit  les  ennemis  ;  ils  ne  songent  plus 
à  vaincre  ;  toute  leur  attention  est  de 
n'être  point  vaincus;  ils  se  retranchent 
dans  leur  camp  ,  qu'ils  fortifient  avec 
soin  d'une  palissade  de  pieux  et  d'un 
grand  abatis  d'arbres,  Camille  s'en 
approche  ,  et  en  ayant  reconnu  la  dis- 
position il  remarqua  que  tous  les 
matins  il  s'élevoit  un  grand  vent  qui 
venoit  des  montagnes.  Sur  cette  ob- 
servation il  forma  secrètement  le  plan 
de  son  entreprise.  Une  partie  de  ses 
troupes  firent  d'un  côté  du  camp  une 
fausse  attaque ,  pendant  que  de  l'autre 
des  soldats  instruits  des  intentions  de 

(i)  Plut,  in  CamiUo. 
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leur  général  jetèrent  contre  cette 
clôture  de  bois  des  traits  enflammés 
et  des  matières  combustibles,  qui, à  la 
faveur  du  vent  qui  s'éleva  à  l'ordinaire, 
eurent  bientôt  embrasé  cette  palissade. 
Le  feu  gagne  les  tentes ,  le  soldat  ef- 
frayé ,  sans  attendre  l'ordre  des  ses 
officiers,se  jette  avec  précipitation  hors 
du  camp;  tout  sort  en  foule  et  en  con- 
fusion ,  et  tombe  dans  les  armes  des 
Romains  qui  en  font  un  grand  carnage. 
Camille  envoya  pour  lors  éteindre  le 
feu  pour  sauver  le  butin  dont  il  fit  la 
récompense  de  ses  soldats. 

Le  même  bonheur  l'accompagna 
contre  les  Eques  et  les  Toscans.  11  leur 
fit  la  guerre  pendant  près  de  quatre 
ans  ,  soit  comme  dictateur  ,  soit  en 
qualité  de  tribun  militaire  ;  et  dans 
toutes  ces  guerres  il  eut  le  même  suc- 
cès ,  et  en  revint  toujours  victorieux. 
(  An  de  Rome  365.  ) 

Mais,  sans  m'arrêter  à  cette  suite 
d'actions  glorieuses  qui  ne  sont  point 
de  mon  sujet,  je  me  contenterai  d'ob- 
server qu'il  ne  fut  pas  moins  redevable 
à  sa  sagesse  qu'à  sa  valeur  ,  du  titre 
que  ses  concitoyens  lui  déférèrent  de 
restaurateur  de  sa  patrie  et  du  second 
fondateur  de  Rome. 

L  2 
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De  tous  les  Romains  il  n'y  eut  que 
Marc  us  Manlius  ,  personnage  consu- 
laire ,  qui  s'opposa  à  cette  estime  gé- 
nérale. Cétoit  à  la  vérité  un  des  plus 
braves  guerriers  que  Rome  eut  jamais 
élevé;  mais  son  ambition  et  sa  vanité 
étoient  encore  plus  grandes  que  sa 
valeur  :  il  ne  pouvoit  souffrir  qu'on  lui 
préférât  Camille  dans  la  conduite  des 
armées  (i).  Si  je  navois  conservé  la 
forteresse  et  le  C apitoie  ,  disoit-il  ,  Ca- 
mille eût-il  pu  recouvrer  Rome  ?  et  quand 
il  en  a  chassé  les  Gaulois  ,  ne  sait-on  pas 
qu'il  les  a  surpris  dans  une  conférence  et 
dans  le  temps  même  qu'ils  se  reposoient  sur 
la  foi  d'un  traité  solennel"^  (An  de  Rome 

Cétoit  par  de  pareils  discours  qu  II 
soulageoit  son  envie  ,  et  qu'il  tâcEoit 
d'obscurcir  la  gloire  d'un  homme  qu'il 
regardoit  comme  son  rival.  L'ambi- 
tion dont  il  étoit  dévoré  se  trouvant 
jointe  à  une  vanité  excessive  ,  il  prit 
le  chemin  qu'ont  accoutumé  de  tenir 
ceux  qui  affectent  la  tyrannie.  Il  se 
mit  à  flatter  le  peuple  comme  auroit 
pu  faire  un  tribun  ;  et  non  content  de 
renouveler  les  propositions  dangereuses 
du  partage  des  terres  ,   le  fondement 

(0  lit.  Liv.  l.  6.    Plut,  in  CgsmiUo!. 
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OU  le  prétexte  de  toutes  les  séditions  , 
il  tâcha  d'en  exciter  de  nouvelles  , 
sous  prétexte  de  vouloir  soulager  le 
peuple  ,  et  de  lui  fournir  les  moyens 
d'acquitter  les  dettes  c[ue la  plupart  des 
plébéiens  avoient  contractées  pour 
rebâtir  leurs  maisons.  Il  payoit  pour 
les  uns  et  répondoit  pour  les  autres. 
Il  vendit  ses  terres  pour  acc[uitLer  leurs 
dettes  ,  et  il  déclara  que  tant  qu'il  lui 
resteroit  un  sol  de  bien  il  ne  soufFri- 
roit  point  c|u'on  mît  ses  concitoyens 
dans  les  fers  ;  quelquefois  il  les  ar- 
rachoit  des  mains  de  leurs  créanciers  , 
fit  empéchoit  qu'on  ne  les  menât  en 
prison.  Par  cette  conduite  violente  et 
séditieuse  il  se  fit  bientôt  comme  une 
garde  et  une  escorte  de  tous  ces  gens , 
tlont  la  plupart  avoient  consmné  leur 
bien  dans  la  débauche  ,  qui  ne  l'aban- 
donnoient  plus  ,  et  qui  excitoient  un 
tumulte  continuel  dans  la  place. 

11  leur  représentoit  tantôt  en  public 
ei  tantôt  en  particulier,  que  les  no- 
bles ,  non  contens  de  posséder  seuls 
des  terres  cpi  devroient  être  partagées 
également  entre  tous  les  citoyens  , 
s'etoient  encore  approprié  l'or  des- 
tiné à  payer  les  Gaulois  ,  et  qui  pro- 
venoit  de  la  contribution  volontaire 

L  3 
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de  tous  ceux  qui  s'étoient  enfermés 
clans  le  Capitule.  Il  ajoutoit  que  ces 
mêmes  patriciens  s'étoient  encore  en- 
richis du  butin  trouvé  dans  le  camp 
de  Brennus  ,  et  dont  le  prix  seul 
suffisoit  pour  acquitter  toutes  les  dettes 
du  peuple. 

Ce  discours  répété  en  différentes 
occasions  ,  et  semé  adroitement  par 
ses  partisans  ,  souleva  la  multitude. 
Toutes  les  autres  prétentions  cessèrent; 
un  si  grand  objet  et  Tespérance  de 
voir  toutes  les  dettes  des  particuliers 
acquittées  ne  laissèrent  point  d'au- 
tres pensées  que  le  désir  de  tirer  ces 
richesses  des  mains  des  patriciens.  La 
sédition  s'augmentoit  de  jour  en  jour, 
et  son  auteur  la  rendoit  encore  plus 
formidable.  Le  sénat  dans  ce  désor- 
dre résolut  d'avoir  recours  au  remède 
ordinaire  ,  et  de  créer  un  dictateur: 
on  se  servit  du  prétexte  d'une  nouvelle 
guerre  contre  les  Volsques  ;  mais  per- 
sonne n'ignoroit  que  ce  magistrat  au- 
roit  des  ennemis  plus  redoutables  à 
combattre  dans  la  ville  qu'au  dehors. 
Cette  dignité  tomba  à  A.  Cornélius 
Cossus ,  qui  nomma  Quintius  Capito- 
linus  pour  général  de  la  cavalerie. 
CAr2  de  Rome  069.  J 
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Les  Volsques  furent  défaits  ;  mais 
la  sédition  augmentoit  tous  les  jours  ( i  ), 
et  le  dictateur  fut  obligé  de  revenir 
à  Rome.  Après  avoir  concerté  avec  le 
sénat  la  conduite  quil  devoit  tenir,  il 
se  rendit  sur  la  place  accompagné  du 
sénat  et  d'une  foule  de  patriciens  ;  il 
monta  sur  son  tribunal  d'où  il  envoya 
un  licteur  sommer  Manlius  de  corn- 
paroître  devant  lui. 

Manlius,  se  voyant  cité  devant  le 
souverain  magistrat  de  la  république  , 
se  fit  suivre  sur  la  place  par  tous  ses 
partisans,  et  il  approcha  du  tribunal 
du  dictateur  avec  une  escorte  si  nom- 
breuse, qu'il  pouvoit  donner  plus  de 
crainte  à  ses  juges  quiln'étoit  capable 
d'en  prendre  de  leur  autorité.  Le  sénat 
et  le  peuple  étoient  séparés  comme 
deux  partis  difïerens ,  prêts  à  en  venir 
aux  mains  ,  ayant  chacun  leur  chef 
à  leur  tète. 

Alors  le  dictateur  a^^ant  fait  faire  si- 
lence ,  et  s'adressant  à  Manlius:  «  Je 
»  sais  ,  lui  dit-il ,  que  vous  accusez  les 
»  principaux  du  sénat  d'avoir  détour- 
»  né  l'or  destiné  pour  les  Gaulois  ,  et 
»  le  butin  fait  dans  leur  camp,  et  que 
»  vous  avez  fait  espérer  en  même  temps 

(i)  Tit.  Liv.l.  6. 
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»  au  peuple  que  ce  fonds  seul  sufEroit 
»  pour  acquitter  toutes  ses  dettes.  Je 
»  vous  commande  de  nommer  tout  à 
»  l'heure  ceux  que  vous  accusez  d'a- 
»  voir  détourné  cette  partie  du  trésor 
r>  public  ,  sinon  ,  pour  empêcher  que 
»  vous  ne  séduisiez  plus  long-temps 
»  le  peuple  par  des  mensonges  et  des 
»  espérances  trompeuses (i),  j'ordonne 
»  qu'on  vous  conduise  sur-le-champ 
»  en  prison  comme  un  séditieux  (2) 
)ï  et  un  calomniateur.  » 

Maniius  surpris  de  la  manière  impé- 
rieuse et  sévère  dont  le  dictateur  Fin- 
terrogeoit ,  et  sans  vouloir  s'engager 
dans  les  preuves  d'un  fait  de  cette  im- 
portance ,  lui  répondit  qu'il  lui  de- 
mandoit  une  chose  qu'il  sa  voit  aussi- 
bien  C[ue  lui,'  et  il  ajouta  :  «  Mais  ce 
»  qui  vous  fâche  ,  vous  A.  Cornélius  , 
»  et  ce  qu'il  y  a  dans  cette  assemblée 
»  de  sénateurs  ou  de  patriciens  ,  n'est- 
»  ce  pas  cette  foule  de  peuple  dont 
»  je  suis  environné?  Que  ne  m^enlevez- 
ï)  vous  cette  affection  dont  vous  êtes 
))  si  jaloux  ?  ou  du  moins  que  ne  ta- 
»  chez-vous  de  la  partager  avec  moi  ? 
»  Soulagez   les  pauvres  citoyens   qui 

(0  Tit.  Liv.  1.  6. 

(2j  Piut.  i^CacalUo.  Diod.  Sic. 
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b  gémissent  sous  le  poids  des  usures 
^>  dont  ils  sont  accablés  ;  empêchez 
y>  qu'on  ne  les  jette  dans  les  fers  ;  pre- 
»  nez  la  protection  de  ces  généreux 
»  plébéiens  qui,  à  mon  exemple,  ont 
■»)  conservé  le  Capitole  :  défendez  qgmx. 
»  qui.au  prix  de  leur  sang,  ont  recou- 
»  vré  l'endroit  même  où  est  placé 
»  votre  tribunal  et  le  siège  de  votre 
»  empire  ;  payez  pour  les  uns,  répondez: 
«  pour  les  autres  ,  et  vous  verrez  la 
«  multitude  vous  suivre  ,  et  vous  mar- 
ï>  quer  sa  reconnoissance  et  son  at- 
y>  lâchement.  » 

Le  dictateur  lui  repartit  qu'il  ne 
prendroit  pas  le  change  ,  qu'il  lui  com- 
mandoit  déparier  sans  tant  de  détours , 
et  de  nommer  précisément  ceux  qu'il 
accusoit  d'avoir  profité  de  l'or  et  des 
dépouilles  des  Gaulois  ,  ou  de  recon- 
noître  devant  tout  le  peuple  qu'il  n'é- 
toit  qu'un  calomniateur.  Manlius  pressé 
et  confus  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  ré- 
solu de  donner  cette  satisfaction  à  ses 
ennemis.  Sur  quoi  le  dictateur  com- 
manda qu'on  le  conduisit  en  prison. 
Les  licteurs  ne  l'eurent  pas  plutôt  ar- 
rêté ,  que  Manlius  pour  faire  soulever 
le  peuple  invoqua  tous  les  dieux  qui 
étoieat  révéré^    au  Capitole    et  dans 
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Rome  ,  et  se  tournant  du  côté  de  Ja 
multitude  :  «  Soufifrirez-vous  ,  géné- 
>^  reux Romains,  s'écria-t-il ,  que  votre 
ï>  défenseur  soit  traité  si  indignement 
»  par  des  ennemis  jaloux  de  sa  gloire.» 
Mais  malgré  ses  cris  l'ordre  du  dic- 
tateur fut  exécuté.  On  le  conduisit  en 
f)rison ,  et  personne  ne  branla  pour 
e  secourir.  Le  grand  nombre  de  ses 
partisans  se  contenta  de  marquer 
sa  douleur  par  des  habits  de  deuil  : 
ce  qui  ne  se  pratiquoit  que  dans  les 
plus  grandes  calamités  ;  il  j  en  eut 
même  qui  laissèrent  croître  leur  bar- 
be et  leurs  cheveux.  Le  dictateur 
5e  démit  de  sa  dignité  après  avoir 
triomphé  pour  la  victoire  qu'il  avoit 
remportée  sur  les  Volsques.  Le  peuple 
ne  fit  voir  qu'un  chagrin  morne  dans 
im  jour  de  joie  ,  et  on  l'entendit  dire 
que  le  principal  ornement  manquoit 
à  ce  superbe  triomphe  ,  et  qu'il  étoit 
surpris  de  n'y  pas  voir  Manlius  chargé 
de  chaînes  ,  attaché  au  char  du  dicta- 
teur. Il  y  en  avoit  même  qui  ,  pour 
émouvoir  la  multitude,  lui  représen- 
toient  que  Manlius  avoit  eu  assez  de 
courage  pour  défendre  seul  tout  le 
peuple  contre  les  Gaulois  ;  mais  que 
parmi  un  si    grand  peuple    il  ne  se 
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trouvoit  point  un  seul  homme  qui  en- 
treprit de  défendre  Manlius  contre  le 
sénat;  qu'il  étoit  honteux  qu'on  traitât 
si  indignement  un  consulaire  ,  et  qu'il 
falloit  rompre  les  fers  du  défenseur 
de  la  liberté  publique.  Le  sénat  crai- 
gnant que  le  peuple  en  fureur  ne  brisât 
les  portes  des  prisons,  et  que  Manlius 
délivré  par  des  voies  aussi  violentes 
ne  poussât  plus  loin  son  audace  , 
crut  assoupir  cette  afïaire  en  le  relâ- 
chant de  sa  propre  autorité  ;  mais  ,  au 
lieu  d'apaiser  la  sédition  ,  il  donna 
par  une  politique  si  timide  un  chef 
aux  séditieux,  et  un  chef  irrité  par  la 
honte  de  sa  prison ,  et  incapable  de' 
suivre  des  conseils  modérés. 

En  effet  ,  il  ne  fut  pas  plutôt  sorti 
de  prison  ,  qu'au  lieu  de  profiter  de 
sa  disgrâce  il  excita  de  nouveau  le 
peuple  à  faire  revivre  ses  anciennes 
prétentions.  11  ne  parloit  dans  àes 
assemblées  particulières  que  de  la 
justice  qu'il  y  avoit  à  partager  les 
terres  publiques  ,  et  de  la  nécessité 
d'établir  une  juste  égalité  entre  tous 
les  citoyens  d'une  même  république; 
t«  Mais  vous  ne  viendrez  jamais  à  bout 
»  d'une  si  haute  entreprise ,  ajouta-t-il 
»  en  adressant  la  Daroie  à  sespartisans- 
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»  les  plus  dévoués  ,  tant  que  vous  n^op* 
»  poserez  à  l'orgueil  et  à  Tavarice  des 
»  patriciens  que  des  plaintes  ,  des  mur- 
»  mures  et  des  vains  discours,  li  est 
»  temps  de  vous  affranchir  de  leur 
»  tyrannie  :  il  faut  abailre  les  dicta- 
y»  tures  et  les  consulats.  Etablissez  un 
y>  chef  qui  commande  aussi-bien  aux: 
»  patriciens  qu'au  peuple.  Si  vous  me 
»  jugez  digne  de  cette  place,  plus  vous 
»  me  donnerez  de  pouvoir  ,  et  plutôî: 
»  vous  assurerez-vous  la  possession  des 
»  choses  que  vous  demandez  depuis. 
»  si  long-temps:  je  ne  veux  d'autorité 
»  que  pour  vous  faire  tous  riches  et 
»  heureux.  » 

On  prétend  que  par  ce  discours  sé~ 
ditieux  il  avoit  voulu  insinuer  à  ses 
créatures  le  dessein  de  rétablir  la 
royauté  en  sa  personne  ;  mais  on  ne 
sait  de  quelles  personnes  il  préten- 
doit  se  servir  dans  une  entreprise  aussi 
difficile  ,  ni  jusc|u'où  il  poussa  ce  pro- 
jet ambitieux.  Ce  qui  paroît  de  plus 
certain ,  c'est  qu'il  se  faisoit  des  assem- 
blées secrètes  dans  sa  maison  du 
Capitole  ;  qu'il  n'y  appeloit  ni  A. 
Manlius  ,  ni  T.  Manlius,  ses  frères  ,  ni 
aucun  de  ses  parens  ,  et  qu'on  n'y 
voyoit    au    contraire   que    des    gens 
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abîmés  de  dettes  ,  ou  déshonorés  par 
leurs  débauches. 

Le  sénat  ,  effrayé  de  ces  cabales  , 
rendit  un  décret  et  un  sénatus-con- 
sulte  ,  par  lequel  il  étoit  ordonné 
aux  tribuns  militaires  ,  qui  représen- 
toient  les  consuls  ,  de  veiller  exactement 
à  ce  que  la  république  ne  reçut  aucun 
dommage  :  formule  qui  ne  se  pronon- 
çoit  que  dans  les  plus  grands  périls  de 
Pétat ,  et  qui  donnoit  à  ces  magistrats 
une  autorité  peu  différente  de  celle 
du  dictateur.  On  proposa  ensuite  dif- 
férens  moyens  pour  prévenir  les  mau- 
vais desseins  de  Manlius.  Quelques 
sénateurs  s'écrièrent  que  la  républic[ue 
dans  cette  occasion  auroit  besoin  d'un 
autre  ServiliusAhala  qui  ,  par  un  coup 
hardi  et  la  mort  d'un  mauvais  ci- 
toyen ,  rétablit  le  calme  et  la  tran- 
quillité. 

Mais  M.  Menius  et  Q.  Petilius  , 
quoique  tous  deux  tribuns  du  peu- 
pie  ,  s'offrirent  au  sénat  et  ouvrirent 
un  avis  plus  sur  et  plus  convenable  à 
Ja  modération  de  cette  compagnie.  Ces 
deux  magistrats,  prévoyant  que  la  perte 
de  leurs  dignités  suivroit  de  près  celle 
de  la  liberté  ,  représentèrent  que  dans 
ia   disposition  où  etoient  les    esprits 
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on  ne  pouvoit  attaquer  Manlius  à  force, 
ouverte  sans  intéresser  le  peuple  à  sa 
défense  ;  que  des  voies  de  fait  étoient 
toujours  dangereuses  et  pouvoient  ex- 
citer une  guerre  civile  ;  qu'il  falloit 
commencer  par  séparer  les  intérêts 
du  peuple  de  ceux  de  Manlius  ;  qu'ils 
étoient  prêts  de  se  rendre  ses  accusa- 
teurs comme  d'un  homme  Cjui  afï'ec- 
toit  la  tyrannie  ;  que  le  peuple  ,  de 
protecteur  de  Manlius  ,  deviendroit 
son  juge  ,  et  un  juge  inexorable 
quand  il  verroit  qu'il  s'agiroit  d'un 
attentat  et  d'une  conspiration  contre  la 
liberté  ;  que  l'accusé  étoit  patricien  , 
et  que  des  tribuns  seroient  ses  accu- 
sateurs. Le  sénat  embrassa  ce  conseil  ; 
on  fit  assigner  Manlius  :  comme  il 
s'agissoit  d'un  crime  capital  ,  il  parut 
devant  ses  juges  vêtu  de  deuil; mais  il 
se  présenta  seul  ,  sans  qu'aucun  de  ses 
parens  voulût  Faccompagner  ,  ni  s'in- 
téresser dans  sa  disgrâce  :  tant  l'amour 
de  la  liberté  et  la  crainte  d'être 
assujétis  prévaloient  dans  le  cœur 
des  Romains  sur  toutes  les  liaisons  du 
sang  et  de  la  nature  1 

Ses  accusateurs  lui  reprochèrent  ses 
discours  séditieux  ,  les  changemens 
qu'il  avoit  proposés  de  faire  dans  le 
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gouvernement  ,  ses  largesses  întéres-^ 
sees  pour  soulever  la  multitude  ,  et 
la  fausse  accusation  dont  ilavoit  offen- 
sé tout  le  corps  du  sénat.  Manlius,  sans 
entrer  dans  la  discussion  de  ces  difle- 
rens  chefs  ,  n'y  répondit  que  par  le 
récit  de  ses  services  et  des  témoigna- 
ges qu'il  en  avoit  reçus  de  ses  généraux, 
11  représenta  des  bracelets  ,  des  jave- 
lots ,  deux  couronnes  d'or  pour  être 
entré  le  premier  dans  une  ville  en- 
nemie par  la  brèche  ;  huit  couronnes 
civicmes  pour  avoir  sauvé  la  vie  dans 
des  batailles  à  autant  de  citoyens  ,  et 
trente  dépouilles  d'ennemis  qu'il  avoit 
tués  de  sa  main  en  combat  singulier. 
11  se  découvrit  en  même  temps  la 
poitrine  ,  qu'il  lit  voir  toute  couverte 
de  cicatrices  c[uelui  avoient  laissées  les 
blessures  qu  il  avoit  reçues  dans  ces 
combats.  Enfin  ,  il  appela  Jupiter  et 
les  autres  dieux  à  son  secours  ,  et  se 
tournant  vers  rassemblée  il  conjura 
le  peuple  de  jeter  les  yeux  sur  le 
Capitole  avant  que  de  le  condamner. 
Le  peuple,  attendri  par  un  spectacle 
si  touchant  ,  ne  pouvoit  se  résoudre 
à  user  de  toute  la  sévérité  des  lois- 
contre  un  homme  qui  venoit  de  sau- 
ver la  république.  La  vue  du  Capitolc 
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où  il  avoît  combattu  si  vaillamment 
contre  les  Gaulois  ,  affoiblissoit  l'accu- 
sation et  attiroit  la  compassion  de  la 
multitude.  Les  tribuns  s'aperçurent 
bien  que  s'ils  n'éloignoient  le  peuple 
de  la  vue  de  cette  forteresse  ,  le  crimi- 
nel j  trouveroit  un  asile  contre  les 
accusations  les  mieux  prouvées;  ainsi , 
de  peur  qu'il  ne  leur  échappât ,  ils  re- 
mirent la  décision  de  cette  affaire  à 
un  autre  jour ,  et  ils  assignèrent  le  lieu 
de  l'assemblée  hors  de  la  porte  Flu- 
mentane.  Alors  comme  Tobjet  qui 
l'avoit  sauvé  ne  frappoit  plus  les  yeux 
de  ses  juges  ,  Manlius  fut  condamné 
à  être  précipité  du  haut  du  Capitole 
même  ;  et  ce  lieu  ,  qui  avoit  été  le 
théâtre  de  sa  gloire  ,  devint  celui  de 
son  supplice  et  de  son  infamie.  (  An 
de  Rome  Syo.  )  Depuis  ce  temps-là  , 
aucun  de  ses  descendans  ne  prit  le  nom 
de  Marcus.  Sa  maison  qui  avoit  servi 
à  ses  assemblées  secrètes  fut  rasée  , 
€t  il  fut  ordonné  qu'aucun  patricien 
ne  pouroit  demeurer  au  Capitole  , 
de  peur  que  la  situation  avantageuse 
d'un  fort  qui  dominoit  sur  toute  la 
ville  ne  fît  naître  et  ne  facilitât  le 
dessein  de  l'assujétir. 
Le  peuple  ,  qui  plaint  indifferem- 
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ment  tous  les  malheureux ,  sans  distin- 
guer les  criminels  des  innocens  ,    ne  - 
fut    pas     long  -  temps  sans  regretter 
Manlius.  11  eut  bientôt  oublié  son  am- 
bition ;  il  ne  se  souvint  que  de  son 
courage  et  de  sa  valeur  ,  et  sur-tout 
de   rattachement   qu'il  avoit  fait  pa- 
roître  pour  ses  intérêts.  Ceux  qui  en 
avoient     reçu     des     bienfaits    repro- 
choient  à  la  multitude  que  ses  favo- 
ris ne  duroient  pas  long-  temps ,  et  que 
le  peuple  les  avoit  toujours  abandon- 
nés lâchement  à  la  cruauté  du  sénat; 
que  ce  premier  ordre  ne  pouvoit  souf- 
frir de  vertu  trop  éclatante  :    que  Sp. 
Cassius,  autre  consulaire,  qui  les  appe- 
loit  au  partage  des  teiTes  ;  que  Melius 
qui  ,    dans    une   famine   .     les  a\oit 
assistés  si  généreusement  ,  avoient  été 
misérablement  opprimés  par  la  jalou- 
sie des  grands  ,  et  que  par  les  mêmes 
artifices  ils  venoient  de  perdre  Manlius, 
qui  n'avoit  péri  que  parce  que  ce  gé- 
néreux citojen    les   vouloit   délivrer 
des    usures  énormes  dont  ils   étoient 
accablés.  La  peste  qui  arriva  peu  de 
temps    après  ne   manqua   pas    d'être 
attribuée  par  le  petit  peuple  au  sup- 
plice de  ce  consulaire.  (  An  de  P<o/7ie 
37  ï .  )  On  disoit  que  Jupiter  ,  ve^geui^ 
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d'un  sang  si  illustre  ,  n'avoit  pu  souf- 
frir qu  on  eût  fait  périr  si  injustement 
le  défenseur  de  son  temple. 

De  nouvelles  guerres  qui  s'allumè- 
rent successivement  contre  les  Vols- 
ques  ,  les  Circéiens  et  les  Prenestins, 
et  qui  durèrent  près  de  six  ans  ,  étouf- 
fèrent ces  bruits  populaires.  La  paix 
fit  renaître  de  nouvelles  dissensions  , 
comme  si  c'eût  été  la  destinée  de 
Rome  de  ne  pouvoir  conserver  en 
même  temps  la  tranquillité  au  dedans 
et  au  dehors   de  l'état. 

Un  grand  nombre  de  Plébéiens 
s'étoit  distingué  dans  ces  guerres  , 
et  y  avoit  même  acquis  des  riches- 
ses qui  lui  donnoient  une  nouvelle 
considération.  Ces  plébéiens  ,  qui 
avoient  le  courage  élevé  ,  osèrent 
aspirer  au  consulat  et  au  commande- 
ment des  armées.  Pour  y  parvenir  , 
ils  insinuoient  dans  toutes  les  assem- 
blées C[u'on  ne  verroit  jamais  la  con- 
corde parfaitement  rétablie  dans  la 
république  ,  tant  que  les  dignités 
seroient  réservées  aux  seuls  patriciens; 
que  l'égalité  étoit  le  fondement  le  plus 
solide  de  l'union  ,  et  qu'il  falloit  ad- 
mettre indifféremment  dans  le  con- 
sulat des   plébéiens    comme  des  pa- 
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triciens  ;  que  Tespérance  de  parvenir 
à  tous  les  honneurs  de  la  république 
exciteroit  une  noble  émulation  entre 
les  deux  ordres  de  l'état  ,  et  qu'il  n'y 
auroit  plus  de  plébéien  qui  ménageât 
sa  vie  ,  quand  les  dignités  ,  les  hon- 
neurs ,  la  noblesse  et  la  gloire  seroient 
communes  entre  tous  les  citoyens. 

Le  petit  peuple ,  uniquement  touché 
des  commodités  de  la  vie  ,  parut  peu 
sensible  à  ces  prétentions  magnifiques. 
Les  patriciens  d'un  autre  côté  s'y  oppo- 
sèrent long-temps  et  avec  beaucoup 
de  courage  et  de  fermeté.  Ce  fut  pen- 
dant plusieurs  années  un  sujet  conti- 
nuel de  disputes  entre  le  sénat  et  les 
tribuns  du  peuple.  Enfin ,  les  larmes 
d'une  femme  emportèrent  ce  que  l'é- 
loquence ,  les  brigues  et  les  cabales 
des  tribuns  n'avoient  pu  obtenir  :  tant 
il  est  vrai  que  ce  sexe  artificieux  n'est 
jamais  plus  fort  que  quand  il  fait  ser- 
vir sa  propre  foiblesse  aux  succès  de 
ses  desseins  !  c'est  ce  qu'il  faut  dévelop- 
per par  rapport  à  la  matière  que  nous 
traitons. 

M.  Fabius  Ambustus,  outre  ses  trois 
fils  dont  nous  venons  de  parler  au 
sujet  de  la  guerre  des  Gaulois  (i) ,  avoit 

(I)  Tit.  Liv.  1.  6. 
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encore  deux  filles  ,  dont  Tainée  étoit 
mariée  à  Ser.  Sulpicius  ,  patricien  de 
naissance  ,  et  qui  étoit  alors  tribun 
militaire  ,  et  la  cadette  avoit  épousé 
un  riche  plébéien  ,  appelé  C.  Licinius 
Stolon.  (  An  de  Rome  Syy.  )  Un  jour 
que  la  femme  de  ce  plébéien  se 
trouva  chez  sa  sœur  ,  le  licteur  qui 
précédoit  Sulpicius  à  son  retour  du 
sénat  frappa  à  sa  porte  avec  le  bâton 
des  faisceaux  pour  annoncer  quec'étoit 
le  magistrat  qui  ailoit  rentrer.  Ce  bruit 
extraordinaire  lit  peur  à  la  femme  de 
Licinius  ;  sa  sœur  ne  la   rassura   que 

{)ar  un  souris  fin  et  qui  lui  fit  sentir 
'inégalité  de  leurs  conditions.  Sa  va- 
nité blessée  par  une  différence  si  humi- 
liante la  jeta  dans  une  sombre 
mélancolie  :  son  père  et  son  mari  lui 
en  demandèrent  plusieurs  fois  le  su- 
jet sans  pouvoir  l'apprendre.  Elle 
afïéctoit  d'en  couvrir  la  cause  par  un 
silence  opiniâtre.  Ces  deux  Romains  , 
à  qui  elle  étoit  chère  ,  redoublèrent 
leurs  empressemens  ,  et  n'oublièrent 
rien  pour  lui  arracher  son  secret.  Enfin, 
après  avoir  résisté  autant  qu'elle 
crut  le  devoir  faire  pour  exciter  leur 
curiosité  ,  elle  feignit  de  se  rendre  ; 
elle  leur  avoua ,  les  larmes  aux  yeux 
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et  avec  une  espèce  de  confasion  ,  cpe 
le  chagrin  la  feroit  mourir  si  ,  étant 
sortie  du  même  sang  que  sa  sœur  ,  son 
mari  ne  ponvoit  pas  parvenir  aux 
mêmes  dignités  que  son  beau-frère. 

Fabius  et  Lîcinius  ,  pour  l'apaiser  , 
lui  firent  des  promesses  solennelles 
de  n'épargner  rien  pour  mettre  dans 
sa  maison  les  mêmes  honneurs  qu'elle 
avoit  vus  dans  celle  de  sa  sœur  ;  et 
sans  s'arrêter  à  briguer  le  tribunat  mi- 
litaire ,  ils  portèrent  tout  dun  coup 
leurs  vues  jusqu'au  consulat.  Le  beau- 
père  ,  quoique  patricien  ,  se  joignit 
à  son  gendre  ,  et  par  complaisance 
pour  sa  fille  ,  ou  par  ressentmient  de 
la  mort  de  son  fils  que  le  sénat  avoit 
abandonné  ,  il  prit  des  intérêts  oppo- 
sés à  ceux  de  son  ordre.  Licinius  et  lui 
associèrent  dans  leur  dessein  L.  Sextius 
d'une  famille  plébéienne  ,  également 
estimé  par  sa  valeur  et  par  son  élo- 
quence ,  intrépide  défenseur  des  droits 
du  peuple  ,  et  auquel,  de  l'aveu  même 
des  patriciens  ,  il  ne  manquoit  qu'une 
naissance  plus  illustre  pour  remplir 
toutes  les  charges  de  la  république. 

C.  Licinius  et  L.  Sextius  convinrent 
d'abord  de  briguer  le  tribunat  plé- 
béien ,   afin  de  s'en  faire  comme  un 
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degré  pour  parvenir  à  la  souveraine 
magistrature  :  ils  l'obtinrent  sans 
peine.  A  peine  eurent -ils  fait  ce 
premier  pas  qu'ils  résolurent  de 
travailler  à  rendre  le  consulat  com- 
mun aux  deux  ordres  de  la  république. 
Pour  y  parvenir  et  empêcher  que  le 
sénat  par  son  crédit  ne  mit  deux  pa- 
triciens en  même  temps  dans  les  deux 
places  de  consuls  ,  ils  formèrent  le 
projet  d'une  loi  par  laquelle  il  seroit 
statué  que  l'une  de  ces  deux  places 
ne  pourroit  jamais  être  remplie  que 
par  un   plébéien. 

Il  étoit  question  d'intéresser  tout 
le  corps  du  peuple  dans  ce  projet  ;  ce 
qui  n'étoit  pas  si  aisé  ,  la  multitude 
étant  bien  plus  touchée  de  l'espérance 
du  partage  des  terres,  ou  de  la  diminu- 
tion des  dettes  ,  que  de  la  dignité  consu- 
laire qui  ne  pouvoit  jamais  regarder 
que  les  plus  puissans  de  son  ordre. 
Ainsi  les  deux  tribuns  convinrent  de 
lier  ,  pour  ainsi  dire ,  ces  propositions 
ensemble  ,  et  de  faire  passer  la  loi 
du  consulat  à  la  faveur  de  celle  du 
partage  des  terres  :  ils  y  en  ajoutè- 
rent une  troisième  aussi  avantageuse 
à  la  multitude  ,  et  qui  devoit  servir 
à  réprimer  les  usures.  On  proposoit 
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de  déduire  sur  le  capital  des  dettes 
ce  qui  auroit  été  payé  pour  des  in- 
térêts excessifs  ,  et  le  principal  devoit 
être  acquitté  en  trois  années  et  en 
trois  paiemens  égaux. 

Le  projet  de  la  seconde  loi  regar- 
doit  le  partage  des  terres  conquises , 
sujet  perpétuel  de  division  entre  le 
sénat  et  le  peuple  ;  mais  comme  les 
tribuns  prévirent  que  tout  le  corps  des 
patriciens  ,  et  même  des  riches  plé- 
béiens qui  en  possédoient  depuis  long- 
temps ,  se  soulèveroit  de  concert  con- 
tre cette  proposition  ,  et  que  leur 
opposition  pourroit  empêcher  la  pu- 
blication de  la  loi  touchant  le  con- 
sulat ,  ils  se  renfermèrent  à  demander 
qu'au  moins  il  fut  défendu  d'en  pos- 
séder à  l'avenir  plus  de  cinq  cents 
arpens,  et  que  ce  qui  se  trouveroit  excé- 
dant ce  nombre  fût  ôté  aux  riches 
et  distribué  à  ceux  qui  ne  jouissoient 
d'aucun  fonds  de  terre. 

Enfin  par  la  troisième  loi ,  l'unique 
objet  de  ces  tribuns  ,  il  étoit  ordonné 
qu'on  n  éliroit  plus  de  tribuns  mili- 
taires ;  qu'on  rétabliroit  le  consulat 
avec  toutes  ses  prérogatives  ,  et  que 
l'un  des  consuls  seroit  toujours  pris 
du  corps  des  plébéiens. 
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Les   deux  tribuns  proposèrent  ces 
lois  dans  la  première  assemblée.  Ja- 
mais la  division  ,  les  intrigues  et  les 
cabales  ne  furent  plus  vives.   C'étoit 
attaquer  en  même  temps  le  sénat  et 
la  noblesse  par  tout  ce  qui  excite  les 
désirs  les  plus  violens  des  hommes  , 
les  richesses  et  les  honneurs.  Tout  le 
corps    des    patriciens   s'éleva    contre 
^es   propositions  ;  le  peuple  ,  de  son 
côté  ,  soutint  les  tribuns  avec  chaleur  ; 
il  y  eut  même  des  transfuges  dans  les 
deux   partis.  Le  riche  plébéien,  de- 
venu   contraire    aux    intérêts  de   son 
ordre  par  ses  acquisitions   ,    craignoifc 
qu'on  ne  lui  enlevât  une  partie  de  son 
bien  ;    et  le  noble  et  le  patricien  qui 
ne  se  trouv  oient    de    fonds    de  terre 
que  la  quantité  prescrite  par  la  loi  , 
l'approuvoient     dans    la    vue    de    se 
rendre   agréables   au  peuple  ,    et   de 
parvenir  par  sa  faveur  aux  premières 
dignités  de    la   république.   La  ville 
étoit  remplie  de  tumulte  ;  la  discorde 
régnoit  par-tout  ;   les  fainilles  même 
«toient   partagées  ;     chacun    prenoit 
parti  selon  ses  vues  et  ses   intérêts  , 
et  Rome  se  trouvoit  dans  ces  agitations 
qui  précèdent  ordinairement  les  sédi- 
tions et  la  guerre  civile. 

L'assemblée 
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UassemlDlée  se  sépara  sans  qu'il  y 
eût  rien  d'arrêté.  Les  deux  tribuns  , 
chefs  de  parti  ,  employèrent  le  temps 
qui  se  passa  jusqu'à  l'assemblée  pro- 
chaine ,  à  cabaler  et  à  s'assurer  des 
suffrages  de  la  multitude.  lie  sénat  , 
de  son  côté  ,  tint  ditïerens  conseils 
tant  en  public  qu'en  particulier.Enfin, 
il  eut  recours  à  une  ressource  dont 
il  avoit  déjà  tiré  de  grands  avanta- 
ges ;  il  gagna  quelques  tribuns  du 
peuple.  Ceux-ci  ,  jaloux  de  ce  que 
Licinius  et  Sextius  rappeloient  à  eux 
toute  l'autorité  de  leur  collège  ,  firent 
assurer  secrètement  le  sénat  de  leur 
opposition.  Licinius  et  Sextius  qui 
ignoroient  cette  intelligence  convo- 
quèrent l'assemblée  dans  la  confiance 
que  rien  n'étoit  capable  d'empêcher 
la  réception  dé  leurs  lois  ;  ils  ordon- 
nèrent qu'on  en  fit  la  lecture  ,  et  ils 
invitèrent  en  même  temps  toutes  les 
tribus  à  donner  leurs  suffrages  ;  mais 
les  tribuns  gagnés  ,  par  le  sénat  ,  se 
levèrent  aussitôt  et  déclarèrent  qu'ils 
s'y  opposoient  formellement. 

C'êtoit ,    comme  nous  l'avons  déjà 

dit  ,   un  obstacle   invincible   à   toute 

proposition  ,    que   l'opposition    d'un 

seul  tribun  dont  le  pouvoir  et  le  pri-« 

Tome  IL  M 


tBG      HISTOIRE  DES   RÉVOLUTIONS 

vilége  ,  à  cet  égard  ,  consistoit  en  cé 
seul  mot  latin  :  Veto  ,  je  l'tmpêchî  : 
terme  si  puissant  dans  la  bouche  de 
ces  magistrat?  plébéiens  ,  que  sans; 
être  obligés  de  dire  les  raisons  de 
leur  opposition  il  suffisoit  pour  arrê-^ 
ter  également  les  résolutions  du  sénat 
et  les  propositions  des  autres  tribuns. 

Ainsi  les  lois  furent  rejetées  ,  et  le 
sénat  triomphoit  ;  mais  Sextius ,  quoi- 
que surpris  de  l'infidélité  de  ses  collè- 
gues ,  ne  relâcha  rien  de  sa  fermeté , 
et  prenant  son  parti  sur-le-champ  2 
«  Aux  dieux  ne  plaise  ,  dit-il  ,  que  je 
»  viole  le  beau  privilège  du  peuple  , 
»  quoique  ses  magistrats  ne  s'en  ser- 
»  vent  aujourd'hui  que  contre  ses  in- 
»  térêts  !  mais  puisque  les  oppositions 
ï>  ont  tant  de  force  ,  nous  nous  servi-^ 
»  rons  à  notre  tour  des  mêmes  armes.  » 
Puis  adressant  la  parole  au  sénat 
et  aux  patriciens  ;  a  Faites,  Messieurs, 
»  ajouta-t-il  ,  tant  d'assemblées  qu'il 
»  vous  plaira  pour  l'élection  des  tri- 
»  buns  militaires  ,  je  vous  ferai  voir 
x>  que  ce  mot  veto  qui  vous  est  aujour- 
»  d'hui  si  agréable  dans  la  bouche  de 
»  mçs  collègues  ne  vous  fera  pas  tan^ 
t)  de  plaisir  dans  la  mienne.  » 

Çe3  menaces  ne  furent  point  vaines ^ 
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car  le  temps  étant  venu  d'élire 
de  nouveaux  tribuns  militaires  ,  Li- 
cinius  et  Sextius  s'opposèrent  haute- 
ment à  toute  élection,  en  même  temps 
qu'ils  ^^urent  se  faire  continuer  dans  le 
tribun dt  plébéien.  Ils  renouvelèrent 
la  Di  'lie  opposition  pendant  les  cinq 
ann  :•>  suivantes  ,  en  surte  que  la 
république  sans  chefs  tomba,  par  l'opi- 
niâtreté des  uns  et  des  autres  ,  dans 
«ne  espèce  d'anarchie  qui  ne  fut  in- 
terrompue que  parla  création  de  quel- 
ques entre-rois  ,  qu'on  n'élut  C[ue  pour 
tenter  de  trouver  quelque  voie  de  con- 
ciliation. 

Cependant  la  guerre  étrangère ,  qui 
paroissoit  un  moindre  mal  que  ces 
divisions  domestiques  ,  vint  pour  ainsi 
dire  au  secours  du  sénat.  Les  habitans 
de  Velitre  firent  d^s  courses  sur  les 
terres  de  la  république ,  et  assiégèrent 
ensuite  Tusculum ,  ville  alliée  du  peu- 
ple Romain.  Comme  on  ne  pouvoit 
pas  se  dispenser  d'armer  pour  repous- 
ser cette  insulte  ,  les  deux  tribuns  du 
peaple  furent  contraints  de  lever  leur 
opposition  ,  et  on  procéda  â  l'élection 
des  tribuns  militaires  qui  dévoient 
marcher  en  campagne. 

Les  ennemis  furent  battus  et  le  siège 

M  â 
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de  TuscLile  levé.  On  assiégea  ensuite 
Velître  ;  mais  cette  place  n'ayant  pas 
"*>Bté  prise  par  ceux  qui  en  avoient  com- 
mencé le  siège,  l'onfut  encore  obligé  de 
créer  de  nouveaux  trilDuns  militaires, 
Licinius  et  Sextius  ne  l'ayant  pu  em- 
pêcher trouvèrent  le  moyen  de  faire 
comprendre  dans  cette  élection  Fabius 
Ambustus  ,  beau-père  de  Licinius. 

Ces  deux  hommes  ,  habiles  ,  entre- 
prenans  et  soutenus  d'un  tribun  mili- 
taire ,  régnoient  impérieusement  dans 
toutes  les  assemblées.  Ils  représentè- 
rent au  peuple  que  dans  une  répu- 
blique toutes  les  dignités  dévoient  être 
également  la  récompense  du  mérite 
sans  distinction  de  naissance  ou  de 
richesses  ;  et  Sextius ,  qui  étoit  natu- 
rellement éloquent ,  se  tourna  vers  le 
sénat  ,  et  apostrophant  les  patriciens  , 
il  leur  demandoit  fièrement  s'ils  ne 
pouvoient  vivre  avec  cinq  cents  arpens 
de  terre  pendant  qu'on  n'en  avoit  dis- 
tribué à  leurs  ancêtres  que  deux  ar- 
pens pour  chaque  chef  de  famille  ,  et 
que  la  plus  grande  partie  du  peuple 
n'en  avoit  pas  encore  davantage:  «  Mais 
»  c'est ,  dit-il,  ce  partage  si  inégal  entre 
»  les  citoyens  d'une  même  république, 
0  qui  est  cause  que  le  peuple  gémit 
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j»  SOUS  le  poids  des  usures,  et  que  no>us 
^>  voyons  tous  les  jours  des  nommes 
»  libres  dans  les  fers  et  traînés  en 
»  prison  comme  des  esclaves  ;  et  il  ne 
»  faut  pas  ,  ajoula-t-il  ,  se  flatter  ni 
»  que  les  riches  apportent  quelque 
»  modération  à  leur  avarice  ,  ni  que 
»  les  patriciens  relâchent  quelque 
»  chose  de  cet  empire  tyrannique 
»  cp'ils  exercent  sur  nos  biens  et  sur 
»  nos  personnes  ,  à  moins  que  le  peu- 
»  pie  n'ait  assez  de  courage  pour  faire 
ï>  un  consul  de  son  corps  ,  qui  soit 
j>  l'interprète  de  ses  besoins  et  pro- 
»  tecteur  de  sa  liberté.  « 

En  même  temps  c[ue  Sextius  ,  par 
de  pareils  discours  ,  fomentoit  l'ani- 
mosité  des  plébéiens  contre  le  sénat, 
ses  amis  et  ses  partisans  gagnèrent 
ses  collègues  qui  levèrent  ennn  leur 
opposition  :  Sextius  débarrassé  de  cet 
obstacle  convoqua  l'assemblée  du 
peuple.  Le  sénat  consterné  du  chan- 
gement des  tribuns  qui  luimanquoient 
de  parole  ,  eut  recours  ,  comme  dans 
les  plus  grands  périls  de  la  république, 
à  un  dictateur  ;  et  tous  les  sénateurs, 
par  des  vœux  unanimes  ,  déférèrent 
cette  dignité  à  Camille.  (An  de  Rome 
384.J  Cetoit  pour  la  quatrième  fois 

M  3 
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eu'il  en  étoit  revêtu  :  il  ne  l'accepta 
dans  cette  conjoncture  qu'avec  répu- 
gnance, Indïtï'érent  entre  la  noblesse 
et  le  peuple  ,  et  uniquement  attaché 
au  corps  entier  de  la  république  ,  il 
eût  bien  voulu  ne  point  prendre  de 
parti  ;  mais  l'aniinosité  étoit  trop 
grande  ,  et  les  tribuns  trop  opiniâtres 
et  trop  emportés  pour  pouvoir  se  flat- 
ter de  les  ramener  par  des  conseils 
modérés.  Les  deux  tribuns ,  assurés  de 
leurs  collègues  qui  avoient  levé  leur 
opposition  ,  se  croy oient  maîtres  de 
faire  recevoir  leurs  lois  lorsque  le 
dictateur  ,  pour  gagner  du  temps  ,  fit 
publier  une  ordonnance  par  laquelle 
il  étoit  ordonné  au  peuple  Romaia 
de  se  trouver  au  champ  de  Mars  poue 
le  suivre  à  la  guerre. 

Cet  édit  d'un  magistrat  qui  avoit 
pouvoir  de  vie  et  de  mort  sur  ses 
concitoyens ,  causa  beaucoup  d'inquié- 
tude au  peuple.  Les  tribuns  pour  le 
rassurer  eurent  l'audace  de  menacer  le 
dictateur  de  le  condamner  à  une  amen- 
de de  cinquante  mille  drachmes  (i)  , 

(i)  Le  drachme,  monnoiedes  Grecs,  valoit  un 
gros  d'argent.  C'étoit  la  même  chose  que  le  de- 
nier à  l'égard  de  la  valeur  ,  c'est-à-dire,  7  ou  S 
sols ,  monnoie  de  France ,  selon  la  plus  coja- 
muae  opizuon. 
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^'il  ne  révoquoit  son  édit;  mais  pen- 
dant ces  disputes  le  temps  s'écoula, 
la  nuit  survint  ,  et  ceux  du  peuplé 
qui,  malgré  l'édit  du  dictateur,  s^étoient 
trouvés  à  l'assemblée  avec  les  tribuns , 
furent  obligés  de  se  retirer  sans  avoir 
rien  arrêté  :  ce  qui  avoit  été  la  princi- 
pale vue  du  dictateur.  (An  de  Rome 
385.  J  11  se  démit  ensuite  de  sa  dignité, 
soit  que  considérant  son  âge  avancé  , 
et  peut-être  se  souvenant  encore  de 
son  exil  ,  il  ne  voulût  pas  se  com- 
mettre de  nouveau  avec  des  furieux  , 
ou  ,  ce  qui  a  paru  plus  vraisemblable 
à  Tite-Live  (i)  ,  qu'on  l'eût  averti 
qu'il  j  avoit  eu  quelque  défaut  dans 
la  manière  de  prendre  les  auspices  à 
sa  création  de  cfictateur.  On  sait  à  quel 
point  de  superstition  les  Romains  , 
alors  aussi  grossiers  et  aussi  ignorans 
que  courageux  ,  avoient  poussé  ces 
observations  scrupuleuses.  Si  l'augure 
dans  ses  oraisons  préparatoires  pro- 
nonçoit  une  seule  parole  pour  une 
autre  ;  si  le  voile  dont  il  couvroit  sa 
tête  tomboit  ,  ou  si  lui-même  ne  se 
levoit  ou  ne  se  remettoit  pas  sur  son 
siège  dans  les  circonstances  et  les 
temps  marqués  ,  la  moindre  de  ces 
(i)Liv.  6,  Dec.  i. 
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formalités  omise  ,  parmi  un  nombre 
infini  d'autres  cérémonies  ,  suffisoit 
pour  déclarer  nulles  les  délibérations 
ou  les  élections  qu'on  avoit  faites 
en-conséquence  de  cet  acte  de  reli- 
gion ;  et  un  homme  capable  de  mé- 
priser les  augures  étoit  regardé  comme 
unimpie  et  un  sacrilège  :  il  n'est  donc 
pas  surprenant  qu'un  magistrat ,  aussi 
pieux  que  Camille  ,  n'eût  pas  voulu 
retenir  plus  long-temps  une  dignité 
qui  lui  avoit  été  conférée  contre  la 
disposition  et  les  préjugés  de  sa  re- 
ligion ;  et  ce  qui  doit  faire  croire 
qu'il  ne  Favoit  pas  abdiquée  par  la 
crainte  des  tribuns  du  peuple  ,  c'est 
que  peu  de  temps  après  il  l'accepta 
de  nouveau  ,  et  dans  un  temps  où 
l'afïaire  du  consulat  n'étoit  point  en- 
core terminée.  Cependant, comme  dans 
un«  conjoncture  si  difficile  ,  le  sénat 
ne  croyoit  pas  pouvoir  se  passer  d'un 
dictateur  pour  opposer  son  autorité  aux 
brigues  et  aux  cabales  des  tribuns  , 
il  déféra  cette  dignité  à  P.  Manlius 
qui  jusqu'alors  avoit  paru  attaché  aux 
intérêts  de  son  ordre  et  de  sa  com- 
pagnie ;  mais  l'élection  que  ce  magis- 
trat fit  d'un  plébéien ,  appelé  C.  Lici- 
nius  ,   pour  général  de  la  cavalerie  , 
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déctaTâ  son  penchant  secret  pour  le 
parti  du  peuple  ,  quoiqu'il  tâchât  de 
justifier  une  nomination  si  extraordi- 
naire et  C[ui  n'avoit  point  encore  eu 
d'exemple  ,  sur  la  dignité  de  tribun 
militaire  que  ce  C.  Licinius  avoit 
déjà  exercée  ;  en  quoi  il  faut  le  dis- 
tinguer de  C.  Licinius  Stolon  qui 
n'étoit  que  tribun  du  peuple.  Le  dic- 
tateur ,  pour  s'excuser  d'un  pareil  choix, 
alléguoitjenesais  quelle  alliance  entre 
sa  maison  et  celle  de  Licinius.  Ce 
qui  fait  voir  combien  la  fidélité  est 
rare  dans  les  troubles  d'un  état  ,  à 
cause  des  secrètes  liaisons  qui  se  trou- 
vent entre  des  citoyens  d'une  même 
ville  ,  quoique  de  différens  partis. 
Sextius  ne  craignant  rien  du  dictateur 
ni  du  général  de  la  cavalerie  ,  se  flat- 
toit  de  venir  heureusement  à  bout  de 
tous  desseins  :  il  emplojoit  son  élo- 
quence dans  toutes  les  assemblées 
pour  inspirer  au  peuple  sa  propre 
ambition  ;  mais  la  multitude  qui  sou- 
haitoit  passionnément  le  partage  des 
terres  et  quelque  soulagement  dans  ses 
dettes  ,  ne  montroit  que  de  l'indlifé- 
rence  pour  le  consulat  ;  et  ce  peuple 
généreux  respectoit  dans  le  sang  des 
patriciens  la  source  glorieuse  de  tant 
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de  généraux  sous  lesquels  il  avoit  ac« 

coutume  de  combattre  et  de  vaincre. 

Les  deux  tribuns  alarmés  de  cette 
ftoideur  feignirent  de  ne  vouloii^ 
plus  prendre  de  part  aux  affaires  ;  ils 
refusèrent  même  Tun  et  l'autre  de  con- 
courir dans  l'élection  qui  se  devoit  faire 
de  nouveaux  tribuns  pour  l'année  sui- 
vante. Sextius  représentoit  dans  toutes 
les  assemblées  que  son  collègue  et  lui 
avoient  vieilli  inutilement  dans  cette 
dignité  ;  cp'il  y  avoit  neuf  ans  qu'ils 
combattoient  contre  le  sénat  pour  les 
intérêts  du  peuple  ,  dont  ils  se  voy  oient 
à  la  veille  d'être  abandonnés  ;  que  les 

Î)lébéiens  vouloient  bien  entrer  dans 
e  partage  des  terres  (i)  ,  et  qu'ils  n'a- 
voient  pas  moins  d'empressement  d'être 
déchargés  de  leurs  dettes  ;  mais  que 
quand  il  s'agissoit  de  l'honneur  de  leurs 
magistrats  et  de  la  récompense  que 
méritoient  leurs  services  ,  on  ne 
vojoit  que  froideur  et  qu'indifférence. 
Pour  lors  Sextius  se  montrant  à  décou- 
vert :  t<  Sachez  ,  dit-il  au  peuple  ,  que 
»  nos  propOvsitions  sont  inséparables. 
>^  11  faut  vous  résoudre  à  les  piasser 
»  conjointement  ;  et  si  nous  n'obtenons 
»  le  consulat  par  vos  suffrages  ,  vous 

(i)  Tit.  Liv.  1.  6. 
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t>  n'aurez  ni  terres  de  conquête  ,  ni 
»  diminution  de  vos  dettes;  et  je  vous 
fi  déclare  que  mon  collègue  et  moi 
»  nous  renonçons  à  une  charge  qui  ne 
»  produit  que  de  l'mgratitude.  » 

Ce  qu'il  y  avoit  de  sénateurs  et  de 
patriciens  dans  cette  assemblée  ne 
purent  assez  s'étonner  de  leflronterie 
av  ec  laquelle  ce  tribun  audacieux,  fai- 
soit  un  aveu  si  public  de  son  ambi- 
tion. Appius  Claudius, petit-fils  du  dé- 
cemvir,  prenant  la  parole  et  l'adressant 
à  la  multitude  :  )^  Au  moins,  leur  dit-il , 
»  ne  vous  est-il  plus  permis  de  douter 
ï)  que  vos  tribuns  n'ont  excité  tant 
»  de  séditions  que  pour  leur  propre 
»  intérêt.  Vous  voyez  que  ces  nou- 
»  veaux  Tarquins  vous  menacent  im- 
>^  punément  que  vous  n'aurez  point  de 
p  terres ,  ni  la  république  de  magistrats, 
j>  si  on  ne  leur  abandonne  le  consulat» 
(An  dcRomz'd^S.Jl 

Le  peuple  sentoit  bien  toutrorgueil 
et  toute  l'indignité  qui  se  trouvoient 
dans  cette  alternative  ;  mais  l'affaire 
étoit  engagée  trop  avant.  La  multitu- 
de ,  qui  craignoit  de  perdre  ses  défen- 
seurs ,  s'engagea  solennellement  de 
suivre  aveuglément  leurs  intentions  : 
ce  ne  fut  qu'à  cette  condition  que  ces 
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deux' magistrats  daignèrent  consentir 
à  la  continuation  de  leur  tribunat  :  et 
les  plus  ambitieux  de  tous  les  hommes 
eurent  encore  l'adresse  de  se  faire  un 
nouveau  mérite  de  la  durée  de  leur 
empire  et  de  leur  domination. 

Le  sénat  et  la  noblesse  furent  épou- 
vantés de  l'audace  de  deux  hommes 
qui  avoient  trouvé  le  secret  de  se 
perpétuer  dans  deux  charges  an- 
nuelles par  leur  institution  .mais  qu'ils 
alloient  rendre  héréditaires  dans  leurs 
familles.  Les  sénateurs  se  reprochoienfe 
leur  foiblesse  ,  et  ne  pouvoient  en- 
visager sans  chagrin  avec  quelle  di- 
minution d'autorité  ils  laisseroient  à 
leurs  enfans  cette  dignité  qu'ils  avoient 
reçue  de  leurs  pères.  Tout  étoit  en 
mouvement  dans  la  ville  ,  et  ses  ha- 
bitans  à  la  veille  de  prendre  les  armes 
les  uns  contre  les  autres  lorsqu'ils 
furent  obligés  de  les  tourner  contre 
une  nuée  de  Gaulois,  qui  des  bords 
de  la  mer  Adriatique  s'avançoient  vers 
Home  pour  venger  la  défaite  de  leurs 
compatriotes. 

Des  ennemis  aussi   redoutables  sus- 

Î)endirent  les    divisions  qui  agitoient 
a  république.  Il  ne  fut  plus  question 
de  disputer  de  la  capacité  et  de  la  va- 
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leur  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens. 
Un  péril  commun  ,  l'interprète  le  plus 
sûr  du  véritable  mérite  ,  réunit  tous 
les  vœux  ;  et  les  tribuns  du  peuple 
demandèrent  Camille  pour  dictateur 
Ç  jin  de  Rome  386.  )  avec  autant  d'em- 

f)resseraent  que  le  sénat.  Ce  fut  pour 
a  cinquième  fois  qu'il  fut  élevé  à  cette 
suprême  dignité.  La  victoire  ,  sous  un 
si  grand  capitaine  ,  ne  fut  ni  difficile 
ni  douteuse.  Les  Gaulois  furent  dé- 
faits ;  il  en  périt  un  grand  nombre  sur 
le  champ  de  bataille  ,  et  le  reste  dis- 
persé par  la  fuite  ,  et  sans  se  pouvoir 
rallier ,  fut  assommé  par  les  paysans.  La 
fin  cette  de  guerre  fut  le  commence- 
ment d'un  nouveau  trouble  dans  le 
dedans  de  l'état,  et  on  vit  renaître  les 
anciennes  divisions.  Licinius  et  Sex- 
tius.ces  tribuns  perpétuels  ,  résolurent 
d'emporter  le  consulat  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Ils  convoquèrent  pour  cela 
l'assemblée  du  peuple  ,  et  sans  s'arrêter 
à  haranguer  à  leur  ordinaire  ils  or- 
donnèrent qu'on  recueillit  les  suffrages. 
Le  dictateur  qui  s'étoit  rendu  dans  la 
place ,  suivi  de  tout  le  sénat  ,  voulut 
s'y  opposer  ;  mais  les  tribuns  ,  qui  ne 
respectoient  plus  ni  les  lois  ni  la  pre- 
mière dignité  de  la  république  ,  eu- 
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voyèrent  un  licteur  pour  arrêter 
Camille  et  le  conduire  en  prison  (i). 
Cet  attentat  contre  le  souverain  ma- 
gistrat fit  soulever  toute  la  noblesse  : 
il  n'étoit  point  encore  arrivé  dans 
Rome  un  si  grand  tumulte.  Les  pa* 
triciens  repoussent  le  licteur  en  même 
temps  c[ue  les  plébéiens  se  préparent  à 
le  soutenir.  Les  deux  partis  se  ran- 
gent chacun  d'un  côté  de  la  place  , 
prêts  à  en  venir  aux  mains.  Dans  un 
si  grand  désordre  le  dictateur  fait 
dire  aux  tribuns  de  suspendre  pour  un 
moment  leur  animosité  :  il  appelle 
auprès  de  lui  tous  les  sénateurs  ,  et  les 
conduit  dans  un  temple  voisin  pour  y 
prendre  une  dernière  résolution;  mais 
avant  que  dy  entrer  il  se  tourna  vers 
le  Capitole  (2) ,  et  adressant  ses  prières 
aux  dieux  il  fit  vœu  de  bâtir  un  tem- 
ple à  la  concorde  (5)  s'il  pouvoit  ré- 
tablir l'union  entre  ses  concitoyens. 

Il  y  eut  de  vives  contestations  entre 
les  sénateurs  sur  le  parti  qu'on  devoit 
prendre  ;  mais  enfin ,  comme  le  péril 
étoit  pressant  et  que  le  peuple  furieux 
menaçoit   d'abandonner   Rome  ,  Ta- 

(i)  Plut,    in  Camillo. 

(2)  Ovid.  Fast.  1.  i . 

(3)  Plut,  in  Caiïiillo. 
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vis  le  plus  doux  et  le  plus  convenable 
à  Fétat  présent  passa  à  la  pluralité 
des  voix.  On  convint  enfin  de  céder 
au  peuple  une  des  places  du  consulat  : 
Sextius  fut  le  premier  des  plébéiens  qui 
en  fut  pourvu  ,  et  Licinius  lui  succéda 
peu  de  temps  après.  Les  patriciens  de 
leur  côté  obtinrent  ,  par  l'entremise 
du  dictateur  ,  deux  nouvelles  dignités 
qui  leur  furent  affectées  comme  pour 
dédommagement  et  à  l'exclusion  du 
peuple. 

La  première   fut  la  prétare  établie 

f)0ur  rendre  la  justice  dans  la  vill^  ; 
onction  originairement  attachée  au 
consulat  ,  mais  à  laquelle  les  consuls 
ne  pouvoient  guère  vaqi^er  ,  sur-tout 
Tété  qu  ils  passoient  ordinairement  à 
la  tète  des  armées.  Ainsi  la  préture  fut 
considérée  comme  un  supplément  du 
consulat  et  la  seconde  dignité  de  la 
république.  Sp.  Furius,  fils  du  dicta- 
teur (1)  ,  fut  le  premier  préteur  de 
Rome,  et  en  cette  qualité  on  lui  ac-^ 
corda  la  robe  prétexte  ,  ou  bordée  de 
pourpre  ,  la  chaire  curule  et  six  licteurs 
qui  portoient  les  faisceaux  devant  lui  : 
en  quoi  le  préteur  étoit  distingué  du 
consul  c[ui  en  avoit  douze  ',  et  comme 

(i)  Suidâç, 
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le  dictateur  avoit  pour  vice-  gèrent  le 
général  de  la  cavalerie,  et  les  consuls 
leurs  lieatenans  ,  le  préteur  avoit 
aussi  à  ses  ordres  les  questeurs  qui  dé- 
pendoient  particulièrement  de  lui ,  et 
sur  lesquels  il  se  reposoit  d'une  partie 
des  affaires. 

La  seconde  charge  qu'on  créa  en 
faveur  des  patriciens  fut  Tèdilitè  ma- 
jeure, ainsi  appelée  pour  la  distinguer 
de  rédilitè  plébéienne  ,  établie  en 
même  temps  que  les  tribuns  du  peuple, 
dont  ils  étoient  considérés  comme  les 
lieutenans.  On  appeloit  encore  cette 
cîiarge  édilité  curuk ,  parce  que  ceux 
qui  en  étoient  revêtus  pou  voient  , 
eorpme  les  consuls  et  les  préteurs  ,  se 
faire  porter  dans  une  espèce  de  trône 
orné  d'ivoire  ,  et  qu'on  appeloit  chaire 
curule. 

Les  deux  premiers  édiles  patriciens 
furent  Cn.  Quintius  Capitolinus  et  P. 
Cornélius  Scipion  (i).  Les  fonctions 
de  ces  édiles  répondoient  en  même 
temps  à  celles  de  nos  maires ,  des  lieu- 
tenans de  police  et  des  trésoriers  de 
France.  Ils  étoient  chargés  du  soin  des 
temples, des  théâtres, des  jeux,  des  plac- 
ées publiques,  des  marchés,  des  tribu- 
Ci  )  Tit.  liv.  1.  7.    Plut,  in  Camil. 
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naux  de  justice  ,  et  de  l'entretien  des 
murailles  de  la  ville  :  c'étoit  encore  à 
eux  à  veiller  à  ce  qu'il  ne  s'introduisît 
aucune  nouveauté  dans  la  religion  ;  ils 
avoient  la  même  inspection  sur  les  livres 
qu'on  mettoit  en  lumière  ,  et  sur  les 
pièces  de  théâtre  :  cette  charge, toujours 
remplie  par  deux  patriciens ,  étoit  un 
degré  pour  monter  à  la  préture  et  au 
consulat. 

Enfin  après  l'établissement  des  con- 
suls ,  du  préteur  et  des  édiles  curules  , 
la  loi  qui  concernoit  les  terres  publi- 
ques fut  reçue  comme  le  seul  moyen 
d'apaiser  la  multitude  et  de  rétablir 
l'union  dans  l'état. 

Cette  loi  appelée  Licinia  de  C.  LI- 
cinius  Stolon, son  auteur ,  portoit  qu'au- 
cun citoyen, sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût ,  ne  pourroit  posséder  à  l'avenir 
plus  de  cinq  cents  arpens  de  terres  de 
conquête  ,  et  qu'on  distribueroit  gra- 
tuitement ,  ou  qu'on  afïérmeroit  à  vil 
prix  le  surplus  à  de  pauvres  citoyens; 

Que  dans  ce  partage  on  assigneroit 
au  moins  sept  arpens  par  tête  à  chaque 
citoyen  ; 

Qu'on  ne  pourroit  avoir  sur  ses  ter- 
res qu'un  certain  nombre  déterminé 
de  domestiques  ou  d'esclaves  pour  les 
faire  valoir  ; 
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Que  le  nombre  des  troupeaux  seroit 
aussi  limité  et  proportionné  à  la 
quantité  des  terres  que  chacun  oc- 
cuperoit  ,  et  que  les  plus  riches  ne 
pourroient  nourrir  ni  envoyer  dans 
les  communes  et  les  pâturages  publics 
plus  de  cent  bétes  à  cornes  ^  et  cinq 
cents  moutons  ; 

Qu'on  nommeroit  incessamment 
trois  commissaires  pour  présider  à  l'exé- 
cution de  la  loi ,  et  que  l'auteur  qui 
Tavoit  proposée  ne  pourroit  être  com- 
pris dans  le  nombre  des  triumvirs  ; 

Enfin  que  le  sénat ,  les  chevaliers  et 
le  peupleferoient  des  sermens  solennels 
d'observer  cette  loi  ;  et  que  ceux  qui 
dans  la  suite  y  contreviendroient  se- 
roient  condamnés  à  une  amende  de 
dix  mille  asses  ,  ou  dix  mille  sous 
romains. 

La  loi  fut  d'abord  observée  avec 
beaucoup  d'exactitude,  comme  le  sont 
la  plupart  des  nouveaux  réglemens. 
L'auteur  même  de  la  loi ,  C.  Licinius 
Stolon,  fut  le  premier  des  Romains 
condamnée  l'amende  pour  l'avoir  vio- 
lée. 11  fut  convaincu  de  posséder  plus  de 
mille  arpens  de  terres;  et  quoique,  pour 
échapper  à  la  rigueur  de  la  loi  ,  il  les 
«ût  auparavant  partagés  avec   son  fiU 
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qu'il  avoit  émancipé  dans  cette  vue  , 
on  regarda  cette  émancipation  comme 
faite  en  fraude  de  la  loi  (i).  On  lui  en- 
leva la  moitié  de  ses  terres  qu'on  par- 
tagea entre  de  pauvres  citoyens  ;  il  paya 
outre  cela  une  amende  de  dix  mille 
sous  (2) ,  et  il  apprit  par  sa  propre 
expérience  que  dans  un  gouvernement 
libre  on  ne  souffre  point  que  les  ma- 
gistrats se  dispensent  de  Inobservation 
des  lois  qu'ils  prescrivent  aux  par- 
ticuliers. Mais  comme  il  n'y  a  pas  de 
Ï)eines  assez  rigoureuses  auxquelles 
avarice  et  la  convoitise  des  hommes 
n'échappent ,  les  plus  riches  et  Jes  plus 
puissans  parmi  les  Romains  trouYè" 
rent  depuis  le  secret  de  se  faire  ad- 
juger les  communes  et  les  terres  de 
conquête  sous  des  noms  empruntés. 
Les  guerres  C[ui  survinrent  contre  les 
Latins ,  les  Samnites  ,  les  Gaulois  et 
les  Carthaginois ,  favorisèrent  ces  usur- 
pations; les  lois  furent  moins  écou- 
tées dans  le    tumulte  des  armes;  les 

(0  Tit.  Liv.  1.  7.  c.  9. 

(2)  Les  sous  d'or  étoient  à  la  taille  de  72  à 
la  livre  ,  ou  de  84  grains  de  poids  ,  qui  avoient 
cours  pouf  quarante  deniers  d'argent.  Le  sou 
d'or  valoit  chez  les  Romains  mille  sesterces  ,  et 
chaque  sesterce  valoit  le  quart  de  leur  denier 
d'argent. 
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magistrats ,  par  une  collusion  récipro* 
que  ,  dissimuloient  ces  infractions  ; 
enfin  on  ne  fit  plus  mystère  de  la 
supposition  de  nom,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite.  Les  grands  le- 
vèrent le  masque ,  et  la  loi  Licinia 
tomba  à  la  fin  dans  le  mépris  ,  et  le 
peuple  dans  la  misère. 

Ce  fut  le  sujet  de  nouvelles  séditions 
d'autant  plus  dangereuses  ,  que  le  peu- 
iple  étoit  devenu  plus  nombreux  et  plus 
puissant ,  et  que  des  grands  s'en  firent 
un  prétexte  de  soutenir  ses  intérêts 
pour  se  rendre  chefs  de  parti.  Mais 
avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de 
ces  dissensions ,  j'ai  cru  que  je  ne  pou- 
vois  me  dispenser  de  représenter  au- 
paravant de  quelle  manière  les  Ro- 
mais  étendirent  leur  domination  dans 
l'Italie  ;  la  Sicile  ,  l'Espagne  et  ime 
partie  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  :  ce 
que  je  décrirai  le  plus  sommairement 
que  je  pourrai ,  et  sans  m'éloigner  de 
Rome  qu'autanl  que  cela  sera  néces- 
saire pour  faire  connoître  les  diffé- 
rentes révolutions  qui  arrivèrent  dans 
son  gouvernement ,  le  principal  objet 
de  cet  ouvrage. 

Fin  du  Livre  septième. 
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Z.  Manlius  est  accusé  devant  rassemblée  du 
peuple  de  traiter  durement  T.  Manlius  , 
son  fils.  Action  hardie  de  Titus  pour 
délivrer  son  père.  Il  tue  un  Gaulois  d'une 
taille  extraordinaire  ,  et  est  surnommé 
Torquatus.  Valérius  Corvus.  Pour^ 
quoi  ainsi  appelé.  Les  Samnites  décla- 
rent aux  Romains  une  guerre  qui  se  ter- 
mine à  V avantage  de  ces  derniers.  Pre- 
mière guerre  entre  les  Carthaginois  et  les 
Romains,  Après  dijférens  succès  départ 
et  d'autre  ,  les  Carthaginois  sont  obligés 
de  demander  la  paix ,  et  ne  l'obtiennent 
qu'à  des  conditions  très-onéreuses.  Ils 
réparent  leurs  pertes  ,  et  recommencent 
la  guerre,  Annibal passe  en  Italie ,  et  met 
Rome  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Il  est 
obligé  de  retourner  en  Afrique  pour  dé- 
fendre sa  patrie,  Scipion  tadle  en  pièces 
son  armée  ^  et  prend  Carthage,  Les 
conquêtes  des  Romains  en  Grèce  et  en 
Asie,  Tribun  a  t  de  Tiberius  Gracchus 
rempli  de  troubles.  Mort  du  tribun. 
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Lj  a  république  jouissoit  d'une  pro- 
fonde paix  au  dedans  et  au  dehors  de 
l'état  ,  et  le  peuple  regardoit  le  con- 
sulat qu'il  venoit  d'obtenir  comme 
une  victoire  qu'il  avoit  remportée 
sur  le  sénat  et  les  patriciens  ;  mais  les 
tribuns,quine  pouvoient  se  faire  valoir 
que  par  de  nouvelles  dissensions  ,  se 
plaignoient  que  pour  une  dignité  cu- 
rule  que  les  patriciens  avoient  cédée 
au  peuple  ils  eussent  obtenu  trois 
nouvelles  magistratures  ;  qu'on  eût 
eréé  exprès  pour  eux  la  dignité  de  pré- 
teur ,  qui  les  rendoit  maitres  de  l'ad- 
ministration  de  la  justice  ;  qu'ils  eus- 
sent deux  édiles  curules  dont  l'autorité 
anéantissoit  celle  des  édiles  plébéiens. 
Ils  demandoient  que  toutes  les  charges 
et  les  dignités  de  l'état  fussent  com- 
munes entre  le  peuple  et  la  noblesse  ; 
que  le  mérite  seul  en  décidât  dans  les 
élections ,  et  que  sacs  distinction  de 
rang  ou  de  naissance  on  pût  choisir 
indifféremment  des  plébéiens  comme 
des  patriciens  pour  remplir  les  digni- 
tés civiles  ,  et  même  celles  du  sacer- 
doce. Tel  étoit  le  sujet  ordinaire  dont 
ces  tribuns  inquiets  entretenoient  la 
multitude  dans  leurs  assemblées.  Ils 
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n'eulDlioient  rien  pour  élever  par  de 
magnifiques  éloges  les  moindres  ac- 
tions des  plébéiens  ,  en  même  temps 
qu'ils  tàchoient  d'affbiblir  et  de  di- 
minuer tout  ce  que  les  nobles  faisoient 
de  plus  utile  pour  la  république  ;  ils 
s'attaclioient  même  à  pénétrer  ce  qui 
se  passoit  dans  l'intérieur  de  leur  do- 
mestique ,  dont  ils  faisoient  des  rap- 
ports malins  et  exagérés  ,  et  propres 
à  les  rendre  inéprisables. 

C'est  ainsi  que  sous  le  consulat  de 
Q.  Servilius  Aliala  et  de  Lucius  Genu-^ 
tins  ("An  de  Rome  391  .J  un  tribun  du 
peuple ,  appelé  M.  Pomponius  ,  fit  as- 
signer L.  Manlius  qui  sortoit  actuel-' 
lement  de  la  dictature  ,  sous  prétexte 
que  ce  patricien  traitoit  un  de  ses  enfans 
avec  trop  de  dureté.  Ce  fils  de  Manlius, 
appelé  Titus  ,  étoit  né  bègue  ;  et 
comme  dans  ses  premières  années  il 
ne  faisoit  pas  espérer  beaucoup  de  son 
esprit  ,  son  père  l'avoit  relégué  dans 
une  de  ses  maisons  de  campagne  , 
où  il  étoit  occupé  du  labourage  .et  des 
autres  soins  de  l'agriculture  ,  comme 
en  usoient  encore  en  Ce  temps-là  les 
Romains;  cependant  Pomponius  en 
voulut  faire  un  crime  à  Manlius,  qui 
d'ailleurs  n'etoit  pas  agréable  au  peu-» 
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pie  par  la  sévérité  qu'il  avoit  exercée 
dans  ses  magistratures  et  à  la  tète  des 
armées.  L'afïaire  fut  poussée  si  vive- 
ment qu'on  ne  doutoit  pas  qu'il  ne 
fût  condamné  à  une  amende  considé- 
rable. 

Titus  Manlius  ayant  appris  l'em- 
barras où  son  père  se  trouvoit  à  son 
sujet,  sort  seul  de  son  village  de  grand 
matin ,  se  rend  à  Rome  ,  et  va  à  la 
porte  du  tribun  qui  étoit  encore  au  lit. 
Il  lui  fait  dire  que  le  fils  de  Manlius 
demandoit  à  lui  parler  pour  une  af- 
faire qui  ne  soufFroit  point  de  retarde- 
ment. Le  tribun  persuadé  qu'il  venoit 
ou  le  remercier  de  s'être  intéressé  dans 
sa  disgrâce  ,  ou  peut-être  lui  découvrir 
de  nouvelles  preuves  de  la  dureté  de 
son  père  ,  ordonna  qu'on  le  fit  entrer. 
Manlius  l'ayant  salué  demanda  à  l'en- 
tretenir en  particulier;  les  gens  du 
tribun  se  retirèrent  aussitôt  par  son 
ordre.  Pour  lors  ce  jeune  homme  lui 
porta  un  poignard  à  la  gorge ,  et  le 
menaça  de  le  tuer  si  par  les  sermens  les 
plus  solennels  il  ne  juroit  de  se  désister 
de  la  poursuite  qu'il  faisoit  contre 
son  père.  Le  tribun  épouvanté  jura 
tout  ce  qu'il  voulut;  mais  il  ne  fut  pas 
plutôt  débarrassé  de  ce  jeune  homme 

qu'il 
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qu'il  en  porta  ses  plaintes  dans  une 
assemblée  du  peuple  ,  et  demanda  à 
être  relevé  de  son  serment.  Le  peuple 
plus  généreux  en  ordonna  autrement: 
il  lui  fut  défendu  ,  en  faveur  du  Hls,  de 
poursuivre  davantage  son  action  con- 
tre le  père  ;  et  pour  récompenser  cet 
acte  de  pïèté  filiale  ,  le  jeune  Manlius 
fut  nommé  pour  remplir  une  des  char- 
ges de  tribun  des  légions  :  emploi  dont 
les  généraux  disposoient  auparavant , 
et  dont  le  peuple  se  réserva  depuis  la 
nomination. 

T.  Manlius  ne  fut  pas  long-temps 
sans  faire  connoître  par  des  actions 
d'une  valeur  singulière  combien  il 
étoit  digne  de  cet  honneur.  Les  Gaulois 
Cisalpins  ajant  repris  les  armes  pour 
venger  leur  défaite ,  vinrent  camper 
à  trois  milles  de  Rome  ,  proche  d'un 
pont  du  Teveron  ,  sous  le  consulat  de 
L.  Sulpitius  et  de  C.  Lucinius  Calvus, 
(  u4n  de  Rome  S92.  J  celui  même  c[ui 
pendant  son  tribunat  avoit  travaillé 
de  concert  avec  Sextius  pour  faire 
passer  le  consulat  dans  l'ordre  des 
plébéiens. 

Au  bruit  de  la  marche  de  ces  en- 
nemis redoutables ,  on  nomma  aussi- 
tôt un  dictateur  ;  ce  fut  T.  Quintius 
Tome  IL  N 


290      HISTOIRE  DES   REVOLUTIONS 

Pennus ,  cpi  choisit  Ser.  Cornélius 
Makigînensis  pour  général  de  la  cava- 
lerie. Les  Romains  ,  sous  les  ordres  de 
ces  généraux  ,  s'avancèrent  aussitôt 
jusqu'au  bord  duTeveron  :  il  n'y  avoit 
c[ue  la  rivière  qui  les  séparât  des  enne- 
mis. Un  Gaulois  d'une  grandeur  énor- 
me ,  et  qui  paroissoit  plutôt  un  géant 
qu'un  homme  ordinaire  ,  s'avança  sur 
le  pont ,  et  défia  le  plus  brave  des 
Romains.  Sa  taille  extraordinaire  inti- 
midoit  les  plus  courageux  :  Manlius 
seul  crut  avoir  trouvé  un  péril  digne 
de  sa  valeur.  Il  demanda  à  son  général 
la  permission  de  combattre  le  Gaulois  : 
t<  .l'espère, lui  dit-il,faire  voir  à  ce  bar- 
»  barequeje  suis  sorti  d'une  maison  fa- 
«  taie  àsanation,  etdontle  chefpréci- 
>^  pita  les  Gaulois  duCapitole.»  P^a.lui 
dît  le  dictateur,  et  montre  autant  de  cou- 
rage pour  la  gloire  de  ton  pays  ,  que  tu  en 
as  fait  paroître  pour  la  défense  de  ton 
père  (i).Lesdeux  champions  ne  furent 
pas  long-temps  sans  en  venir  aux 
mains  ,  et  Titus  Manlius  joignant  l'a- 
dresse au  courage  tua  son  ennemi ,  et 
lui  arracha  une  chaîne  d'or  qu'il  por- 
toit  à    son    col,  et  qu'il    mit  au  sien 

(i)  Tit.  Liv.  1.  7,   Oros.    L  3.  c  6,    F^orus 
ji,  2.  c.  12. 
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comme  un  monument  de  sa  victoire  : 
ce  qui  lui  acquitle  surnom  de  Torquatuss 
qui  passa  depuis  à  sa  postérité.  Le 
succès  de  ce  combat  singulier  parut 
aux  Gaulois  de  si  mauvais  augure  pour 
la  suite  de  la  guerre  ,  qu'ils  abandon- 
nèrent leur  camp  de  nuit ,  et  se  reti- 
rèrent avec  précipitation. 

Quelques  années  après  ,   une   nou- 
velle armée     de  Gaulois  se  répandit 
sur  les  terres  des  Romains.  L.  Furius 
Camillus  ,  consul  ,  fils    du    dictateur, 
marcha  contr'eux ,  (Ande  Rome  3430 
et  M.  Valérius  eut  le  même  avantage 
que  Manlius  sur  un  autre  Gaulois  (i)  , 
que  ce  Romain  vainquit  dans  un  com- 
bat singulier.  On  prétend  qu'un   cor- 
beau s'étant  perché  sur  son  casque  pen- 
dant le  combat  ,  contribua  du  bec  et 
des  ongles  à  la  défaite  de  son  ennemi  : 
ce  qui  fit  donner  à  Valérius    le   nom 
de  Corvus  ^  et  à  ses   descendans   celui 
de  Corvinus,  Mais,  sans  s'arrêter  à  ce 
qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  cet  évé- 
nement ,  il  suffit    de  remarquer    que 
dans  cette  seconde  guerre  un  combat 
général  suivit  le  particulier  ,    et  qu'il 

(0  Tit.  Litr.  1.  7.  Gq^,  h  9.  c.  II.  Valer. 
Max.  1.  3.  c.  2, 

N2 
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eut  le  même  succès.  Les  Gaulois  furent 
défaits,  et  ceux  qui  échappèrent  de  cette 
bataille  s'éloignèrent  du  territoire  de 
PLonie,et  furent  quelque  temps  sans  y 
revenir. 

Ce  n'étoit  pas  la  seule  nation  jalouse 
de  la  puissance  et  des  conquêtes  des 
Romains.  Tous  ces  petits  peuples  qui , 
sous  différens  noms ,  habitoient  le  La- 
tium  et  la  Toscane  ,  leur  faisoient  une 
guerre  presque  continuelle.  Les  Sam- 
nites  se  déclarèrent  depuis  contr'eux, 
et  les  Romains  n'auroient  jamais  sub- 
jugué les  uns  et  les  autres  s'ils  n'a- 
voient  su  jeter  de  la  division  parmi 
eux  ;  mais  pour  retenir  dans  leur  parti 
les  peuples  les  plus  voisins  de  Rome , 
ils  les  flattoient  du  titre  d'alliés  du 
peuple  Romain  ;  et  quand  ils  s'étoient 
rendus  maîtres  des  contrées  les  plus 
éloignées  ,  ceux  qui  s'étoient  laissés 
endormir  sous  ce  titre  d'alliés  se  trou- 
voient  enveloppés  dans  leurs  conquê- 
tes ;  et  pour  lors ,  quoiqu'on  leur  con- 
servât cette  qualité  ,  on  les  traitoit 
comme  des  sujets.  Ils  n'eussent  osé 
prendre  les  armes  sans  le  consentement 
du  sénat  ,  et  ils  étoient  obligés  de  four- 
nir leur  contingent  de  troupes  pour 
^ider  les  Rom.ains  à  étendre  leur  em- 
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pire  et  leur  domination.  Telle  étoit  la 
conduite  de  ces  habiles  politiques  :  on 

f)eut  voir  dans  le  progrès  de  leurs  armes 
e  fruit  d'un  système  d'ambition  très- 
bien  lié  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier  , 
c'est  que  ces  défenseurs  éternels  de  la 
liberté  étoient  eux-mêmes  les  oppres- 
seurs du  droit  naturel  et  les  tyrans  de 
toute  lltalie. LesHerniques quiavoient 
été  près  d'un  siècle  dans  leur  dépen- 
dance entreprirent  les  premiers  de  s'en 
tirer.  (  An  de  Rome  390.  )  Tous  ,  jus- 
qu'aux vieillards  ,  prirent  les  armes 
pourrecouvrer  leur  liberté.  On  envoya 
d'abord  contr'eux  Genutius  consul  plé- 
béien :ce  futlepremierde  cet  ordre  qui 
eut  le  commandemen  des  armées.  Les 
patriciens  et  les  plébéiens  par  difïerens 
motifs  attendoient  avec  inquiétude 
quelseroit  le  succès  de  cette  guerre  (1). 
Genutius  tomba  dans  une  embuscade 
où  il  fut  tué  ,  et  la  plupart  de  ses  trou- 
pes furent  taillées  en  pièces. 

Les  patriciens  profitant  de  cette  dis- 
grâce du  consul  plébéien  pour  mor- 
tifier les  tribuns  et  diminuer  leur  cré- 
dit ,  reprochoient  au  peuple  que  les 
dieux  avoient  enfin  vengé  hautement 
les    auspices    profanés ,    et   puni    un 

(0  Tit.  Liv.  1.  7.  Gros.  1.  3.  c.  5. 
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homme    qui ,  se    prévalant   d'une  loi 
injuste  ,kvoit  osé  s'approprier  les  aus- 
pices   comme  auroit  pu  faire  un  pa- 
tricien. 

Le  peuple  et  ses  tribuns  ,  confus  et 
consternés,ne  répliquoient  rien  ;  il  fal- 
lut dans  cette  infortune  avoir  recours 
à  un  dictateur.  La  noblesse  lit  nommer 
AppiusClaudius  petit- fils  du  décemvir, 
celui  de  tous  les  patriciens  c]ui  étoit 
le  plus  jaloux  du  privilège  de  sa  nais- 
sance et  des  prérogatives  de  son  ordre. 
Il  leva  aussitôt  une  nouvelle  armée  , 
marcha  aux  ennemis  ,  et  après  un 
combat  sanglant  et  opiniâtre  il  rem- 
porta une  glorieuse  victoire.  Je  ne  parle 
point  de  difFérens  petits  combats  qui 
se  donnèrent  depuis  contre  les  Pri-^ 
vernates,  les  Falisques,  les  Tarquiniens 
et  les  Veliterniens.  Tous  ces  peuples 
faisoient  moins  la  guerre  contre  les 
ïlomains  que  des  courses  sur  leurs 
terres.  S'ils étoient  battus,  ou  ils  deman- 
doient  la  paix  ,  ou  ils  se  renfermoient 
dans  leurs  villes  sans  oser  reparoître 
en  campagne.  Les  Toscans  prirent 
depuis  leur  place  ,  et  parurent  en  ce 
temps-là  sur  la  scène.  C'étoit,  com- 
me nous  avons  dit,  une  ligue  et  une 
communauté  de  douze  petits  états  , 
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dont  la  puissance  ne  laissoit  pas  d'être 
redoutable  quand  leurs  forces  étoient 
unies.  Cette  guerre  parut  assez  im- 
portante pour  en  remettre  la  conduite 
à  un  dictateur  ,  et  malgré  tous  les  ef- 
forts du  sénat  et  des  patriciens  ,  C. 
Martius  llutilus  ,  cpoicjue  plébéien  ,  fut 
nommé  pour  remplir  cette  dignité  (1)  : 
il  choisit  pour  général  de  la  cavalerie 
un  autre  plébéien  appelé  C.  Plautius. 
(  An  de  Rome  397.  ) 

Le  sénat  qui  n'avoit  pu  empêcher 
l'élection  d'un  dictateur  plébéien  ,  n'ou- 
blia rien  pour  traverser  son  armement 
et  pour  le  mettre  hors  d'état  d'acquérir 
de  la  gloire.Le  peuple  ,  par  un  motif 
opposé  ,  courut  à  l'envi  se  ranger  sous 
ses  étendards.  11  eut  bientôt  une  puis- 
sante armée  ;  et  comme  il  étoit  soldat 
et  capitaine  il  cléHt  les  Toscans, tailla 
en  pièces  leur  armée,  fit  huit  mille 
prisonniers,  et  à  son  retour  obtint,  mal- 
gré  le  sénat,  les  honneurs  du  triomphe. 
C'est  ainsi  que  le  peuple  entra  insen- 
siblement en  partage  avec  la  noblesse 
de  tous  les  honneurs  et  de  toutes  les 
dignités  de  la  république.  Il  étoit  déjà 
en  possession  de  l'édilité  curule  ,  Cjuoi- 
que  les  historiens  ne  marquent  point 

(OTit.  Liv.  I.  7.   Diod.  1.  16. 
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le  nom  des  deux  premiers  plébéiens 
qiû  en  furent  revêtus.  Phiion  ,  autre 
plébéien, parvint  quelque  temps  après 
à  la  prétare  ,  et  le  même  Martius  dont 
nous  venons  de  parler  s'éleva  par  son 
courage  et  sa  vertu  jusqu'à  la  dignité 
de  censeur.  Depuis  ce  temps-là,  quoi- 
que la  distinction  entre  les  patriciens 
et  les  plébéiens  subsistât  toujours  , 
c'étoit  moins  la  naissance  que  les  di- 
gnités curules  qui  décidoient  de  la 
noblesse  ;  et  nous  verrons  dans  la 
suite  des  plébéiens  considérés  entre 
les  premiers  et  les  plus  nobles  de  la 
république  ,  parce  qu'ils  sortoient  d'an- 
cêtres qui  avoient  été  revêtus  de  ces 
dignités   curules. 

Les  Romains  après  avoir  triomphé 
des  Sabins ,  des  Toscans  ,  des  Latins , 
des  Herniques  ,  des  Eques ,  des  Vols- 
ques  et  de  tous  ces  petits  peuples  voi- 
sins de  Rome,  tournèrent  leurs  armes 
contre  les  Samnites  qui  habitoienfc 
le  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui 
i'Abruzze  :  nation  féroce  et  guerrière, 
et  qui  ne  cédoit  aux  Romains  ni  en 
couras;e  ni  en  discipline  militaire ,  et 
qui  a  voit  comme  Rome  des  sujets  et 
des  alliés  attachés  à  sa  fortune.  C  jin 
de  Rome  4io.J 
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Entre  deux  puissances  égales  et  voi- 
sines il  est  inutile  de  chercher  d'autre 
motif  de  la  guerre  que  la  concurrence 
et  une  jalousie  réciproque.  Ainsi  le 
sujet  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  le  pré^ 
texte  de  celle-ci  vint  de  ce  que  les 
Samnites  entreprirent  de  subjuguer 
les  Sidicins  et  ceux  de  Capoue ,  et  que 
les  Romains  qui  ne  vouloient  pas  les 
Samnites  si  puissans  s'opposèrent  à 
leurs  conquêtes. 

La  guerre  avoit  commencé  par  les 
Sidicins  ,  petit  état  dont  les  Samnites 
voulurent  se  rendre  les  maitres.  Les 
Sidicins  eurent  recours  à  ceux  de  Ca- 
poue qui  prirent  leur  défense  aveo 
plus  d'ostentation  que  de  forces.  Les 
citoyens  de  Capoue  possédoient  à  la 
vérité  un  pays  très-fertile  ,  et  le  com- 
merce augmentoit  encore  tous  les  jours 
leurs  richesses;  mais  ces  richesses  des 

Farticuliers  faisoient  la  foiblesse  de 
état.  Les  maisons  étoient  magnifi- 
ques et  la  ville  sans  fortifications.  Le 
luxe  régnoit  par-tout ,  et  le  marchand 
lier  de  son  argent  prenoit  sa  vanité 
pour  du  courage  ,  et  méprisoit  des  en- 
nemis qui  n'étoient  pas  aussi  riches 
que  lui. 

Cette  présomption  et  le  mépris,  tou- 

N5 
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jours  imprudent  des  forces  des  enne- 
mis ,  causèrent  leurs  disgrâces.  Les 
Samnites ,  c[ui  envisageoient  plus  de 
gloire  et  de  profit  à  les  vaincre  c]ue 
les  Sidicins  ,  tournèrent  leurs  armes 
contr'eux.  On  en  vint  bientôt  aux 
mains.  Ceux  de  Capoue  furent  défaits 
dans  deux  grandes  batailles  ,  où  ils 
perdirent  toute  leur  jeunesse  ,  et  les 
victorieux  cpe  rien  ne  pouvoit  plus 
arrêter  s'approchèrent  d'une  ville  qui 
n'avoit  pour  défense  c[ue  de  foibles 
murailles  et  des  habitans  consternés. 
Les  magistrats  dans  cette  infortune 
eurent  recours  à  Rome.  Ils  env^oyèrent 
une  célèbre  ambassade  (i)  pour  de- 
mander l'alliance  et  le  secours  des 
Romains.  Leurs  ambassadeurs  repré- 
sentèrent au  sénat  tous  les  motifs ,  soit 
de  gloire  ou  d'intérêt ,  c[ui  pouvoient 
engager  la  république  à  prendre  leur 
défense  ,  l'extrémiste  où  ils  étoient  ré- 
duits ,  et  la  puissance  de  leurs  ennemis 
qui  augmentoit  encore  considérable- 
ment par  la  conquête  d'une  ville  aussi 
riche  que  Capoue  :  Tel  est ,  ajoutèrent 
ces  ambassadeurs  ,  le  malheur  de  notre 
condition  présente  ,  qu'il  faut  ou  que  nous 
soyons   incessamment    secourus  par  nos 

(0  Tit.  Liv.  1.  7. 
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amis  ,  ou  que  nous  tombions  sous  la  puis- 
sance de  nos  ennemis.  Si  vous  nous  dé- 
fendei  ,  vous  acquerrez  des  alliés  qui  vous 
regarderont  éternellement  comme  les  res- 
taurateurs de  leur  état  et  comme  les  seconds 
fondateurs  de  notre  ville.  Si  vous  nous 
abandonne:^  ,  Capoue  nest  plus  ,  ou  du 
moins  elle  devient  sujette  des  Samnites. 

Le  sénat  n'ignoroit  rien  de  toutes 
ces  considérations  ;  mais  comme  il 
prétendoit  tirer  du  secours  de  ses  ar- 
mes un  avantage  plus  solide  et  plus 
réel  qu'un  vein  titre  et  des  louanges 
stériles,  on  répondit  simplement  à  ces 
envoyés  ,  par  la  bouche  du  consul , 
que  l'état  présent  de  leur  fortune  pa- 
roissoit  digne  de  compassion  ,  et  que 
les  Romains  souhaiteroient  de  les  pou- 
voir secourir  avec  bienséance  ,  mais 
que  la  république  avoit  une  ancienne 
alliance  avec  les  Samnites,  qui  ne  lui 
permettoit  pas  d'en  faire  une  nouvelle 
âv€c  leurs  ennemis  :  cependant  que  le 
sénat  ne  laisseroit  pas  d'envoyer  au 
camp  des  Samnites  des  députés  qui 
jnterviendroient  en  leur  faveur  et  qui 
tâcheroient  de  leur  ménager  un  traité 
de  paix  à  des  conditions  supportables. 

Le  chef  de  l'ambassade  ,  qui  en  avoit 
le  secret ,  sentit  bien  qu'il  falloit  qu'iL 
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fit  des  propositions  plus  avantageuses 
pour  déterminer  le  sénat  à  prendre  la 
défense  de  Capoue,  Les  magistrats  qui , 
avant  son  départ  ,  s'étoient  J3ien  aper- 
çus qu'ils  n'avoient  au  plus  que  le 
choix  de  leurs  maîtres ,  aimant  mieux 
en  prendre  d'éloignés  que  de  se  sou- 
mettre à  leurs  voisins,  avoient ordonné 
à  cet  ambassadeur  ,  s'il  ne  pouvoit  ob- 
tenir pour  eux  la  qualité  d'alliés  de 
Home  ,  de  les  en  rendre  plutôt  les  su- 
jets que  de  laisser  tomber  Capoue  sous 
la  puissance  des  Samnites.  Ainsi  il  ré- 
pondit au  consul  que  puisque  les  Ca- 
puans  ne  pouvoient  rien  obtenir  des 
Romains  en  qualité  d'alliés  ,  il  se  flat- 
toït  que  le  sénat  ne  souffrirait  pas  que 
les  Samnites  s'emparassent  d'une  ville 
et  d'un  pajs  dont  il  étoit  chargé  de 
leur  remettre  la  dominaiion  :  «  C'est 
»  pourquoi  ,  ajouta  cet  ambassadeur , 
»  nous  vous  donnons  aujourd'hui  -  et 
»  nous  mettons  sous  vos  lois  la  ville 
»  de  Capoue,  nos  terres,  nos  domai- 
»  nés  ,  nos  temples  ,  nos  personnes  ; 
»  nous  vous  reconnoissons  pour  nos 
»  souverains  ,  et  nous  protestons  à  la 
)î  face  des  dieux  et  des  hommes  de 
»  vous  garder  une  fidélité  inviolable.  » 
Le  sénat  ayant  amené  la  négociation 
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au  point  qu'il  souiiaitoit ,  accepta  so- 
lennellement la  donation  de  Capoue. 
Et  comme  il  vouloit  toujours  mettre 
de  son  côté  la  justice  ou  du  moins  les 
apparences  de  cette  vertu  ,  il  envoya 
des  ambassadeurs  aux  Samnites  pour 
leur  notifier  ce  traité  et  pour  les  prier 
en  même  temps ,  en  vertu  de  leur  an- 
cienne alliance  ,  de  retirer  leur  armée 
d'un  pays  qui  appartenoit  au  peuple 
Romain. 

Les  Samnites  outrés  qu'on  prétendît 
arrêter  le  progrès  de  leurs  armes  et 
leur  arracher  des  mains  ,  pour  ainsi 
dire ,  la  ville  de  Capoue ,  se  récrièrent 
contre  un  traité  qu'ils  regardoient 
comme  une  pure  supercherie.  Leurs 
magistrats  rejetèrent  avec  indignation 
la  proposition  des  ambassadeurs  Ro- 
mains ,  et  en  sortant  du  conseil  ils  or- 
donnèrent en  leur  présence  à  leur  gé- 
néral de  mettre  tout  à  feu  et  à  sans: 
dans  le  territoire  de  Capoue  :  c'etoit 
s'expliquer  nettement.  Aussi  ces  nou- 
velles hostilités  furent  suivies  d'une 
déclaration  de  guerre  entre  les  deux 
nations  ;  et  le  sénat  en  donna  la  con- 
duite à  M.  Valérius  Corvus  et  à  A.  Cor- 
nélius Cossus.  {An  de  Rome  4io.)  Cette 
guerre  commença  l'an  4^*  de  la  fon- 
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dation  de  Rome.  Elle  se  fit  toujours 
de  part  et  d'autre  avec  une  égale  ani- 
niosité  ;  et  quoique  interrompue  quel- 
quefois par  des  trêves ,  elle  recommen- 
çoit  ensuite  avec  la  même  fureur.  Les 
Gaulois  Cisalpins  ,  les  Toscans  ,  ceux 
de  Tarente  ,  les  Latins  ,  et  même  des 
Grecs  et  des  Africains  y  prirent  part. 
Pyrrhus  ,  roi  d'Epire  ,  le  plus  grand 
capitaine  de  son  siècle  ,  passa  la  mer 
en  faveur  des  Tarentins  ;  et  les  Cartha- 
ginois qui  commençoient  à  s'établir 
dans  la  Sicile,  et  qui  en  afféctoient  la 
domination ,  leur  envoyèrent  difîerens 
secours  pour  traverser  les  conquêtes 
des  Romains.  Ce  fut  comme  un  embra- 
sement qui  se  communiqua  successive- 
ment dans  toute  l'Italie  ,  et  qui  ne  fut 
éteint  que  par  des  ruisseaux  de  sang. 
Il  se  dontia  de  grandes  batailles  et  avec 
des  succès  diiî'erens.  Les  Romains  , 
d'abord  vainqueurs  et  ensuite  vaincus , 
mais  jamais  rebutés  de  combattre  ,  in- 
dîfïérens  ,  pour  ainsi  dire  ,  sur  leur 
propre  défaite  ,  reprenoient  les  armes 
avec  un  nouveau  courage  :  on  ne  savoit 
ce  que  c'étoit  de  fuir  dans  leurs  ar- 
mées. Le  soldat  vouloit  vaincre  ou 
mourir,  et  il  se  trouva  plus  de  Romains 
punis  pour  avoir  combattu  ,  sans  en 


DE  LA  RÉP.  ROMAINE.  Liv,  VIII,  3o3 
avoir  ordre  ,  que  pour  avoir  lâché 
pied  et  quitté  leur  poste.  Enfin ,  après 
une  guerre  presque  continuelle  et  qui 
dura  pendant  plus  de  soixante  -  dix 
ans  ,  le  courage  des  Romains  ,  une 
valeur  héroïque  qui  se  trouvoit  dans 
les  simples  soldats  comme  dans  les 
officiers  ,  leur  patience  dans  les  tra- 
vaux ,  leur  discipline  militaire  ,  mais 
sur-tout  l'amour  de  leur  patrie  les  fit 
triompher  de  leurs  ennemis.  La  nation 
des  Samnites  fut  presque  détruite  ;  on 
chassa  Pyrrhus  de  Fitalie  ;  Tarente  fut 
prise  et  ses  murailles  rasées.  Et  L.  Fu- 
rius  Camillus  ,  consul ,  rendant  compte 
au  sénat  de  l'extrémité  à  laquelle  il 
avoit  réduit  les  Latins  :  Les  dieux  ,  dit- 
il  aux  sénateurs  ,  vous  ont  rendus  si 
puissans  ,  qu'il  dépend  maintenant  de  vous 
que  le  Latium  soit  encore  ou  quil  ne  soit 
plus  rien  du' tout.  (An  de  Rome  4i7-J 

Les  Piomaijis  n'accordèrent  la  paix 
aux  peuples  vaincus  qu'à  des  condi- 
tions tres-onéreuses.  Le  sénat  ,  selon 
sa  politique  ordinaire  ,  leur  ôta  à  cha- 
cun une  partie  de  leur  territoire  ;  mais 
cette  politique  poussée  trop  loin  ruina 
le  pays  et  excita  même  depuis  dans 
Rome  des  séditions  dangereuses.  Les 
grands ,  par  une  collusion  réciproque , 
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s'emparèrent  d'une  partie  de  ces  ter- 
res. Leurs  domaines  devinrent  insen- 
siblement de  petits  états  ,  qu'ils  peu- 
plèrent de  ce  nombre  infini  d'esclaves 
qu'ils  avoient  faits  pendant  une  si  lon- 
gue guerre  ;  et  les  laboureurs  originai- 
res ,  dépouillés  de  leurs  terres  ,  aban- 
donnoient  la  campagne  où  ils  ne  pou- 
voient  plus  subsister. 

Le  peuple  et  ses  tribuns  renouve- 
lèrent leurs  plaintes  contre  un  abus 
presqu'aussi  ancien  que  l'établissement 
de  la  république.  On  vouloit  faire  re- 
vivre le  règlement  de  Licinius  et 
l'ordonnance  qui  fixoit  au  plus  cinq 
cents  arpens  l'héritage  de  tout  citoyen 
Romain  ;  mais  les  lois  furent  moins 
écoutées  dans  le  tumulte  des  armes.  Il 
y  avoit  alors  un  trop  grand  nombre  de 
patriciens  et  de  plébéiens  ,  infracteurs 
de  cette  loi  ,  pour  oser  espérer  de  les 
réduire  ;  on  l'auroit  même  tenté  en 
vain.  Complices  de  la  même  espèce 
d'usurpation  ,  et  tous  ou  à  la  tète  des 
armées  ,  ou  dans  les  premières  ma- 
gistratures de  la  république  ,  rien  ne 
résistoit  à  leur  crédit  ;  et  les  guerres 
qui  survinrent  contre  les  Carthaginois 
laissèrent  moins  d'attention  pour  les 
réglemens  domestiques. 


l 
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Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  les  armes 

'  de  la  république  occupées  que  dans 

la  terre  ferme  de  l'Italie.  Les  Romains 

furent  près  de  5oo  ans  avant  que  d'avoir 

f)u  soumettre  les  Latins ,  les  Toscans . 
es  Samnites  et  leurs  alliés  ;  mais  ils 
n'eurent  pas  plutôt  établi  leur  domi- 
nation dans  ces  grandes  provinces  qui 
s'étendent  depuis  le  Rubicon  jusqu'à 
l'eitrémité  de  l'Italie  ,  qu'ils  songèrent 
•  à  passer  la  mer.  Le  secours  donné 
ar  les  Carthaginois  aux  Tarentins  en 
"ut  le  prétexte  ,  et  la  conquête  de  la 
Sicile  le  véritable  sujet.  Rome  et 
Cartilage  s'acharnèrent  l'une  contre 
l'autre;  le  voisinage  et  la  jalousie  de  ces 
deux  grandes  republiques  firent  naître 
une  guerre  sanglante  dont  la  Sicile  l'ut 
le  premier  théâtre.  Cette  guerre  passa 
ensuite  en  Afrique,  d'où  elle  s'étendit 
en  Espagne  et  en  Italie.  Nous  n'en 
rapporterons  les  difïérens  succès  que 
sommairement  pour  ne  nous  pas  trop 
éloigner  du  sujet  principal  de  cet  ou- 
vrage. 

Carthage  ,  colonie  des  Phéniciens , 
fut  bâtie  sur  les  côtes  d'Afrique  ,  pro- 
che l'endroit  où  se  trouve  à  présent 
la  ville  de  Tunis,  environ  107  ans 
avant  la  fondation  de  Rome  ;  la  Libye 
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reconnoissoit  son  empirei.  Elle  entre-» 
tenoit  en  tout  temps  de  puissantes  flot- 
tes qui  la  reridoient  maîtresse  de  la 
mer  et  du  commerce  ,  et  qui  avoient 
étendu  sa  domination  jusque  sur  les 
côtes  d'Espagne  et  dans  les  îles  de  Si- 
cile ,  de  Corse  et  de  Sardaigne. 

Tous  ses  citoyens  étoient  marchands  : 
un  trafic  continuel  leur  avoit  acquis 
de  si  grandes  richesses  qu'ils  mépri- 
soient  la  profession  des  armes.  S'il 
leur  surv^enoit  cpelques  guerres  ,  ils 
achetoient  des  troupes ,  et  souvent  pre- 
noient  à  leur  solde  jusqu^à  leurs  géné- 
raux ;  cette  république  marchande 
crojoit  tout  trouver  dans  son  argent. 

Rome  au  contraire  nourrissoit  dans 
son  sein  une  milice  admirable.  Tous 
ses  citoyens  étoient  soldats  ;  personne 
îi'étoit  exempt  d'aller  à  la  guerre  ;  le 
fantassin  devoit  servir  vingt  ans  et  le 
cavalier  dix  avant  que  de  pouvoir 
obtenir  son  congé  ;  et  peu  le  deman- 
doient.  Quand  il  falloit  marcher  en 
campagne  ,  on  voyoit  les  vétérans  se 
présenter  avec  la  même  ardeur  que  la 
jeunesse  ,  et  tous  vouloient  vaincre 
c»u  mourir. 

Telle  étoit  la  constitution  de  ces 
deux  républiques  lorsqu'elles  en  vin- 
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rent  aux  mains.  L\ine  étoit  puissante 
par  ses  légions  et  ses  armées  de  terre , 
it  Tautre  n'étoit  pas  moins  redoutal^le 
par  ses  flottes  et  ses  armées  de  mer. 
Les  Romains  renfermés  dans  le  con- 
tinent de  l'Italie  ,  n'avoient  aucune 
expérience  dans  la  marine.  (  An  de 
Rome  489.  )  Appius  Claudius  ,  consul , 
fils  du  dictateur  dont  nous  venons  de 
parler  ,  et  frère  d' Appius  Claudius 
laveugle  (i)  ,  fut  le  premier  qui,  à  la 
faveur  de  quelques  radeaux  ,  fit  passer 
des  troupes  dans  la  Sicile  ;  ce  qui 
lui  fit  donner  le  surnom  de  Caudex  , 
comme  ayant  trouvé  l'art  de  lier  en- 
semble des  planches  pour  en  faire  des 
vaisseaux  de  transport.  Ces  radeaux 
devinrent  bientôt  des  vaisseaux  et  des 
galères  parmi  une  nation  appliquée  , 
ingénieuse  ,  que  le  travail  ne  rebutoit 
pas  ,  qui  profitoit  de  tout  et  qui  apprit 
de  ses  ennemis  même  l'art  et  l'inven- 
tion de  les  vaincre.  Une  galère  Car- 
thaginoise ,  poussée  par  la  tempête  sur 
les  côtes  d'Italie  ,  servit  de  modèle  aux 
Romains  pour  en  fabriquer  de  sem- 
blables. On  j  travailla  avec  tant  d'ar- 
deur qu'en  deux  mois  de  tem.ps  Duil- 
lius  mit   en  mer  une  flotte  qui  défit 

(i)  Poljb.  1.  I.  Zonaras,  1.  2. 
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celle  des  Carthaginois.  La  joie  que 
Rome  reçut  de  cette  première  victoire 
navale  (i)  fit  que  pour  en  conserver 
la  mémoire  on  perpétua  ,  pour  ainsi 
dire  ,  le  triomphe  ;  et  Duillius  ,  du 
consentement  du  sénat ,  toutes  les  fois 
qu'il  revenoit  de  souper  chez  ses  amis  , 
se  fit  le  reste  de  ses  jours  reconduire 
aux  flambeaux  et  au  son  des  flûtes.  {An 
de  Rome  49^»  ) 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  aux 
suites  de  cette  guerre  qui  ne  sont  point 
de  notre  sujet ,  ni  aux  combats  et  aux 
sièges  qui  se  firent  en  Sicile  ;  il  suffit 
de  remarquer  c[ue  les  Romains  s'étant 
rendus  maitres  d'Agrigente  et  des  prin- 
cipales villes  de  cette  île  ,  qu'ayant 
pris  Alérie ,  capitale  de  l'ile  de  Corse  , 
et  Olbie  dans  la  Sardaigne  ,  ils  portè- 
rent la  guerre  et  la  terreur  de  leurs  ar- 
mes jusqu'aux  portes  de  Cartilage. 

L.  Manlius  et  Q.  Ceditius,  consuls, 
furent  chargés  de  cette  expédition  ; 
ÇAn  de  Rome  497 0  H^^is  Ceditius  étant 
mort  pendant  son  consulat ,  on  lui 
substitua  M.  Attilius  Regulus ,  person- 
nage consulaire ,  grand  capitaine ,  aus- 
tère dans  ses  mœurs  ,  sévère  à  lui- 

(i)  Cic.  de  Senectute.  Val.  M.  1.  3.  c.  5. 
Florus  ,  1.  2.  Pol)b» 
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même  comme  aux  autres ,  et  qui  avoit 
conservé  encore  la  tempérance  et  le 
désintéressement  des  premiers  Ro- 
mains. 

Ces  deux  généraux  mirent  à  la  voile 
avec  une  flotte  de  trois  cents  quarante 
vaisseaux ,  et  chargée  de  cent  quarante 
mille  hommes  de  débarquement.  Les 
Carthaginois  leur  opposèrent  une  flotte 
aussi  nombreuse  ,  composée  de  vais- 
seaux plus  légers  et  qui  alloient  mieux 
à  la  voile;  mais  il  s'en  falloit  beaucoup 
C[ue  le  soldat  Carthaginois  égalât  le 
Romain  en  valeur.  Le  combat  fut  long 
et  opiniâtre  ,  et  la  fortune  passa  plus 
d'une  fois  de  l'un  et  l'autre  côté.  Tant 
que  les  vaisseaux  combattoient ,  pour 
ainsi  dire  ,  plutôt. que  les  hommes,  les 
Carthaginois  l'emportèrent  par  leur 
adresse  et  par  leur  expérience  ;  mais 
les  Romains  qui  montoient  des  vais- 
seaux grossièrement  construits ,  pesans 
et  lourds  ,  ayant  accroché  ceux  des 
Carthaginois  ,  on  commença  à  se  bat- 
tre de  pied  ferme  et  comme  sur  terre: 
pour  lors  la  valeur  des  Romains  qui 
combattoient  à  la  vue  de  leurs  consuls 
l'emporta  sur  des  étrangers  et  des  trou- 
pes auxiliaires,  gens  qui  ne  font  la 
guerre  que  comme  ils  feroient  un  mor* 
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tier  seulement  pour  vivre  ,  et  sans 
amour  pour  la  gloire  ,  ni  zèle  pour  le 
parti  qu'ils  servent.  La  flotte  Cartha- 
ginoise se  dispersa  par  la  fuite  ,  et  le 
passage  demeura  libre  aux  Romains  (i), 
qui  ,  après  être  abordés  aux  côtes 
d'Afrique,  prirent  d'emblée  la  ville  de 
Clupéa  et  ravagèrent  ensuite  le  pays 
ennemi  ,  d'où  ils  enlevèrent  vingt 
mille  captifs. 

Les  consuls  envoyèrent  à  Rome 
donner  avis  de  cette  victoire  et  deman- 
der de  nouveaux  ordres.  Le  sénat  leur 
fît  savoir  qu'il  souhaitoit  que  Manlius 
ramenât  en  Italie  une  partie  de  la 
flotte  dont  on  pouvoit  avoir  besoin 
pour  conserver  les  conquêtes  de  la 
Sicile ,  et  que  Regulus  restât  en  Afri- 
que pour  y  faire  la  guerre.  Le  temps 
-de  son  consulat  étant  expiré  ,  on  lui 
continua  le  même  emploi  avec  le  titre 
de  proconsul  ;  mais  peu  de  temps  après 
il  demanda  un  successeur  et  son  congé, 
*ur  les  avis  qu'on  lui  donna  que  le  fer- 
mier qui  cultivoit  sept  arpens  de  terre 
en  quoi  consistoit  tout  le  bien  de  ce 
généi'al  (2)  ,  étoit  mort  ,  et  que  son 

(0  Polyb.  1.  I.  Zonaras.  Eutropius,  Orosiua» 
Florus. 

(2)  Val.  Max.  1.  4.  c.  4» 
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valet  avoit  dérobé  les  outils  nécessai- 
res au  labourage.  Regulus  représenta 
au  sénat  par  ses  lettres  que  sa  femme 
et  ses  enfans  étoient  exposés  à  mourir 
de  faim  si ,  par  sa  présence  et  son  tra- 
vail ,  il  ne  rétablissoit  lui-même  ses 
affaires  domestiques.  Le  sénat ,  pour 
ne  pas  interrompre  le  cours  des  vic- 
toires de  Regulus  ,  ordonna  qu'on  four- 
niroit  des  alimens  à  sa  femme  et  à  ses 
enfans  ;  que  sa  terre  seroit  cultivée 
aux  dépens  du  public  ,  et  qu'on  achè- 
teroit  de  nouveaux  instrumens  néces- 
saires pour  le  labourage  :  récompense 
modique  si  on  en  considère  le  prix  , 
mais  qui  fait  plus  d'honneur  à  la  mé- 
moire de  ce  vertueux  Romain  que  tous 
ces  titres  pompeux  dont  on  décore  tous 
les  jours  les  terres  de  ces  hommes 
nouveaux  qui  ne  se  sont  enrichis  que 
par  des  brigandages ,  et  dont  les  noms 
ne  seront  peut-être  connus  dans  la 
postérité  que  par  les  calamités  que 
leur  avarice  a  causées  dans  les  pays 
où  ils  ont  fait  la  guerre. 

Manlius  ramena  sur  les  côtes  d'Italie 
«ne  partie  de  la  flotte  chargée  de  butin 
et  de  vingt-sept  mille  prisonniers.  Re- 
gulus ,  de  son  côté ,  ayant  reçu  les  or-' 
dres  4u  sénat,  continua  ses  conquêtes. 
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Les  Carthaginois  voulurent  s'y  oppo- 
ser; on  en  vint  à  une  bataille  où  ils 
furent  défaits  et  où  ils  perdirent  leurs 
îneilleures  troupes.  Cette  nouvelle  vic- 
toire acheva  de  jeter  la  consternation 
dans  tout  le  pays;  plus  de  cpatre-vingts 
places  se  rendirent  aux  Romains.  Les 
Numides  ,  anciens  sujets  des  Cartha- 
ginois, se  soulevèrent  en  même  temps 
et  ravagèrent  la  campagne  ;  et  les  pay- 
sans qui  fuy oient  de  tous  côtés  se  je- 
tèrent dans  Carthage  ,  où  par  leur 
nombre  et  leur  misère  ils  causèrent 
bientôt  la  famine  et  des  maladies  con- 
tagieuses. 

Les  Carthaginois  cpi  ne  se  trou- 
voient  point  de  chefs  ni  de  généraux 
assez  habiles  pour  pouvoir  les  opposer 
à  Regulus  ,  envoyèrent  jusqu'à  Lacé- 
démone  offrir  le  commandement  de 
leurs  armées  à  Xantippe  ,  capitaine 
célèbre  dans  son  pays  et  dans  toute  la 
Grèce  ,  et  ils  dépêchèrent  en  même 
temps  les  principaux  de  leur  sénat 
pour  demander  la  paix  à  Regulus.  Ce 
général ,  qui  eût  été  bien  aise  de  rem- 
porter à  Rome  la  gloire  d'avoir  ter- 
miné cette  guerre  ,  ne  refusa  pas  d'en- 
trer en  négociation  ;  mais  comme  il 
tenoit  Carthage  investie  par  les  diffé- 

rens 
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rens  corps  de  troupes  qui  en  occu- 
paient les  environs ,  et  cju'il  n  j  avoit 
point  d'armée  sur  pied  qui  pût  l'obliger 
à  en  lever  le  blocus,  il  prétendit  don- 
ner la  loi  dans  le  traité  ,  et  il  demanda 
que  les  Carthaginois  lui  remissent  les 
places  qui  leur  restoient  dans  la  Sicile 
et  la  Sardaigne  ;  qu'ils  rendissent  gra- 
tuitement à  la  république  les  prison- 
niers qu'ils  avoient  entre>leurs  mains , 
et  qu'ils  payassent,  outre  la  rançon 
pour  ceux  de  leur  parti ,  les  frais  de 
Ja  guerre  et  un  tribut  tous  les  ans. 
Regulus  prétendoit  encore  cjue  les 
Carthaginoi's  ne  pourroient  faire  ni 
guerre  ni  alliance  sans  la  participation 
du  sénat  :  qu'ils  n'auroient  qu'un  seul 
vaisseau  de  haut-bord  ,  et  que  sur  les 
ordres  qu'ils  recevroicnt  de  Rome,  ils 
s^roient  obliges  de  fournir  cinquante 
galères  équipées  en  guerre  pour  servir 
dans  les  endroits  où  les  intérêts  de  la 
république  le  requerroient. 

Les  députés  de  Cartilage  représen- 
tèrent au  général  des  Romains  la  du- 
reté de  ces  conditions  ;  mais  Regulus 
qui  se  croyoit  maître  du  pays  leur 
répondit  fièrement  :  Qu'entre  ennemis 
il  falloit  'Vaincre  ou  recevoir  la  loi  du  vic- 
torieux. On  se  sépara  sans  rien  con- 

Tome  IL  O 
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dure ,  et  les  magistrats  Carthaginois  , 
irrités  qu'on  voulût  exiger  d'eux  des 
conditions  qui  les  réduisoient  à  un 
état  peu  différent  de  la  servitude  ^ 
firent  prendre  les  armes  à  tous  les  ha- 
bitans,  Xantippe  le  Lacédémonien 
arriva  en  même  temps,  se  mit  à  leur 
tète ,  et  ayant  rallié  ce  qui  lem'  restoit 
de  troupes  ,  sortit  en  pleine  campagne 
et  présenta  la  bataille  aux  Romains. 
H  choisit  pour  camper  une  plaine 
propre  pour  faire  combattre  les  élé- 
phans  qu'il  avoit  dans  son  armée ,  et 
plus  favorable  à  la  cavalerie,  en  quoi 
il  surpassoit  les  Romains.  Regulus,  par 
la  même  raison  et  comme  plus  fort  en 
infanterie  ,  devoit  chercher  les  mon- 
tagnes et  les  hauteurs  :  mais  ses  soldats, 
niéprisant  le  général  Grec  et  des  trou- 
pes qu'ils  avoient  vaincues  tant  de 
ibis  ,  demandèrent  la  bataille  avec  de 
grands  cris.  Regulus  n'eut  pas  la  force 
de  leur  résister  ;  la  bataille  se  donna, 
dans  la  plaine  ;  (  An  de  Rome  49B  ) 
il  y  fut  défait  ;  son  infanterie  ne  put 
i^ésister  à  la  cavalerie  ennemie.  Les 
Romains  y  perdirent  plus  de  trente 
mille  hommes  ,  tant  de  leur  nation 
que  de  leurs  alliés,  et  le  général  lui- 
mejaae  fut  fai.t  prisonnier.  Les  Gartha.- 
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ginois  le  traitèrent  avec  beaucoup  de 
dureté ,  et  plutôt  en  criminel  qu'en 
prisonnier  de  guerre.  On  le  chargea 
de  chaînes  et  on  l'ensevelit  dans  un 
cachot  où  il  resta  pendant  près  de 
quatre  ans  :  il  y  auroit  péri  :  mais  les 
Carthaginois  ayant,  pendant  ce  temps- 
là  ,  perdu  des  batailles  considérables 
par  terre  et  par  mer,  ils  tirèrent  Ré- 
gulas de  sa  prison  pour  Tenvo^er  à 
Kome  ménager  la  paix  ,  ou  du  moins 
l'échange  des  prisonniers.  Les  magis- 
trats, avant  que  de  le  faire  embarquer, 
tirèrent  de  lui  parole  que  s'il  ne  pou- 
voit  rien  obtenir  des  Romains  il  re- 
viendroit  à  Carthage  reprendre  ses' 
fers  ;  on  lui  fit  même  entendre  que 
sa  vie  dépendoit  du  succès  de  sa  né- 
gociation. 

Il  ne  tint  pas  au  sénat  que  la  paix 
ne  se  fît ,  ou  du  moins  l't: change  des 
prisonniers.  Cette  compagnie  crut  ne 
pouvoir  acheter  trop  cher  la  liberté 
et  la  conservation  d'un  citoyen  comme" 
Reguius;  mais  le  plus  grand  c.'v-tacle 
à  la  conclusion  du  traité  vint  de  la 
part  de  celui  qui  en  étoit  chargé.  Re- 
guius ,  étant  arrivé  à  Rome  ,  ht  con- 
noître  au  sénat  qu'avec  un  peu  de 
constance  et  en  continuant  la  guerre 

O    2. 
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on  achèveroit  de  soumettre  les  Car- 
thaginois ;  qu'à  regard  de  l'échange 
des  prisonniers  tout  l'avantage  seroit 
du  côté  des  ennemis  qui  avoient  à 
Ilome  leurs  principaux  officiers  et 
leurs  meilleurs  soldats  ,  au  lieu  que 
les  Carthaginois  n'avoient  que  peu  de 
Romains  ,  des  gens  avancés  en  âge  ou 
des  lâches  dont  on  ne  pouvoit  espérer 
aucun  service.  Enfin  ce  généreux  Ro- 
main parla  avec  tant  de  force  contre 
ses  propres  intérêts,  qu'il  lit  résoudre 
la  continuation  de  la  guerre  (i);  et, 
sans  vouloir  entrer  dans  sa  maison ,  ni 
voir  sa  femme  et  ses  enfans  de  peur 
d'être  attendri  par  leurs  larmes  ,  il 
retourna  à  Carthage  pour  dégager  sa 
parole  :  il  j  périt  dans  les  plus  cruels 
supplices. 

On  reprit  les  armes  de  part  et  d'au- 
tre avec  la  même  animosité.  ("An  de 
Rome  5o6.  )  Les  succès  furent  diffé- 
rens  ;  enfin  deux  batailles  navales  que 
gagnèrent  les  Romains  ,  l'une  sous  le 
commandement  de  M,  Fabius  Butéo, 
consul ,  et  l'autre  sous  celui  de  C.  Lu- 
tatius  Catulus  ,  forcèrent  les  Cartha- 

(i)  Zonaras.  App.  Alex,  in  Libycâ.  Gell. 
}  6.  Val.  Max.  1.  6.  et  9.  L.  Flor.  Autor  do 
Yirjs  iUustribus, 
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gînois  à  demander  la  paix  tout  de 
nouveau.  Rome  la  leur  accorda;  (An 
de  Rome  Sii.J  mais  Rome  inflexi- 
ble ,  quelquefois  même  cruelle  envers 
des  ennemis  abattus  ,  ne  leur  donna  la 
paix  qu'à  des  conditions  très-onéreu- 
ses. On  exigea  d'eux  qu'ils  remettroient 
aux  Romains  la  place  et  le  port  de 
Lilibée  dans  la  Sicile  ;  qu'ils  aban- 
donneroient  entièrement  cette  île  ; 
qu'ils  rendroient  les  prisonniers  sans 
rançon  ;  ([u'ils  livreroient  les  déser- 
teurs et  les  transfuges  ;  qu'ils  paje- 
roient  comptant  mille  talens  pour  les 
frais  de  la  guerre  ,  et  deux  mille  deux 
cents  en  dix  ans  par  forme  de  tribut. 
Les  Carthaginois  épuisés  souscrivi- 
rent à  tout,  et  le  traité  fut  conclu  sous 
le  consulat  de  Q.  Lutatius  et  de  A. 
Manlius  ,  Tan  5i2  de  la  fondation  de 
Rome. 

Mais  ce  fut  moins  une  paix  qu'une 
trêve  (  I  ).  Les  Carthaginois  comme 
les  plus  foibles  ne  l'avoient  recher- 
chée que  pour  avoir  le  temps  de  ré- 
tablir leurs  forces.  Ils  ne  se  virent 
pas  plutôt  en  état  de  soutenir  une 
nouvelle  guerre  ,   qu'ils  reprirent  les 

(0  Tit.  Liv.  1.  3o. 
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armes  avec  fureur  (i).  Le  siège  qu'ils 
mirent  devant  Sagunte ,  (An  de  Rome 
535.  J  ville  d'Espagne  ,  alliée  des 
JR.oraains  ,  fut  le  prétexte  de  cette 
guerre,  et  Annibal  le  véritable  auteur. 
11  étoit  né  soldat ,  et  Texercice  conti- 
nuel des  armes  en  fit  un  grand  capi- 
taine. Ce  fut  dans  cette  guerre  qu'il 
fit  éclater  ces  talens  supérieurs  qui  lui 
donnèrent  tant  d'avantages  sur  les  gé- 
néraux Romains  :  toujours  juste  dans 
ses  projets  ;  des  vues  immenses  ;  le 
génie  admirable  pour  distribuer  dans 
le  temps  l'exécution  de  ses  des^ 
seins  ;  toute  l'adresse  pour  agir  sans 
se  laisser  apercevoir  ;  infini  dans  les 
expédiens  ;  aussi  habile  à  se  retirer 
du  péril  qu'à  j  jeter  les  autres  ;  da 
reste  sans  foi ,  sans  religion,  sans  huma^ 
nité,  et  cependant  ajant  su  se  donner 
tous  les  dehors  de  ces  vertus  autant 
qu'il    convenoit  à  ses  intérêts. 

Tel  étoit  le  fameux  Annibal  lors- 
qu'il forma  le  projet  que  jamais  aucun 
capitaine  eût  osé  concevoir  ,  et  que 
révènement  seul  justifia.  Du  fond  de 
l'Espagne  il  résolut  de  porter  la  guerre 
en  Italie  et  d'attaquer  les  Romains 
jusque  dans  le  centre  de  leur  dpmi- 
(i)  App.  Alex.  inLibycâ. 
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nation  ,  sans  y  avoir  ni  places  ,  ni 
magasins  ,  ni  secours  assurés  ,  ni  es- 
pérance de  retraite.  1 1  traverse  TEspagne 
et  les  Gaules  ,  passe  les  Alpes  et  vient 
camper  fièrement  jusque  sur  les  bords 
ciu  Tesin.  (An  de  Rome  535.  J  Ce  fui 
où  se  donna  la  première  bataille  ;  les 
Romains  furent  défaits,  et  le  consul 
P.  Cornélius  Scipion  ,  leur  général  , 
seroit  tombé  entre  les  mains  des  enne- 
mis, si  Publius  Scipion,  son  fils,  n'eût 
accouru  à  son  secours.  Ce  jeune  homme 
qui  n'avoit  encore  que  dix-sept  ans, 
voyant  son  père  enveloppé  d'un  gros 
d'ennemis  ,  perça  seul  jusquà  lui  et 
écarta  à  coups  dépée  tout  ce  qui  l'en- 
vironnoit ,  et  le  dégagea  dans  le  temps 
qu'il  alloit  être  pris  ou  tué. 

Comme  le  détail  de  cette  guerre  n  est 
point  de  mon  sujet ,  je  me  contenterai 
de  remarquer  que  les  Romains  sous 
le  commandement  et  le  consulat  de 
Tiberius  Sempronius  ,  collègue  de 
Scipion  ,  perdirent  une  seconde  ba- 
taille proche  de  la  rivière  de  Trébie. 
(  An  de  Rome  536.  )  La  perte  que  fit 
Flaminius  près  du  lac  de  Trasimène 
fut  encore  plus  grande  ,  et  la  défaite 
de  Cannes  mit  Rome  à  deux  doigts  de 
sa  ruine,  (An  de  Rome  537.  )  La  repu- 

'o  4 
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blique  perdit  cinquante  mille  hommes, 
et  le  vainqueur  envoya  à  Carthage  deux 
boisseaux  de  bagues  d'or  pour  faire 
connoitre  le  nombre  incroyable  de 
chevaliers  Romains  qui  avoient  été 
tués  à  cette  bataille.  Ce  jour4à  ,  pour 
ainsi  parler  ,  étoit  le  dernier  des  Ro- 
mains si  Annibal  eût  su  aussi -bien 
profiter  de  sa  victoire  qu'il  avoit  sa 
vaincre.  Il  n'avoit  qu'à  se  présenter  aux 
portes  de  la  ville  ,  et  sans  efforts  il  en 
laisoit  sa  conquête  :  la  consternation 
étoit  générale  dans  Rome  et  à  la  cam- 
pagne. Mais  le  général  Carthaginois,  à 
qui  un  de  ses  officiers  promettoit  de 
donner  à  souper  dans  le  Capitole ,  se 
laissa  vaincre  aux  délices  de  Capoue  : 
sous  prétexte  de  donner  un  peu  de 
repos  à  ses  troupes  il  s'arrêta  après  sa 
victoire  dans  la  Campanie  ,  et  comme 
s'il  eût  craint  de  finir  trop  tôt  la  guerre , 
ou  qu'il  eût  agi  de  concert  avec  les 
Romains,  il  leur  laissa  le  temps  de  re- 
venir de  leur  consternation.  Un  léger 
retardement  fut  leur  première  res- 
source.Le  jeune  Scipion  en  sut  profiter, 
et  celui  qui  avoit  sauvé  la  vie  à  son 
père  dans  la  bataille  du  Tesin  ,  sauva 
toute  l'Italie  après  la  bataille  de  Cannes. 
Il  n'étoit  alors  que  tribun  dans  une 
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légion,  et  il  s'étoit  retiré  le  soir  daprès? 
la  bataille,  comme  beaucoup  d'autres 
officiers  ,  dans  une  ville  voisine  qui 
tenoit  encore  pour  les  Romains.Scipion 
apprit  que  ces  officiers  qui  étoient  des 
premières  maisons  de  Rome  et  la  seule 
ressource  de  la  république  ,  s'étant 
assemblés  chez  un  certain  Metellus  , 
et  désespérant  du  salut  de  Tétat  ,  fai- 
soient  dessein  de  s'embarquer  au  pre- 
mier port  et  d'abandonner  l'Italie.  Un 
si  indigne  complot  excita  toute  son 
indignation  ;  il  résolut  de  s'y  opposer 
au  péril  même  de  sa  vie  ,  et  se  tournant 
vers  d'autres  officiers  qui  se  trouvèrent 
chez  lui  :  Que  ceux  ,  leur  dit-il  ,  à  qui 
le  salut  de  Rome  est  cher ,  me  suivent.  ïl 
sort ,  va  droit  dans  cette  maison  où  se 
tenoit  ce  conseil,  il  y  entre,  et  mettant 
l'épée  à  la  main  :  «  Je  jure  ,  (i)  dit-il, 
»  que  je  n'abandonnerai  jamais  la  ré- 
>^  publique  ,  et  que  je  ne  souffrirai 
»  point  qu'aucun  de  nos  citoyens  l'a- 
y^  bandonne  )i  et  s'adressant  ensuite  à 
Metellus  :  «  Il  faut ,  lui  dit-il ,  que  toi 
»  et  ceux  qui  sont  ici  fassiez  les  mêmes 
y>  sermens ,  ou  je  vous  tuerai  tous.  «  Ces 
menaces  ,  le  feu  et  la  colère  qu'il  avoit 
dans  les  yeux ,  son  zèle  pour  sa  patrie , 

(i)TitLiv.  3.  Dec.  1.  2.  c.  12. 
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son  courage,  son  intrépidité  ,  tout  cela 
leur  fit  faire  sur-le-champ  les  mêmes 
sermens.  La  honte  même  d'avoir  été 
surpris  dans  un  pareil  projet  rappela 
leur  ancienne  valeur  ;  ils  se  donnèrent 
la  foi  mutuellement ,  et  ils  se  promi- 
rent de  s'ensevelir  plutôt  sous  les  ruines 
de  leur  patrie  que  de  l'ahandonner. 
Chacun  se  dispersa  dès  le  matin  :  les 
uns  se  rendirent  à  Rome  pour  la  dé- 
fendre si  l'ennemi  en  formoit  le  siège  ; 
d'autres  travaillèrent  ou  à  rallier  les 
fuyards ,  ou  à  faire  de  nouvelles  levées 
à  la  campagne.  Les  habitans  de  Rome 
qui  croyoient  voir  à  tous  momens  An- 
nibal  à  leurs  portes  ,  commencèrent  à 
respirer.  Le  sénat  se  rassura  ;  le  petit 
peuple  reprit  cœur  ,  et  quoiqu'il  n'y 
eût  à  Rome  ni  hommes  ,  ni  armes,  ni 
argent ,  on  trouva  tout  cela  dans  cet 
amour  pour  la  république  qui  faisoit 
le  véritable  caractère  d'unRomain.Les 
uns  clonnoient  libéralement  leurs  es- 
claves pour  en  faire  des  soldats  ;  d'autres 
apportoient  à  l'envi  ce  qu'ils  avoient 
d'or  ou  d'argent  ,  et  on  détacha  de  1^ 
voûte  des  temples  de  vieilles  armes 
qvu  y  avoient  été  pendues  comme  des 
tropliées  ,  et  dont  on  àxm^  en  partie 
cette  nouvelle  milice. 
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La  guerre  recommença  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Le  sénat  en  donna 
la  conduite  à  Q.  Fabius  Maximus  qui, 
en  évitant  de  combattre  ,  trouva  le 
secret  de  vaincre  Annibal.  Le  général 
des  Carthaginois  avoit  besoin  ,  pour 
ainsi  dire ,  de  continuels  succès  poui^ 
se  pouv^oir  maintenir  dans  un  pajs  si 
éloigné  du  sien  ,  et  où  il  se  trouvoiÊ 
souvent  sans  argent ,  Sans  vivres  ,  et 
sans  tirer  aucun  secours  dé  l'Affiqiie* 
Toute  sa  ressource  étoit  dàhs  1  aff^^etiott 
infinie  de  ses  soldats  dont  il  étoit  adoré. 
On  ne  peut  assez  s'éloîlnter  que  dangl 
une  aiTïiée  composée  d'avéntûiHers  , 
Numides  ,  Espapnols ,  Gatitoîs  et  Ligu* 
riens  ,  qui  souvent  iîlâhquojent  dé 
pain  ,  la  présence  s'esle  d*A]&?libal  ait 
étouffé  jusqu'au  moindre  rriurîhdre  » 
et  que  la  plupart  ,  sans  eiitendre  lé 
langage  les  uns  d-es  autres  ;  cbils^piras* 
sent  mutueJlement  à  faire  réu^^sii'  lés 
desseins  de  leur  géiiéra! . 

Mais  quelque  habile  .|.:ii  .i<.  ,  il 
fallut  que  sa  capacité  cédât  à  ta  côtl-^ 
duiie  et  à  la  fortutie  dés  fidîiiaiht.  îl^ 
reprirent  sur  lui  la  siTpérioi4té  qiiv.^ 
avoient  perdue  par  les  premières  ba- 
tailles :  ce  fut  alors  qu'il  l'cconnut  que 
dans   les   affaires  de  la  giierre    il  y  a 

O  6 
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des  momens  favorables  et  décisifs  qui 
ne  reviennent  jamais.  Et  le  jeune  Sci- 
pion,.  devenu  général ,  lui  apprit  par 
une  dure  expérience  qu'il  pouvoit  être 
vaincu. 

Corn.P.Scipion  ,  son  père  ,  etCneus, 
son  oncle  ,  étoient  péris  en  Espagne 
(An  de  Rome  54 1.)  où  ils  coniman- 
doient  les  armées  de  la  république  (i). 
Par  la  mort  de  ces  deux  frères  l'Es- 
pagne eût  été  entièrement  perdue 
pour  les  Romains  si  un  simple  cheva- 
lier, appelé  L.  Martius  ,  n'eût  rallié  les 
fuyards  et  défait  l'un  des  deux  As- 
drubals  qui  commandoit  dans  ces 
provinces  l'armée  des  Carthaginois. 
Cependant  personne  à  Rome  n'osoit 
demander  la  conduite  de  la  guerre 
dans  un  pays  où  les  ennemis  étoient 
encore  si  supérieurs. JLe  jeune  ocipion, 
quoiqu'il  eût  à  peine  vingt  -  quatre 
ans  (2),  se  présenta,  et  il  crut  qu'il  n'ap- 
partenoit  qu'à  lui  de  venger  la  mort 
de  son  père  et  de  son  oncle.  Il  y  fut 
envoyé  avec  le  titre  de  proconsul  ; 
CAndeRomcb^i'J^^  battit  les  généraux 
ennemis  en  plusieurs  rencontres  (3)  , 

(i)  Tit  Liv.  1.  3.  Dec.  l  b, 

(2)  Tit  Liv. 

(3)  Pol^b.  1.  10. 
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et  cinq  ans  après  son  arrivée  il  ne 
resta  pas  un  seul  Carthaginois  en  Es- 
pagne. 

De  là  il  passa  en  Afrique  presque 
malgré  le  sénat ,  et  comme  son  entre- 

Erise  paroissoit  téméraire  ,  la  repu- 
lique  ne  voulut  au  commencement 
lui  fournir  m  troupes  ni  argent.  Sa 
réputation  ,  sa  valeur  et  son  affabilité 
lui  donnèrent  des  soldats.  Cetoit  à  qui 
prendroit  parti  sous  un  si  grand  capi- 
taine :  il  eut  bientôt  une  armée  consi- 
dérable. C'étoit  un  autre  Annibal  ;  il 
en  avoit  toutes  les  vertus  sans  en 
avoir  les  défauts.  Il  aborda  en  Afrique 

Ï)endant  que  le  Carthaginois  continuoit 
a  guerre  en  Italie. 

Il  mit  d'abord  dans  les  intérêts  de  la 
république  les  rois  Syphax  et  Massi- 
nisse.  Le  premier  changea  depuis  de 
parti  ;  il  fut  défait  dans  une  bataille 
sanglante  avec  Asdrubal,  général  des 
Carthaginois  ,  et  il  eut  le  malheur  de 
tomber  entre  les  mains  de  Lelius  le 
sage;  c'est  ainsi  que  Cicéron(i)  appelle 
cet  officier  qui  étoit  l'ami  intime  et 
un  des  lieutenans  de  Scipion.  (  An  de 
JRome  55 1.  ) 

(i)  Cic.  offic.  2.  in  orat,  pro  Archiâ  et  pr© 
Murenâ. 
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Je  ne  m'arrêterai  point  au  détaii  de 
cette  guerre.  Scipion  après  avoir  rem- 
porté une  seconde  victoire  sur  les  Car- 
thaginois ,  leur  fit  craindre  à  leur  tour 
de  le  voir  devant  leurs  murailles.  An- 
nibal  fut  rappelé  au  secours  de  sa  patrie, 
et  il  repassa  en  Afrique  la  seizième 
année  de  cette  guerre. On  parla  d'abord 
de  paix  ,  il  y  eut  même  une  entrevue 
entre  Scipion  et  Annibal  ;  mais  n'ayant 
pu  convenir  entr'eux  ,  on  vit  bien  que 
l'épée  seule  décideroit  des  prétentions 
des  deux  républiques. 

On  en  vint  bientôt  aux  mains  :  le 
combat  se  donna  auprès  de  Zama.  Il 
étoit  question  de  l'empire  et  de  la 
liberté  :  l'un  et  l'autre  général  déploya 
en  cette  occasion  tout  ce  qu'il  avoit 
de  capacité  ,  soit  pour  profiter  de  la 
disposition  des  lieux,  soit  pour  ranger 
les  troupes  en  bataille.  Les  soldats  de 
leur  côté  combattirent  en  hommes 
qui  étoient  animés  de  l'esprit  et  du 
cœur  de  ces  deux  grands  capitaines. 
Le  succès  fut  long -temps  douteux  ; 
enfin  la  victoire  demeura  à  Scipion. 
Les  Carthaginois  perdirent  vingt  mille 
hommes  qui  furent  tués  dans  cette  ba- 
taille ,  et  on  en  prit  autant  qui  furent 
faits  prisonniers  de  guerre. 
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La  paix  fut  le  fruit  de  cette  victoire* 
(  An  de  Rome  552.  )  Les  Carthaginois 
épuisés  la  demandèrent  du  consente- 
ment même  d'Annibai.  Les  Romains 
ne  l'accordèrent  (i)  qu'à  des  conditions 
qu'on  pouvoit  regarder  comme  une 
seconde  victoire.  Ils  ôtèrent  aux  Car- 
thaginois leurs  flottes ,  leurs  éléphans: 
on  les  obligea  de  rendre  les  prisonniers 
de  guerre  ,  et  de  livrer  les  transfuges  ; 
on  en  exigea  en  même  temps  des  som- 
mes immenses  ;  et  ce  qui  leur  parut 
encore  plus  rigoureux  ,  on  leur  défen- 
dit d'envoyer  de  ambassadeurs,  d'en- 
tretenir aucune  alliance  ,  ou  de  faire 
aucun  armement  sans  l'aveu  et  la  per- 
mission expresse  du  sénat. 

Une  dépendance  si  étroite  et  si  humi- 
liante ne  satisfit  point  encore  l'am- 
bition des  Romains.  Carthage  sur  pied 
rappeloit  toujours  le  souvenir  des  ba- 
tailles de  Trasimène  et  de  Cannes. 
C'étoit  une  perspective  désagréable 
pour  Rome  ;  on  résolut  de  la  détruire. 
Ce  fut  le  sujet  de  la  troisième  guerre 
punique.  Le  jeune  Scipion,  fils  de  Paul 
Emile  ,  et  qui  avoit  été  adopté  par 
Scipion,  fils  de  l'Africain,  ruina  abso- 
lument cette  ville  superbe  qui  avoit 

(i)  Polyb.  1.  \b>  App.  Alex.  Zoearas.. 
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osé  disputer  avec  Rome  de  l'empire 
du  monde.  On  en  dispersa  les  habitans, 
etCardiagene  fut  plus  qu'un  vain  nom. 
(  An  de  Rome  607.  ) 

Cette  ville  soumise  et  ensuite  rui- 
née (  1  )  éleva  le  cœur  des  Romains.  Ceux 
qui  peu  d'années  auparavant  combat-^ 
toient  pour  le  salut  de  Rome  ,  aspirèrent 
alors  à  la  conquête  du  monde  entier  ; 
ils  portèrent  leurs  armes  en  orient  et 
en  occident.  Antiochus-le-Grand  ,  qui 
régnoit  sur  la  plus  grande  partie  de 
l'Asie  ,  avoit  déjà  été  contraint  de  se 
retirer  au-delà  du  mont  Taurus.  Les 
Insubriens  et  les  Liguriens  furent  vain- 
cus ;  la  Macédoine  ,  après  différentes 
guerres  qui  ne  sont  point  de  mon  sujet, 
fut  réduite  en  province  ,  aussi-bien 
que  rillyrie;  et  les  Grecs,  sous  pré- 
texte de  se  tirer  de  la  dépendance  des 
Achéens,  tombèrent  sous  la  domination 
des  Romains  qui ,  en  moins  d'un  siècle, 
étendirent  leurs  conquêtes  dans  les  trois 
parties  de  notre  continent.  L'Italie 
entière  ,  toutes  les  Espagnes  ,  l'illyrie 
jusqu'au  Danube  ,  l'Afrique  ,  la 
Grèce  ,  la  Thrace  ,  la  Macédoine  ,  la 
Syrie  ,  tous  les  royaumes  de  l'Asie 
mineure  formoient  ce  vaste  Empire  ; 

(i)  App.  Alex,  in  ï-ibjcâ.  Strabo.  1.  ult. 
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et  les  Romains  portèrent  jusque  chez 
les  peuples  les  plus  barbares  la 
crainte  de  leurs  armes  et  le  respect  de 
leur  puissance. 

Le  luxe  de  l'orient  passa  à  Rome 
avec  les  dépouilles  de  ces  grandes  pro- 
vinces. Ce  fut  pour  lentre tenir  qu'on 
commença  à  briguer  les  charges  de  la 
république  dont  le  profit  augmentoit 
avec  l'empire.  Les  mœurs  des  Romains 
changèrent  avec  la  fortune,  et  il  semble 
que  ce  soit  une  autre  nation  qui  va 

Ï)aroitre  sur  la  scène.  On  trouvera  à 
a  vérité  plus  de  science  dans  le  métier 
de  la  guerre ,  des  généraux  plus  habiles 
et  des  armées  invincibles  ;  tout  cela 
conduit  par  une  politique  ferme,  pré- 
voyante et  qui  ne  se  démentit  jamais  ; 
mais  on  trouvera  aussi  moins  d'équité 
dans  les  conseils.La  douceur  de  vaincre 
et  de  dominer  corrompirent  bientôt 
dans  les  Romains  cette  exacte  probité  si 
estimée  par  leurs  ennemis  même. L'am- 
bition prit  la  place  de  la  justice  dans 
leurs  entreprises  :  une  sordide  avarice 
et  l'intérêt  particulier  succédèrent  à 
l'intérêt  du  bien  public  ;  l'amour  de  la 
patrie  se  tourna  en  attachement  pour 
des  chefs  de  parti  :  enfin  la  victoire  , 
la  paix  et  l'abondance  ruinèrent  cette 
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concorde  entre  les  grands  et  le  peuple, 
entretenue  par  l'occupation  qu  avoient 
donnée  les  guerres  puniques. Et  les  deux 
Gracques  en  renouvelant  des  proposi- 
tions justes  en  apparence  ,  mais  peu 
convenables  à  l'état  présent  de  la  ré- 
publique ,  allumèrent  les  premières 
étincelles  des  guerres  civiles  dont  nous 
allons  parler. 

Tiberius  Gracchus  et  Gains  Grac- 
chus  étoient  fils  de  Tiberius  Sempro- 
nius  Gracchus,  personnage  consulaire , 
grand  capitaine ,  et  qui  avoit  été  honoré 
de  deux  triomphes  ;  mais  qui  étoit 
encore  plus  illustre  par  des  mœurs 
excellentes  et  par  un  désintéressement 
parfait  :  vertus  qui  commençoient  à  se 
faire  remarquer  pour  n'être  plus  si 
communes  parmi  les  Romains.  La  fa- 
mille Sempronia ,  quoique  plébéienne, 
étoit  des  plus  distinguées  dans  la  répu- 
blique ,  depuis  que  le  peuple  étoit 
admis  indifféremment  avec  la  noblesse 
aux  premières  dignités  de  l'état. 

La  mère  des  Gracques  ,  appelée 
Gornelie ,  étoit  fille  du  grand  Scipion. 
Tiberius  ,  l'aîné  de  ses  enfans  ,  avoit 
épousé  la  fille  d'AppiusClaajdius,prince 
du  sénat  ;  Caius  celle  de  Publius  Crassus, 
et  leur  sœur,  appelée  Sempronia,  avoit 
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été  mariée  au  jeune  Scipion  ,  fils  de 
Paul  Emile  :  en  sorte  que  ces  deux: 
frères  ,  par  différentes  alliances  ,  te- 
noient  aux  premières  maisons  de  la 
république. 

Ces  avantages  étoient  soutenus  dans 
la  personne  de  Tiberius  par  un  air 
noble  ,  par  une  physionomie  préve- 
nante ,  et  par  toutes  ces  grâces  de  la 
nature  qui  servent  comme  de  recom- 
mandation au  mérite.  11  a  voit  acquis 
en  même  temps  ,  dit  un  ancien  histo- 
rien (i)  ,  toutes  les  vertus  qu'on  peut 
attendre  d'une  excellente  éducation  , 
beaucoup  de  sagesse  ,  de  modération  , 
de  frugalité  et  de  désintéressement. 
Son  esprit  d'ailleurs  étoit  orné  des  plus 
rares  connoissances  ;  et  à  l'âge  de  3o 
ans  il  passoit  pour  le  premier  orateur 
de  son  siècle.  Son  style  étoit  pur  ,  ses 
termes  choisis ,  ses  expressions  simples, 
mais  toujours  nobles  et  si  touchantes 
qu'il  enlevoit  les  suffrages  de  tous  ceux 
c[ui  l'écoutoient. 

Ses  ennemis  publioient  que  sous  des 
manières  si  insinuantes  il  cachoit  une 
ambition  démesurée ,  une  haine  impla- 
cable contre  le  sénat  ,  et  un  zèle 
excessif"  pour  les  intérêts  du  peuple  , 
(i)  Vell.  Faterc.  1.  2. 
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dont  il  faisoit  le  motif  ou  le  prétexte 
de  toutes  ses  entreprises. 

Ce  fut  cet  attachement  aux  intérêts 
du  peuple  ,  et  peut-être  l'envie  de  se 
distinguer  ,  qui  lui  firent  reprendre 
le  dessein  du  partage  des  tei'res  :  (  An 
de  Rome  620.  )  prétention  ancienne 
que  les  grands  de  Rome  croyoient 
éteinte  par  Toubli  et  la  prescription , 
et  qu'il  entreprit  de  faire  revivre  , 
quoiqu'il  prévit  bien  toute  la  résistance 
qu'il  y  trouveroit  de  la  part  du  sénat  , 
et  même  du  côté  des  plus  riches  parmi 
le  peuple.  On  prétend  que  ce  dessein 
lui  avoit  été  inspiré  par  Cornelie  ,  sa 
mère ,  femme  avide  de  gloire  ,   et  qui 

f>our  exciter  l'ambition  de  son  fils  , 
ui  avoit  fait  comme  une  espèce  de 
reproche  de  ce  qu'on  ne  Fappeloit 
dans  Rome  que  la  belle-mère  de  Sci- 
pion  ,  et  non  la  mère  des  Gracques. 
Elle  lui  représentoit  continuellement 
qu'il  étoit  temps  C[u'il  se  fit  connoitre 
lui-même  ;  qu'«^  la  vérité  Scipion ,  son 
beau-frère, tenoit  le  premier  rang  parmi 
les  capitaines  et  les  généraux  de  la 
république  ;  mais  qu'il  pouvoit ,  par 
une  autre  route  et  par  des  lois  utiles 
au  peuple  ,  se  faire  un  grand  nom  ;  qu'il 
ne  lui  restoit  même  que  ce  moyen  de 
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s'égaler  en  quelque  sorte  au  vainqueur 
de  Cartilage  ,  et  qu'en  appelant  le  peu- 
ple au  partage  des  terres  publiques 
il  ne  se  rendroit  pas  moins  célèbre  que 
son  beau-frère  par  ses  conquêtes. 

Mais  C.  Gracchus  a  écrit  dans  une 
histoire  citée  par  Plutarque  ,  que  son 
frère  forma  seul  ce  projet  ,  et  qu'un 
voyage  qu'il  fit  en  Italie  avant  son  tri- 
bunat  lui  enavoitfait  naître  la  pensée. 
Cet  historien  rapporte  que  Tiberius 
avoit  observé  avec  surprise  que  les 
campagnes  remplies  auparavant  dlia- 
bitans  riches ,  et  qui  fournissoient  une 
milice  utile  à  la  répu])lique  ,  n'étoient 
plus  peuplées  que  d'esclaves  exempts 
par  leur  condition  d'aller  à  la  guerre  ; 
qu'an  changement  si  préjudiciable  aux 
intérêts  de  la  république  lui  avoit  fait 
naître  le  dessein  de  remettre  en  vigueur 
la  loi  Licinia  ,  et  de  rappeler  le  petit 
peuple  au  partage  des  terres,  dans  la 
vue  de  soulager  sa  misère  ,  et  de  lui 
procurer  le  moyen  d'élever  des  enfans 
qui  pussent  un  jour  remplir  les  légions. 
Quoiqu'il  en  soit  de  ces  motifs  secrets, 
soit  ambition  particulière  ou  zèle  du 
bien  public ,  Tiberius  ne  fut  pas  plutôt 
parvenu  au  tribunat  qu'il  fit  con- 
noître  qu'il  avoit  dessein  de  faire  revi- 
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vre  la  loi  Licinia\  mais  il  ne  la  proposa 
qu'avec  tous  les  ménagemens  qui  pou- 
voient  adoucir  les  usurpateurs  des  terres 
publiques. 

Nous  avons  vu  qu'il  étoit  défendu 
par  cette  loi  à  tout  citoyen  Romain  de 
posséder  plus  de  cinq  cents  journaux 
ou  arpens  de  ces  terres  ,  à  peine  de 
dix  mille  asses  d'amende.  On  pouvoit 
même  ,  suivant  la  rigueur  de  la  loi  , 
obliger  ceux  qui  l'avoient  enfreinte 
à  rapporter  au  profit  du  trésor  public 
le  produit  des  terres  qui  excédoient  le 
nombre  permis  par  la  loi.  Tiberius 
qui  crojoit  assez  gagner  s'il  pouvoit 
seulement  la   remettre    en    vigueur  , 

Ï proposa   une  amnistie  générale  pour 
e  passé. 

Mais  les  grands  de  Rome  et  les  riches^ 
qui  se  crojoient  alors  au-dessus  des 
lois ,  rejetèrent  avec  mépris  cet  adou- 
cissement à  une  loi  qu'ils  prétendoient 
Eroscrite.  La  plupart  en  pleine  assem- 
lée  traitèrent 'le  tribun  de  séditieux 
afe  de  perturbateur  du  repos  public. 
Tiberius,  sans  sortir  de  son  caractère  , 
leur  demandoit  avec  modération  si  la 
condition  des  habitans  de  la  campa- 
gne qui  n'avoient  plus  ni  terres  en 
propre  ,  ni  même  d'étrangères  à  cul- 
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tiver  ,  ne  leur  faisoit  pas  pitié  ;  s'ils 
n'étoient  pas    encore  plus  touchés  de 
la  misère  de  leurs  autres  concitoyens  , 
à   qui    de  tant   de  conquêtes    que  la 
république  avoit  faites  il  n'étoit  resté 
que  les  cicatrices  des  blessures  qu'ils 
avoient  reçues  dans  les  combats  ;  ce 
qu'ils  vouloient  faire  eux-mêmes   de 
cette  foule  d'esclaves  dont  ils  avoient 
rempli  l'Italie  ,  ces  esclaves  aussi  inu- 
tiles   pendant  la  guerre    que    dange- 
reux par  leur  nombre  en  temps   de 
paix.  S'adressant  ensuite  au  petit  peu- 
ple   il   lui   représentoit    ses    propres 
malheurs  d'une  manière  touchante  et 
propre  à  exciter  son  indignation  :  «Lies 
>î  betes  sauvages  ,   leur  disoit-il  ,    ont 
»  des  tanières  et  des  cavernes  pour  se 
w  retirer  pendant  que  les  citoyens  de 
»  Rome  ne  se  trouvent  pas  un  toit  ni 
»  une  chaumière  pour  se  mettre  à  cou- 
»  vert  des  injures  du  temps  ,    et  que 
»  sans    séjour   fixe   ni  habitation    ils 
»  errent  comme  de  malheureux  pros- 
y>  crits  dans    le  sein,  de  leur   patrie. 
»  On  vous  apoelle  ,    ajouta-t-il  ,   les 
»  seigneurs  et  les  maîtres  de  l'univers. 
>i  Quels  seigneurs  !  quels  maîtres  !  vous 
*.  à  qui  on  n'a  pas  laissé  seulement  ua 
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»  pouce  de  terre  qui  pût  au  moins  vous 
»  servir  de  sépulcre  !  » 

Quoique  Tijjerius  eût  moins  en  vue 
de  remédier  à  la  pauvreté  des  par- 
ticuliers ,  que  de  repeupler  la  cam- 
f)agne  d'où  il  croyoit  que  dépendoit 
a  fortune  de  la  république  ,  cepen- 
dant de  pareils  discours  quil  tenoit 
souvent  lui  attiroient  les  louanges  et 
l'affection  de  la  multitude.  Chacun  se 
félicitoit  d'avoir  un  tribun  si  éclairé 
et  si  plein  de  zèle  pour  les  intérêts  du 
peuple.Tiberius  ayant  établi  son  crédit, 
et  trouvant  les  esprits  dans  cette  cha- 
leur et  cette  agitation  si  nécessaires 
pour  le  succès  de  ses  desseins  ,  con- 
voqua l'assemblée  où  l'on  devoit  pro- 
céder à  la  publication  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  au  renouvellement  de  la  loi  Lî- 
cinia. 

Tiberius  en  fit  voir  la  justice  avec 
tant  d'éloquence  ;  il  lit  une  peinture 
si  affreuse  de  la  misère  du  petit  peuple 
et  des  habitans  de  la  campagne  ,  et  en 
même  temps  il  sut  rendre  si  odieuses 
cette  usurpation  des  terres  publiques  , 
et  ces  richesses  immenses  que  l'avarice 
et  l'avidité  des  grands  avoient  accu- 
mulées ,  que  tout  le  peuple  ,  comme 
transporté  de    fureur  ,    demanda  les 

bulletins 
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bulletins  avec  de  grands  cris  pour 
pouvoir  donner  ses  su  tirages. 

Les  riches,  pour  éloigner  la  publica- 
tion de  la  loi  ,  détournèrent  adroite- 
ment les  urnes  où  l'on  conservoit  ces 
bulletins.  Cette  fraude  excita  rindi- 
gnation  du  tribun  et  la  colère  du 
peuple  :  il  s'éleva  mille  bruits  confus 
dans  l'assemblée.  Les  riches  qui  ne 
vouloient  que  gagner  du  temps  en- 
voyèrent deux  consulairesàTiberius(i) 
pour  le  prier  d'apaif>er  le  peuple  et 
de  rétablir  le  calme  dans  la  ville. 

Le  tribun  leur  demanda  ce  qu'il 
pouvoit  faire  sans  manquer  à  son 
devoir  et  à  Fon  honneur  :  c<  Suspendez 
»  aujourd'hui ,  lui  dirent  les  deux  con- 
»  sulaires  ,  la  proposition  de  la  loi  ; 
»  donnez  aux  esprits  trop  aigris  le 
»  temps  de  se  rapprocher  de  l'équité 
»  et  de  la  raison,  et  pendant  ce  temps- 
y»  là  le  sénat  trouvera  les  moyens  de 
»  concilier  les  diiïerens  partis.»  Tibe- 
rius  y  consentit  ,  et  l'assemblée  fut 
congédiée.  On  convoqua  le  sénat  l^ 
lendemain.  Tiberius  comptoit  sur  la 
condescendance  ordinaire  de  cette 
compagnie  ,  et  il  se  flattoit  que  la 
crainte   d'une  sédition   obligeroit  les 

(i)  Manlius  et  Fulvius. 
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sénateurs  à  relâcher  enfin  une  partie 
des  terres  contestées  ;  et  effectivement 
il  y  en  eut  plusieurs  qui  ,  par  un  prin- 
cipe d'équité  ,  étoient  d'avis  qu'on 
eût  quelque  égard  aux  plaintes  du 
tribun  et  à  la  misère  du  peuple  ;  mais 
ceux  qui  y  étoient  intéressés  ,  s'étant 
trouvés  en  plus  grand  nombre  ,  s'op- 
posèrent à  toute  composition.  Les 
riches  qui  craignoient  d'être  dépouillés 
d'une  partie  de  leurs  terres  ,  sur  les- 
quelles ils  avoient  élevé  de  superbes 
bâtimens  ,  au  seul  nom  de  Tiberius 
frémissoient  de  colère  et  d'indignation. 
Les  uns  disoient  qu'ils  avoient  reçu 
ces  terres  de  leurs  ancêtres  ,  que  leurs 
pères  y  étoient  enterrés ,  et  qu'ils 
défendroient  leur  sépulcre  jusqu'à 
la  mort  ;  d'autres  demandoient  qu'on 
leur  rendît  la  dot  de  leurs  femmes 
qu'ils  avoient  employée  dans  ces  sortes 
d'acquisitions  :  il  y  en  avoit  qui 
faisoient  voir  des  contrats  vrais  ou 
faux  ,   de  l'argent  qu'ils  avoient  em- 

Ï)runté  à  gros  intérêts  pour  acheter 
es  terres  dont  on  vouloit  les  dépos- 
séder. On  forma  différens  projets  pour 
arrêter  la  publication  de  la  loi.  Quel- 
ques-uns étoient  d'avis  de  se  défaire 
du  tribut  qu'ils  traitoient  de   tyran  ; 
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d'autres  ,  plus  modérés  ,  proposoient 
différens  moyens  pour  empêcher 
l'assemblée  du  peuple  ;  mais  enfin  on 
eut  recours  à  la  voie  d'opposition  , 
dont  le  sénat  s'étoit  servi  plusieurs 
fois  utilement.  Un'étoit  question  pour 
cela  que  de  gagner  seulement  un  des 
tribuns  du  peuple  qui  ,  par  le  privi- 
lège de  sa  charge,  avoit  droit ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ,  de  s'opposer 
aux  propositions  de  ses  collègues.  Le 
parti  des  riches  s'adressa  à  M.  Octavius  ; 
quoiqu'il  fut  ami  de  Tiberius ,  il  ne 
fallut  ni  prières  ni  promesses  pour 
le  gagner.  Son  propre  intérêt  le  fit 
entrer  dans  cette  cabale  ,  et  il  se 
chargea  de  résister  à  Tiberius  ave® 
d'autant  plus  d'ardeur  ,  qu'il  pos- 
sédoit  actuellement  une  plus  grande 
quantité  de  terres  conquises  que  n'en 
permettoit  la  loi  :  ainsi  on  fut  assuré 
de  son  opposition. 

Cette  négociation  particulière  ne 
fut  pas  conduite  avec  tant  de  secret , 
qu'il  n'en  revînt  quelque  chose  à  Tibe- 
rius ;  et  on  l'avertit  en  même  temps 
qu'on  avoit  dessein  de  faire  naitre  dif- 
férens prétextes  pour  éloigner  l'assem- 
blée du  peuple  ,  ou  pour  empêcher 
qu'il  ne  s'y  prît   cjuelque  résolution 
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décisive  :  ce  qui  n'étoit  pas  difficile 
dans  une  ville  où  régnoit  impérieu- 
sement la  superstition  ,  et  où  on  ne 
Ï>ouvoit  établir  de  lois  sans  avoir  pris 
es  auspices  ,  et  consulté  les  prêtres 
et  les  augures  ,  qui  ne  manquoient  ja- 
mais de  rendre  des  réponses  conformes 
aux  intérêts  du  parti  dopiinant. 

Tiberius  n'apprit  qu'avec  indigna- 
tion tous  les  obstacles  qu'on  prétendoit 
opposer  à  l'exécution  de  ses  desseins; 
mais  comme  c'étoit  un  homme  qui  , 
sous  des  manières  douces  et  insi- 
nuantes ,  conservoit  un  courage  et 
une  fermeté  invincibles  ,  rien  ne  fut 
capable  de  l'arrêter.  Il  s'adressa  d'abord 
à  son  collègue  ;  il  le  conjura  par  les 
devoirs  mutuels  de  leur  ctiarge  ,  et 
parles  liaisons  d'une  ancienne  amitié, 
de  ne  point  s'opposer  au  bien  du  peu- 
ple ,  dont  ils  étoient  les  magistrats 
et, les  patrons  ,  et  pour  le  gagner  il 
lui  offrit  de  l'indemniser  à  ses  pra- 
près  dépens  de  la  valeur  des  terres 
qu'il  seroit  obligé  de  rendre.Oc  tavius  ne 
lui  dissimula  point  qu'il  étoit  résolu  de 
former  son  opposition  k  la  publica- 
tion d'une  loi  qui  ne  pouvoit  man- 
quer de  jeter  le  trouble  et  la  confu- 
siou  daus  toutes  le^  familles  de  Rome* 
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Il  ajouta  qu'il  j  trouveroit  de  plus 
grands  obstacles  qu'il  ne  pensoit  ;  et 
pour  ne  pas  paroître  moins  généreux 
que  son  collègue  il  rejeta  les  offres 
qu'il  lui  faisoit  ,  et  parut  inébranlable 
dans  le  parti  qu'il  avoit  embrassé. 

Tiberius  ayant  réfléchi  sur  ce  que 
son  collègue  venoit  de  lui  dire  ,  crut 
avoir  trouvé  un  moyen  d'éluder  son 
opposition.  Voulant  éviter  en  même 
temps  les  délais  artificieux  dont  on 
s'étoit  servi  tant  de  fois  pour  éloigner 
les  assemblées  du  peuple  ,  ou  pour 
empêcher  qu'il  ne  s'y  prît  des  réso- 
lutions décisives  ,  il  suspendit  par  un 
nouvel  édit  tous  les  magistrats  de  leurs 
fonctions  ,  jusqu'à  ce  c[ue  la  loi  eût 
été  approuvée  ou  rejetee  par  les  suf- 
frages du  peuple.  Il  scella  lui-même 
de  son  sceau  les  portes  du  temple  de 
Saturne  où  les  coffres  de  l'épargne 
étoient  déposés,  afin  que  les  questeurs 
et  les  trésoriers  n'y  pussent  entrer;  et  il 
soumit  à  de  grosses  amendes  tous  les 
magistrats  qui  ne  déféreroient  pas  à 
son  ordonnance. 

Après  avoir  pris  ces  précautions  ,  il 
convoqua  une  nouvelle  assemblée  du 
peuple.  Le  jour  étant  arrivé  ,  il  com- 
manda à  un  grefHer  de  lire  publique- 
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inent  la  loi  dont  il  sollicitoit  la  ré- 
ception. Octavius  ne  manqua  pas  de 
s'y  opposer  et  de  défendre  à  l'officier 
de  faire  cette  lecture.  Cette  concur- 
rence fit  naître  des  contestations  très- 
vives  entre  les  deux  tribuns  ;  mais  on 
observa  que  malgré  la  chaleur  avec 
laquelle  chacun  soutenoît  son  senti- 
ment ,  il  n'échappa  jamais  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre  une  seule  parole  dont  ils  se 
pussent  offenser. Tiberius même, s'adres- 
sant  à  son  collègue  avec  ces  manières 
engageantes  qui  lui  gagnoient  tous  le« 
cœurs,  le  conjura  par  leur  ancienne  ami- 
tié de  ne  s'opposer  pas  davantage  aux: 
intérêts  du  peuple,  et  de  sacrifier  géné- 
reusement ses  engagemens  particuliers 
au  bien  de  tant  de  pauvres  familles 
dont  il  retardoitle  soulagement.  Octa- 
vius lui  répondit  qu'il  ne  croyoit  pas 
qu'on  pût  observer  la  loi  qu'il  propo- 
soit  sans  ruiner  les  premières  maisons 
qui  étoient  le  plus  ferme  soutien  de 
la  république  ,  et  exciter  dans  la  ville 
lin  nombre  infini  de  procès  en  ga- 
rantie. Il  ajouta  que  quand  même  on 
pourroit  ,  sans  inconvénient  ,  retirer 
des  mains  des  propriétaires  les  terres 
qui  excédoient  la  quantité  de  cinq 
cents  journaux  ,  cet  excédant  partagé 
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^n  ce  nombre  infini  de  citoyens  pau- 
vres qui  se  trouvoient  alors  à  Rome  , 
leur  seroit  d'unfoible  secours;  qu'ainsi 
il  ne  consentiroit  jamais  à  la  publica- 
tion d'une  loi  qui  ruineroit  les  riches 
sans  enrichir  les  pauvres. 

Les  grands  de  Rome  triomphoient 
de  cette  opposition  ;  mais  Tiberius  , 
plus  habile  ou  plus  hardi  que  tous 
ceux  c{ui  l'avoient  précédé  dans  le 
tribunat  ,  se  soutint  par  une  nouvelle 
entreprise  et  bien  extraordinaire  : 
«  Puisque  l'usage  veut  ,  dit-il  ,  en 
»  s'adressant  à  l'assemblée  ,  cju'un  tri- 
>^  bun  ne  puisse  proposer  de  nouvelles 
«  lois  quand  quelqu'un  de  ses  collè- 
»  gués  s'y  oppose  ,  il  est  juste  que  je 
)->  défère  à  l'opposition  d'Oc  ta  vins  ; 
»  mais  aussi  comme  le  tribunat  n'a 
»  été  établi  que  dans  la  vue  de  soula- 
î^  ger  le  peuple  ,  et  que  le  tribun  qui 
»  s'éloigne  de  cet  objet  ruine  le  fon- 
)^  dément  de  son  institution  ,  je  de- 
»  mande  que  le  peuple  décide  par  ses 
»  suffrages  lequel  d'Octavius  ou  de 
»  moi  est  le  plus  opposé  à  ses  intérêts, 
j>  et  que  celui  de  nous  deux  qui  sera 
»  trouvé  avoir  agi  contre  son  devoir 
»  et  abusé  du  privilège  de  l'opposition , 
»  soit  déposé  sur-le-champ  :  car ,  ajouta 
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>^  Tiberius  ,  si  le  peuple  Romain,  poirr 
»  se  venger  de  la  violence  et  de  Tim- 
»  pudîcité  d'un  seul  homme  ,  a  bien 
»  pu  ôter  la  couronne  à  un  roi  ,  et 
y)  même  supprimer  la  dignité  royale 
»  qui  comprend  souverainement  Tau- 
»  torité  de  toutes  les  magistratures  , 
»  qui  doute  que  ce  même  peuple  ne 
»  puisse  abolir  le  tribunat  s'il  deve- 
y>  noit  contraire  à  sa  liberté  ,  et  à  plus 
»  forte  raison  déposer  un  tribun 
»  s'il  abuse  des  privilèges  de  sa  char- 
»  ge  ,  et  s'il  tourne  contre  le  peuple 
»  même  une  puissance  qui  ne  lui  a  été 
j^  confiée  que  pour  procurer  son  avan- 
»  tage  ?  »  Le  peuple  qui  trouve  tou- 
jours de  la  justice  dans  ce  qui  lui  est 
favorable  donna  de  grandes  louanges 
à  un  raisonnement  plus  subtil  que  so- 
lide. L'expédient  proposé  par  Tibe  rius 
fut  approuvé  tout  d'une  voix  ,  et  on 
convint  de  décider  le  lendemain  le- 
quel des  deux  tribuns  se  roi  t  exclu  du 
tribunat.  Tiberius,  qui  sut  faire  de  son 
intérêt  celui  du  peuple  ,  n'étoit  pas 
en  peine  de  son  sort  ;  mais  comme 
il  craignoit  qu'Octavius  ne  refusât  de 
compromettre  sa  dignité  ,  il  lui  offrit 
pour  l'obliger  à  subir  le  jugement  du 
peuple  ,  et  de  le  laisser  convoquer  lui- 
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même  l'assemblée  et  d'y  présider;  et 
afin  de  l'y  déterminer  il  ajouta  ,  avec 
une  indifi'erence  apparente  ,  que  pour 
lui  il  sortiroit  du  tribunat  avec  encore 
plus  de  plaisir  qu'il  n'y  étoit  entré. 

Octavius  ne  donna  point  dans  ce 
panneau  ;  il  savoit  trop  bien  à  quel 
point  Tiberius  ,  l'idole  du  peuple  , 
étoit  maître  de  ses  suffrages  ;  et  d'ail- 
leurs il  n'avoit  garde  ni  de  convoquer 
l'assemblée  ,  ni  d'y  présider,  de  peur 
de  rendre  légitimes  par  ces  démar- 
ches des  décrets  dont  il  prévoyoit 
bien  qu'il  seroit  la  victime.  Tiberius , 
sur  son  refus,  convoqua  lui-même 
l'assemblée  pour  le  lendemain.  Jamais 
il  ne  s'étoit  fait  à  Rome  une  assemblée 
si  nombreuse  de  ses  citoyens.  Riches 
et  pauvres  ,  le  sénat  ,  les  grands  et 
les  premiers  de  la  ville  s'y  trouvèrent 
comme  le  petit  peuple.  C'étoit  un 
spectacle  bien  nouveau  que  de  voir 
deux  tribuns  aux  prises  ;  et  ce  spec- 
tacle n'auroit  pas  été  desagréable  aux 
sénateurs ,  si  dans  ce  fameux  différend 
la  perte  des  terres  publiques  n'eût  pas 
été  attachée  à  la  disgrâce  d'Octavms. 
Tiberius  étant  monte  à  la  tribune  aux 
harangues  exhorta  de  nouveau  son 
collègue  à  se  désister  de  son  oppo- 

P  5 
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sition  ;  mais  voyant  qu  il  y  persistoît 
avec  fermeté  ,  il  proposa  à  l'assemblée 
lequel  d'Octavius  ou  de  lui  le  peuple 
ïlomain  vouloit  déposer  :  on  donna 
aussitôt  les  bulletins.  De  trente-cinq 
tribus  ,  dont  il  étoit  alors  composé  , 
dix-sept  avoient  déjà  commencé  à 
donner  leurs  voix  contre  Octavius  , 
et  il  ne  falloit  plus  que  les  suffrages 
d^me  tribu  pour  le  déclarer  déposé  , 
lorsque  Tiberius  ,  voulant  faire  un 
nouvel  effort  pour  le  gagner  ,  fit 
surseoir  la  délibération  ;  et  adressant 
la  parole  à  Octavius  il  le  conjura 
dans  les  termes  les  plus  pressans  de 
ne  point  s'attirer  par  son  opiniâtreté 
un  si  grand  affront,  ni  à  lui-même 
le  chagrin  d'avoir  été  réduit  à  désho- 
norer son  collègue  et  son  anii. 

On  observa  quOctavius  ne  put  en- 
tendre ces  paroles  sans  en  être  atten- 
dri ,  que  les  larmes  même  lui  en  vinrent 
aux  jeux  ;  mais  ayant  porté  sa  vue  du 
côté  du  sénat  il  eut  honte  de  lui 
manquer  de  parole,  et  il  répondit  enfin 
courageusement  à  Tiberius  qu'il  pou- 
voit  achever  son  ouvrage.  Ce  tribun  , 
indignédeson  attachement  à  la  faction 
des  riches  ,  fit  continuer  de  recueillir 
les  suffrages  ;   Octavius    fut  déposé  ; 
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on  l'arracha  de  son  tribunal  ,  et  le 
peuple  en  fureur  Tauroit  encore  insulté 
si  les  grands  dont  il  s'étoit  fait  la  vic- 
time n'eussent  facilité  sa  retraite. 

L'opposition  étant  ainsi  levée  par 
la  destitution  du  magistrat  même  qui 
l'avoit  formée  ,  la  loi  Licinia  fut  réta- 
blie tout  d  une  voix  ;  on  élut  ensuite 
trois  commissaires  ou  triumvirs  pour 
en  presser  Texécution.  Le  peuple  lui 
déféra  la  première  place  de  cette  com- 
mission ;  il  eut  encore  le  crédit  de  se 
faire  donner  pour  collègues  Appius 
Claudius  ,  son  beau-père  ,  et  C.  Graô- 
clius  ,  son  frère  ,  quoique  ce  jeune 
Romain  n'eût  pas  plus  de  vingt  ans  , 
et  cju'il  fit  actuellement  ses  premières 
armes  au  siège  de  Numance  sous  Sci- 
pion,  son  beau-frère.  Le  peuple,  par  un 
nouvel  effet  de  sa  complaisance ,  donna 
la  place  d'Octavius  à  Mutins ,  homme 
obscur  ,  et  qui  n'a  voit  d'autre  mérite 
que  la  recommandation  de  Tiberius  ; 
en  sorte  que  ce  magistrat  plébéien  , 
maître  absolu  du  tribunat,  et  supérieur 
au  sénat  entier  par  son  pouvoir  sur 
l'esprit  du  peuple  ,  "gouvernoit  seul  , 
pour  ainsi  dire  ,  la  république  ;  du 
moins  les  autres  magistrats  ne  pou- 
voient  rien  faire  malgré  lui  :  et  indé- 
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penclamment  des  autres  il  étoit  ton* 
jours  sûr  du  succès  de  tout  ce  quil 
entreprenoît. 

Cet  empire  absolu  dans  une  répu- 
blique étoit  odieux  au  sénat  et  même 
à  des  plébéiens.  Ses  ennemis  en  ti- 
roient  avantage  ;  ils  insinuoient  qu'on 
avoit  tout  à  craindre  pour  la  liberté  ; 
et  plusieurs  disoient  hautement  que 
Cassius  et  Melius  ,  qu'on  avoit  lait 
mourir,  ne  s'étoient  jamais  rendus  s£ 
suspects  :  «  Ne  sait-an  pas  ,ajoutoient- 
y>  ils  ,  c]ue  quand  il  s'agit  du  salut  de 
ï)  l'état  le  seul  soupçon  est  un  crime 
»  punissable  ?  Attendrons-nous  à  nous 
»  déclarer  contre  Tiberius  y  que  ses 
?>  complices  lui  aient  mis  la  couronne 
^  sur  la  tète  ?  y>  Ces  discours ,  remplis 
de  malignité  ,  diminuoient  son  crédit , 
et  presque  en  même  temps  il  se  vit 
privé  d'un  de  ses  partisans  les  plus 
.zélés.  La  mort  précipitée  de  cet  ami , 
et  dont  la  cause  étoit  inconnue  ,  fît 
soupçonner  qu'elle  n'avoit  pas  été 
naturelle. 

Les  riches  et  les  pauvTes  formoient 
alors  deux  partis  très-animés  l'un 
contre  l'autre  ,  et  qui  ne  cherchoient 
ou'à  se  détruire.  Tiberius  ,  dans  la 
vue  d'augmenter  l'ammosité  du  peuple^ 
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et  pour  faire  comprendre  qu'il  crai- 
gnoit  d'être  assassiné  ,  laissoit  voir 
qu'il  étoit  armé  sous  sa  robe.  Il  prit 
des  habits  de  deuil  comme  on  en 
usoit  dans  les  plus  grandes  calamités  , 
et  faisant  apporter  ses  enfans  ,  encore 
tout  jeunes,  sur  la  place  et  au  milieu  de 
l'assemblée,  il  les  recommanda  au  peu- 
ple dans  des  termes  qui  faisoient  com- 
prendre qu'il  désespéroit  de  son  propre 
salut.  Le  peuple  à  cet  aspect  ne  lui  ré- 
pondit que  par  des  cris  et  des  menaces 
contre  les  riches.  Jamais  on  n'avoit  vu 
tant  de  haine  contre  le  sénat.  Tiberius 
entretenoit  cette  aversion  du  peuple , 
tantôt  en  intéressant  sa  pitié  ,  quel- 
quefois par  des  motifs  de  vengeance, 
ou  par  de  nouvelles  vues  d'intérêt. 
L'habile  tribun  excitoit  ces  dilférens 
sentimens  tour-à-tour  ,  selon  qu'ils 
convcnoient  àla  disposition  des  esprits 
et  à  la  situation  des  affaires. 

La  mort  d'Attalus  Philopator  ,  roi 
de  Pergame  ,  lui  fournit  une  nouvelle 
occasion  de  s'attacher  encore  plus 
étroitement  la  multitude.  Ce  prmce 
par    son   testament    avoit  nommé  le 

Êeuple  Romain  pour  son  héritier.  Ti- 
erius,  toujours  animé  du  même  esprit, 
proposa  un  nouvel   édit  ,    par  lequel 
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îi  cîevoit  être  ordonné  que  tout  l'ar- 
gent du  roi  de  Pergame  seroit  par- 
tagé entre  les  plus  pauvres  citoyens 
qui  dévoient  avoir  quelque  portion 
dans  la  distribution  des  terres  publi- 
ques ,  afin  qu'ils  pussent  acheter  des 
bestiaux  ,  et  les  ustensiles  nécessaires 
pour  cultiver  leurs  petits  héritages. 
t<  A  l'égard  des  villes  et  de  leur  ter- 
y>  ritoire  ,  ajouta  llberius  ,  j'en  ferai 
y>  mon  rapport  au  peuple  quand  j'en 
»  serai  mieux  instruit  ;  et  il  en  déci- 
»  dera  dans  ses  assemblées  comme 
»  d'un  bien  qui  lui  appartient.  » 

Plutarque  prétend  que  de  toutes  les 
entreprises  de  Tiberius  il  n'y  en  eut 
point  qui  offensât  plus  sensiblement 
tout  le  corps  du  sénat  que  ce  projet 
qui  ,  en  renvoyant  au  peuple  la  con- 
noissanee  d'une  aussi  grande  affaire  , 
lui  transportoit  toute  l'autorité  du 
gouvernement  ,  et  privoit  les  séna- 
teurs du  profit  immense  qu'ils  préten- 
doient  faire  dans  la  disposition  des 
états  de  ce  prince.  L'ambition  et  l'in- 
térêt firent  éclater  le  ressentiment 
des  premiers  de  Rome.  On  reprocha 
publiquement  à  Tiberius  qu'il  ne 
vouloit  attribuer  au  peuple  la  dispo- 
sition du  royaume  d'Attalu»,  que  pour 
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s'en  faire  mettre  la  couronne  sur  la 
tète  :  on-  l'accusa  même  de  se  vouloir 
faire  le  tjran  de  son  propre  pays  ;  et 
il  y  en  avoit  qui  publioient  qu'il  s'étoife 
saisi  par  avance  du  bandeau  royal  et 
de  la  robe  de  pourpre  d'Attalus  ;  mais 
ces  bruits  injurieux  et  qui  venoient 
de  l'aniraosité  des  grands  ne  con- 
venoient guère  au  caractère  de  Tiberius . 
Jamais  personne  rie  fut  plus  républi- 
cain que  ce  tribun.  Tout  ce  qu'il  avoifc 
fait  au  sujet  du  partage  des  terres 
n'avoit  eu  pour  objet  que  de  rappro- 
cher la  condition  des  pauvres  citoyens 
de  celle  des  riches  ,  et  d'établir  une 
espèce  d'égalité  entre  tous  les  ci- 
toyens. 

11  est  vrai  que  depuis  il  poussa  ce 
principe  trop  loin  ,  et  que  s'étant 
.aperçu  que  ses  lois  lui  avoient  attiré 
une  haine  irréconciliable  de  la  part 
des  grands  ,  et  que  sa  perte  étoit  ré- 
solue ,  il  ne  ménagea  plus  rien.  Il 
s'appliqua  uniquement  à  sapper  l'auto- 
rité du  sénat  ,  et  à  s'assurer  un  asile 
dans  la  puissance  du  peuple.  Ce  fut 
dans  cette  vue  qu'il  proposoit  tous  les 
joursde  nouvelles  lois.  Tantôt  il  vouloit 
qu'on  abrégeât  les  années  de  service 
des  soldats  ;  une  autre  fois  il  demandoit 
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qu'on  pût  appeler  devant  l'assemblée 
du  peuple  des  jugemens  de,  tous  les 
magistrats  ;  mais  de  tous  les  coups 
qu'il  porta  à  l'autorité  du  sénat  il 
n'y  en  eut  point  qui  lui  donna  une 
plus  vive  atteinte  que  la  nouvelle 
proposition  qu'il  fit  de  mettre  autant 
de  chevaliers  que  de  sénateurs  dans  , 
les  différens  tribunaux  de  Rome. 

Tiberius  ne  laissoit  entrevoir  des  lois 
si  flatteuses  pour  le  peuple  ,  que  dans  la 
vue  qu'il  le  continueroit  dans  le  tri- 
bunat  pour  les  faire  recevoir.  Le  sénat, 
irrité  de  ces  nouvelles  entreprises  , 
forma  une  puissante  cabale  pour  l'en 
exclure.  Les  magistrats  ,  les  grands  , 
les  plus  riches  de  Ptome,  et  jusqu'à  des 
tribuns  du  peuple  ,  jaloux  de  son  cré- 
dit ,  entrèrent  dans  ce  parti  ;  et  le 
jour  de  l'élection  étant  arrivé  ,  comme 
le  tribun  qui  présidoit  à  l'assemblée 
influoit  beaucoup  dans  les  suffrages  , 
ils  disputèrent  ce  droit  à  Mutius,  créa- 
ture de  Tiberius  ,  quoique  cette  fonc- 
tion lui  fut  dévolue  par^la  déposition 
d'Octavius  qu'il  représentoit. 

Cette  opposition  des  tribuns  parut 
à  Tiberius  de  mauvais  augure  :  il  vit 
bien  qu'il  y  avoit  un  puissant  parti 
formé  contre  lui.  Pour  en  reconnoitre 
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les  forces  et  les  desseins  ,  il  consuma 
exprès  tout  le  temps  de  rassemblée 
en  disputes  avec  ses  collègues  sur  cette 
préséance  ,  et  la  nuit  étant  venue  on 
fut  obligé  de  remettre  l'élection  au 
jour  suivant. 

Il  employa  toute  cette  nuit  à  s^assu- 
rer  des  chefs  du  peuple.  Ses  partisans 
répandus  dans  les  difïerens  quartiers 
de  la  ville  exhortoient  les  plébéiens 
à  se  rendre  de  bonne  heure  sur  la 
place  :  la  plupart  ,  pour  signaler  leur 
zèle ,  s'y  trouvèrent  avant  le  jour.  Les 
grands  et  les  riches  ,  ayant  appris  que 
le  peuple  s'etoit  emparé  de  la  place  , 
résolurent  de  l'en  chasser  à  force  ou- 
verte plutôt  que  de  souffrir  qu'on  con- 
tinuât Tiberius  dans  le  tribunat.  Ils 
se  firent  escorter  par  leurs  cliens  ,  leurs 
domestiques  ,  et  par  des  esclaves  ar- 
més secrètement  de  bâtons  ,  qui  les 
attendoient  à  la  porte  du  sénat. 

Tiberius  qui  ignoroit  leurs  desseins 
se  mit  en  état  de  se  rendre  sur  la 
place  ;  mais  il  eut  de  sinistres  pré- 
sages qui  l'en  détournoient  ,  et  que 
la  superstition  et  que  les  préjugés  fai- 
soient  alors  regarder  comme  les  inter- 
prètes les  plus  assurés  de  la  divinité. 

On   lui  rapporta  que   les    poulets 
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n'avoient  point  voulu  manger  ce  matin. 
En  sortant  de  sa  maison  il  se  blessa 
le  pied  contre  le  seuil  de  sa  porte  , 
et  il  n'en  étoit  pas  éloigné  lorsque 
des  corbeaux  cpi  se  battoient  firent 
tomber  une  tuile  à  ses  pieds  :  c'en 
étoit  assez  en  ce  temps-là  pour  arrêter 
les  plus  hardis.  Le  tribun  épouvanté 
se  disposoit  à  rentrer  chez  lui  ;  mais 
un  certain  philosophe  Grec  (i)  ,  ami 
intime  de  Tiberius  ,  se  moquant  de 
ces  préjugés  vulgaires  ,  lui  représenta 
quelle  honte  ce  seroit  pour  Tiberius 
Gracchus  ,  tribun  du  peuple  Romain , 
fils  d'un  consulaire  et  petit  -  fixls  du 
grand  Scipion ,  si  onpouvoitlui  repro- 
cher qu'étant  à  la  tète  d'un  puissant 
Êarti  le  croassement  de  deux  cor- 
eaux  l'eût  arrêté  dans  la  poursuite  de 
ses  desseins. 

Ce  discours  piqua  le  tribun,  et  plu- 
sieurs de  ses  partisans  étant  accourus 
de  l'assemblée  pour  le  faire  avancer  , 
lui  annoncèrent  qu'il  trouveroit  la 
plus  grande  partie  des  suffrages  réunis 
en  sa  faveur.  Tiberius  les  suivit  ,  et 
Bc compagne  de  ses  amis  particuliers 
il  monta  au  Capitole.  Le  peuple,  dès 
qu'il  l'aperçut  ,  poussa  des  cris  de  joie 
(i)  Blossius. 
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et  d'applaudissement  ;  mais  à  peine 
fut-il  placé  dans  son  tribunal  qu^un 
sénateur  de  ses  amis ,  perçant  la  foule 
et  s'approchant  de  lui  ,  Tavertit  qu'il 
y  avoit  une  conjuration  faite  contre 
sa  vie  ,  et  c|ue  les  grands  de  Rome  , 
ceux  sur-tout  qui  etoient  intéressés 
dans  le  partage  des  terres  ,  avoient 
résolu  de  le  venir  attaquer  ouverte- 
ment jusque  dans  son  tribunal. 

Les  amis  du  tribun  ,  touchés  du 
péril  où  il  étoit  exposé  ,  se  réunirent 
auprès  de  lui ,  retroussent  leurs  robes  , 
et  se  saisissant  des  armes  des  licteurs 
se  mettent  en  état  de  le  défendre  et 
de  repousser  la  force  par  la  force. 
Tiberius  tâchoit  de  faire  entendre  au 
peuple  l'avis  qu'il  venoit  de  recevoir; 
mais  le  tumulte  ,  le  bruit  et  les  cla- 
meurs des  difïérens  partis  l'empêchant 
d'être  entendu  ,  iitouchoit  sa  tête  des 
deux  mains  comme  pour  faire  com- 
prendre à  la  multitude  qu'on  en  vou- 
loit  à  sa  vie.  Ses  ennemis  prirent  de  là 
occasion  de  crier  qu'il  demandoit  un 
diadème  ,  et  les  plus  passionnés  couru^ 
rent  au  sénat  annoncer  que  le  peuple 
alloit  couronner  Tiberius  si  on  ne  s'y 
opposoit  au  plutôt. 

C'étoit  un  artifice  pour  déterminer 
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le  sénat  à  passer  par-dessus  toutes  les 
formes,  et  à  le  proscrire  sur-le-champ. 
La  plupart  des  sénateurs  auxquels  l'exé- 
cution de  la  loi  Licixiia  alloit  enlever 
une  partie  de  leurs  terres  ,  se  déchaî- 
noient  avec  fureur  contre  Tiberius  ; 
mais  personne  ne  fit  paroître  plus 
d'animosité  c|ue  Scipion  Nasica  ,  son 
parent.  Ce  sénateur ,  adressant  la  pa- 
role au  premier  consul  ,  lui  repré- 
senta que  toutes  les  nouveautés  C[ue 
le  tribun  avoit  introduites  dans  le 
gouvernement  ,  lui  servoient  comme 
de  degrés  pour  s'élever  au  trône  ;  qu'il 
n'y  avoit  pas  un  moment  de  temps 
à  perdre  ,  et  qu'il  falloit  faire  périr 
le  tyran  si  on  vouloit  conserver  la 
liberté  ;  mais  ce  sage  magistrat  ,  qui 
ne  vouloit  pas  se  rendre  le  ministre 
de  la  vengeance  de  quelques  particu- 
liers j  lui  répondit  qu'il  étoit  également 
incapable  d'approuver  les  nouvelles 
lois  ,  et  d'en  faire  mourir  Fauteur  con- 
tre les  formes  ordinaires  de  la  justice. 
Une  réponse  si  pleine  de  modération 
ne  fit  qu'irriter  davantage  ces  courages 
ulcérés.  Scipion  se  leva  brusquement 
de  sa  place  ,  et  se  tournant  vers  les  sé- 
nateurs qui  étoient  intéressés  comme 
lui  dans  la  perte  des  terres  ;  «  Puiscpe 
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j»  le  souverain  magistrat ,  dit-il  ,  par 
»  i:n  assujetissemont  ^trop  scrupu- 
»  leux  pour  les  formes  ordinaires  de 
»  la  justice,  refuse  de  secourir  la  ré- 
>'  publique  ,  que  ceux  à  qui  la  liberté 
»  est  plus  chère  c[ue  la  vie  même  me 
»  suivent.»  En  même  temps  il  retrous- 
se sa  robe  et  se  met  à  la  tête  des  sé- 
na leurs  de  son  parti  ,  c[ui  courent  en 
fureur  au  Capitole  avec  ce  gros  de 
cliens  ,  de  valets  et  d'esclaves  qui  les 
attendoient  à  la  porte  du  sénat.  Ces 
gens  ,  armés  seulement  de  bâtons  et 
de  leviers  ,  précedoient  les  sénateurs 
et  frappoient  inditï'eremment  sur  tout 
ce  qui  s'opposoit  à  leur  passage. 

Le  peuple  épouvanté  prend  la  fuite?; 
cliacyn  dans  ce  tumulte  s'écarte  ; 
les  amis  de  Tiberius  l'abandonnent  ; 
il  est  enfin  obligé  de  se  sauver  comme 
les  autres  ;  il  jette  sa  robe  pour  courir 
avec  plus  de  facilite  ;  mais  dans  cette 
précipitation  inséparable  de  la  peur 
il  tombe  en  s'eniuyant  ,  et  comme  il 
se  rele\  oit  Publius  Saturéius  ,  un  de 
ses  collègues  ,  ja!oux  et  ennemi  secret 
de  sa  gloire  ,  le  frappa  à  la  tête  aveo 
le  pied  d'une  chaise,  il  retomba  de  ce 
coup,  et  une  foule  de  ses  ennemis  sur-* 
yçuant  lui  ôtèrent  la  vie.  Sa  mort  ne 
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finit  pas  le  désordre  :  Fanimosité  étoît 
égale  dans  les  diff'érens  quartiers  de 
la  ville  ,  et  plus  de  trois  cents  des 
amis  et  des  partisans  de  Tiberius  pé- 
rirent dans  ce  tumulte.  On  remarqua 
qu'aucun  n'avoit  été  tué  par  le  fer  , 
et  qu  ils  farent  tous  assommés  ou  à 
coups  de  pierre  ,  ou  à  coups  de  bâton. 
On  en  jeta  depuis  les  corps  avec  celui 
de  Tiberius  dans  le  Tibre. 

La  cabale  et  le  parti  des  grands 
étendirent  le  ressentiment  sur  tous 
ceux  qui  avoient  paru  favoriser  ses  sen- 
timens.  On  en  rit  mourir  plusieurs  ; 
Popilius,  alors  préteur  ,  en  bannit  un 
grand  nombre  ;  et  on  n'oublia  rien 
pour  inspirer  de  la  terreur  à  ceux 
qui  seroient  capables  de  tenter  de 
nouveau  le  ménie  dessein. 


Fin  du  Livre  huitième. 
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LIVRE    IX. 

C.  Gracchus  ,  frère  de  Tiherius  ,  obtient 
du  peuple  la  charge  de  tribun  malgré  les 
grands.  Il  propose  différentes  lois  ,  et 
fait  divers  changemens  dans  le  gouver- 
nement qui  le  rendent  presque  absolu 
dans  Rome  et  dans  toute  r Italie,  U année 
de  son  tribunat  étant  expirée  ,  il  est  con- 
tinué dans  la  même  charge  sans  V avoir 
briguée.  De  quelle  manière  les  sénateurs 
viennent  à  bout  de  diminuer  son  crédit, 
Scipion  Emilien ,  le  destructeur  de  Car- 
thage  et  de  Numance  ,  s'oppose  le  plus 
ouvertement  à  l'établissement  des  lois 
agraires.  On  le  trouve  mort  dans  son 
lit,  Caïus  est  soupçonné  d'avoir  contri- 
bué à  le  faire  assassiner.  Ses  collègues 
jaloux  de  son  autorité  lui  font  manquer 
un  troisième  tribunat.  Les  sénateurs  , 
voyant  Caius  rentré  dans  une  condition 
privée  ,  chargent  le  consul  Opimius  de 
casser  toutes  ses  lois  ,  et  sur-tout  celle 
qui  regardoit  le  partage  des  terres.  Opi- 
mius convoque  une  assemblée  générale 
pour  terminer  cette  grande  affaire.  Un 
des  licteurs  du  consul ,  mis  à  mort  par 
les  plébéiens  malgré  Caius ,  est  cause 
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que  le  sénat  donne  pouvoir  à  OplmiuS' 
de  faire  prendre  les  armes  à  ceux  de  son 
parti.  Caius  est  tué ,  tt  sa  tête  apportée 
éiu  consul  qui  la  paye  dix-sept  livres  et 
demie  d'or.  Les  grands  viennent  à  bout 
de  se  faire  rcconnoître  pour  légitimes 
possesseurs  des  terres  de  conquêtes  ,  en 
s^engageant  à  une  redevance  qu'ils  ne 
payent  pas  long-temps.  Jugurtha.  Qui 
il  étoit.  Ses  premières  campagnes.  Son 
argent  lui  tient  lieu  de  bon  droit  à  Rome 
pendant  quelque  temps  ;  mais  à  la  fin  sa 
cruauté  oblige  les  Romains  à  faire  passer 
des  troupes  en  Numidie.  yiprès  avoir 
employé  avec  succès  contre  ces  redoU" 
tables  ennemis  V argent  ,  la  ruse  et  la 
force  ,  il  est  livré  par  Bocchus  à  ses 
ennemis ,  conduit  à  Rome ,  traîné  comme 
un  esclave  à  la  suite  d*un  char  de  triom- 
phe ,  et  enfin  poussé  par  un  bourreau 
dans  le  fond  d''une  basse -fosse  ou  il 
meurt  de  faim.  Marius,  S  y  lia. 


R 


OME  V  t  pour  la  première  fois  la 
guerre  i\\l  q  allumée  dans  l'enceinte 
même  de  ses  murailles.  Toutes  les  sé- 
ditions qui  s'etoient  émues  jusqu'alors, 
la  retraite  sur  le  Mont-Sacré  ,  l'abro- 
gation des  dettes  ,  rétablissement  du 

tribunat 
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tribunat  et  la  promulgation  de  diffé- 
rentes  lois  ;  toutes  ces  dissensions 
s'étoient  toujours  terminées  par  la 
voie  d'accommodement  et  sans  effu- 
sion du  sang  humain  ,  tantôt  par  le 
respect  du  peuple  pour  le  sénat  ,  et 
plus  souvent  encore  par  la  condes- 
cendance du  sénat  pour  le  peuple  (i): 
mais  dans  cette  dernière  occasion  la 
violence  décida  la  querelle  ,  et  ce  fut 
un  tribun  même  du  peuple  qui ,  sans 
respect  pour  sa  dignité  réputée  sacrée , 
donna  le  premier  coup  à  son  collègue. 
Cependant  le  peuple  revenu  de  sa 
frayeur  se  reprochoit  sa  mort ,  comme 
s'il  eut  assassiné  lui-même  celui  qu'il 
n'avoit  pas  défendu  assez  courageuse- 
ment. Son  indignation  se  tourna  en- 
suite contre  Scipion  Nasica  ,  l'auteur 
du  tumulte.  Les  plébéiens  ne  le  ren- 
controient  jamais  dans  les  rues  qu'ils 
ne  le  traitassent  publiquement  d'as- 
sassin et  de  sacrilège  ;  les  uns  frémis- 
sant de  colère  menaçoient  de  le  tuer  ; 
d'autres  proposoient  de  le  citer  devant 
rassemblée  du  peuple.  Le  sénat,  crai- 
gnant que  sa  présence  n'excitât  une 
nouvelle  sédition  ,  jugea  à  propos  de 

(i)  Plutar.  in  Gracchis.  App.  Alex.  Civ.  1.  i, 
Vell.  Patere.  Oros.  L,  Florus, 

Tome  IL  Q 
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réloigner  ,  et  on  l'envoya  en  Asie 
avec  une  commission  apparente  qui 
cachoit  un  véritable  exil.  Le  sénat  , 
pour  achever  de  calmer  le  peuple  , 
consentit  à  l'exécution  de  la  loi  ;  il. 
permit  qu'on  sulostituât  à  Tiberius  un 
autre  commissaire  qui  le  remplaçât 
dans  le  partage  des  terres  ;  et  même 
on  déféra  cet  emploi  à  Publius  Cras- 
sus  ,  dont  C.  Gracchus ,  frère  de  Ti- 
berius ,  a  voit  épousé  la  lille.  Mais  on 
ne  cherchoit  qu'à  amuser  le  peuple  ; 
les  lois  de  Tiberius  étoient  toujours 
également  odieuses  aux  grands  ;  la 
mort  d'Appius  Claudius ,  un  des  trium- 
virs ,  leur  fournit  un  nouveau  prétexte 
pour  en  surseoir  encore  l'exécution  , 
et  on  commença  à  regarder  le  partage 
des  terres  comme  ces  affaires  qu'on 
veut  ruiner  insensiblement  en  les 
laissant'  tomber  dans  l'oubli. 

Il  n'y  avoit  que  Caius  Gracchus  dont 
le  peuple  put  attendre  du  secours  ; 
Jtnais ,  outre  qu'il  étoit  encore  trop 
jeune  pour  entrer  dans  les  charges  , 
et  qu'il  n'a  voit  que  vingt-un  ans  quand 
son  frère  fut  tué  ,  on  remarqua  que 
depuis  sa  mort  il  affectoit  de  ne  se 
plus  montrer  en  public  ,  soit  qu'il 
craignît  yéritablement  les  ennemis  de 
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sa  maison ,  soit  qu'il  voulût  les  rendre 
encore  plus  odieux  au  peuple  par  cette 
crainte  affectée  ;  car  on  ne  fut  pas  long- 
temps sans  apercevoir  qu'il  ne  s'étoifc 
banni  volontairement  du  commerce 
du  monde ,  que  pour  se  préparer  à  j 
paroitre  avec  plus  d'éclat  et  en  état 
de  venger  la  mort  de  son  frère. 

Il  n'y  avoit  ,  comme  on  sait ,  que 
deux  routes  qui  conduisoient  également 
à  toutes  les  dignités  de  la  république , 
l'éloquence  et  une  grande  valeur. 
Caius  s'étoit  déjà  signalé  à  la  guerre 
de  Numance  sous  les  ordres  du  jeune 
Scipion  ,  son  général  et  son  beau-frère, 
La  mort  de  Tiberius  et  la  ruine  de  son 
parti  l'ayant  obligé  de  disparoître  ,  il 
employa  tout  le  temps  de  sa  retraite  à 
l'étude  de  l'éloquence  et  à  se  perfec- 
tionner dans  le  talent  de  la  parole  , 
si  nécessaire  dans  un  gouvernement 
républicain.  11  s'ensevelit  dans  son 
cabinet  ;  sa  porte  étoit  fermée  aux 
jeunes  Romains  de  son  âge  ,  et  aux 
amis  des  sa  maison.  On  l'oublia  bien- 
tôt ,  et  le  frère  de  Tiberius  et  le  petit 
fils  du  grand  Scipion  étoit  ignoré 
dans  Rome.  Les  grands  regardoient 
avec  plaisir  cette  retraite  comme  un 
effet  de  la  consternation  où   l'avoit 
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jeté  la  mort  de  son  frère  ,  et  comme 
une  déclaration  tacite  qu'il  n'osoit  pren- 
dre de  part  au  gouvernement. 

Mais  on  ne  fut  pas  long-temps  sans 
s'apercevoir  quil  ne  s'é  toit  éloigné  des 
affaires  que  pour  s'en  rendre  plus  ca- 
pable. Il  sortit  de  sa  retraite  pour  dé- 
fendre un  des  amis  de  son  frère,appelé 
Vectius ,  que  le  parti  opposé  vouloit 
perdre  sous  prétexte  de  differens  cri- 
mes dont  on  Taccusoit.  Caius  entre- 
prit sa  défense  ;  il  monta  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  tribune  aux  harangues. 
Le  peuple  ne  l'y  vit  paroitre  cp'avec 
des  acclamations  et  des  transports  de 
joie  extraordinaires.  11  crut  voir  renaître 
en  sa  personne  un  second  Tiberius  et 
un  nouveau  protecteur  des  lois  agraires. 
Cette  bienveillance  ,  dont  il  recevoit 
des  témoignages  si  éclatans  ,  lui  ins- 
pira une  confiance  et  une  hardiesse 
peu  ordinaires  à  ceux  qui  parlent  en 
public  pour  la  première  fois  ;  et  il  dé- 
fendit son  client  avec  tant  d'éloquence, 
qu'il  fut  renvoyé  absous  par  tous  les 
suffrages  de  l'assemblée. 

Après  avoir,  par  une  première  ac- 
tion, essayé  ses  forces  et  la  disposition 
des  esprits  ,  il  crut ,  avant  que  de  se 
jeter   entièrement  dans  les  affaires  , 
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avoir  encore  besoin  de  cette  réputation 

âue  donnent  la  valeur  et  les  armes, 
demanda  et  il  obtint  la  charge  de 
questeur  de  l'armée  qui  étoit  alors  en 
Sardaigne  sous  les  ordres  du  consul 
Oresta  :  Ç  An  de  Rome  527.  J  c'étoit  le 
premier  emploi  par  lequel  il  l'alloit 
commencer  pour  entrer  dans  les  di- 
gnités de  la  république.  Plutarque, 
dans  la  vie  de  Caius ,  nous  apprend  que 
personne  àl'armée  ne  lit  paroître  plus  de 
valeur  contre  les  ennemis  ,  et  plus  d'at- 
tachement pour  la  discipline  militaire. 
On  admiroit  sur-tout  dans  un  âge  si 
peu  avancé  sa  tempérance  et  l'aus- 
térité des  ses  mœurs.  Il  n'en  étoit  pas 
moins  civil  ni  moins  complaisant. 
L'officier  et  le  simple  soldat  qui 
avoient  affaire  à  lui  ,  par  rapport  aux 
fonctions  de  sa  charge  ,  se  louoient 
également  de  sa  douceur  ,  de  son 
exactitude  ,  et  sur-tout  de  sa  probité 
et  de  son  désintéressement.  La  prati- 
que constante  de  tant  de  vertus  n'étoit 
pas  renfermée  dans  le  camp  des  Ro- 
mains. Caius  traitoit  avec  la  même 
humanité  les  sujets  de  la  république 
qui  dépendoient  de  sa  charge.  Le  ci- 
toyen et  le  laboureur  ,  comme  le  sol- 
dat ,  se  louoient  également  de  son  in- 
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tëgrité.  Sa  réputation  passa  bientôt 
l^s  mers  ;  et  Micipsa,  roi  de  Numidie  , 
et  fils  de  Masinissa  ,  ayant  envoyé 
gratuitement  du  blé  pour  l'armée  de 
bardaigne  ,  les  ambassadeurs  que  ce 
prince  avoit  alors  à  Rome  déclarè- 
rent en  plein  sénat  que  le  roi  ,  leur 
Baaîtren'avoit  fait  cette  libéralité  qu'en 
considération  de  Caius  Gracchus  dont 
il  révéroit  la  vertu.  Cette  déclarationr 
réveilla  la  jalousie  et  la  haine  des 
grands.  Des  vertus  trop  éclatantes  leur 
furent  odieuses  et  suspectes  ;  et  pour 
ravaler  en  quelque  manière  la  gloire 
du  questeur  et  le  rendre  méprisable , 
ils  chassèrent  honteusement  du  sénat 
ces  ambassadeurs  comme  des  barbares, 
qui  par  cette  préférence  avoient  man- 
qué de  respect  pour  leur  compagnie. 

Un  traitement  si  indigne  ,  et  qui 
sembloit  violer  le  droit  des  gens  ,  fut 
bientôt  su  en  Sardaigne.  Caius  n'apprit 
qu'avec  un  vif  ressentiment  cet  effet 
de  la  haine  implacable  des  grands.  Son 
retour  à  Rome  lui  parut  alors  néces- 
saire poury  soutenir  son  crédit,  et  pour 
repousser  un  outrage  qui  le  regardoit 
directement ,  et  qui  n'avoit  pour  ob- 
jet que  de  le  rendre  méprisable  au 
jjeuple  et  parmi  les  nations  étrangères. 
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11  partit  bruscpement  ,  et  on  le  vit 
dans  la  place  lorsqu'on  le  croyoit 
encore  en  Sardaigne.  Les  ennemis  de 
sa  maison,  attentifs  à  toutes  ses  dé- 
marches ,  lui  voulurent  faire  un  crime 
de  ce  qu'il  étoit  revenu  avant  son  gé- 
néral. On  le  cita  devant  les  censeurs  ; 
il  j  comparut,  et  il  dissipa  facilement 
cette  accusation. 

Il  fit  voir  qu'il  avoit  demeuré  trois 
ans  auprès  de  son  général  ,  quoi- 
qu'il fût  permis  à  un  questeur  de 
revenir  à  Rome  au  bout  de  l'an ,  et 
qu'ainsi  il  en  avoit  servi  deux  de 
plus  que  ne  prescrivoient  les  lois  il 
ajouta  qu'il  étoit  revenu  de  Sardaigne 
sans  argent ,  au  lieu  que  tous  ceux 
qui  l'avoient  précédé  dans  le  même 
emploi  s'y  étoient  enrichis  ,  et  qu'ils 
avoient  rapporté  non  seulement  leurs 
bourses  pleines  d'or  et  d'argent  ,  mais 
qu'ils  en  avoient  encore  rempli  les 
cruches  et  les  vases  qui  leur  avoient 
servi  en  passant  dans  cette  île  pour 
y  porter  du  vin.  On  peut  bien  ju- 
ger qu'avec  de  pareilles  raisons  il 
n'eut  pas  de  peine  à  être  absous.  Ses 
ennemis  qui  ne  cherchoient  qu'à  l'é- 
loigner des  dignités  où  vraisembla- 
blement la   faveur  du  peuple  l'alloit 

ft4 
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élever  ,  lui  suscitèrent  une  nouvelle 
accusation.  Ils  tentèrent  de  le  rendre 
suspect  d'une  sédition  qui  s'étoit  faite 
à  Fregelle  ,  ville  dépendante  de  la  ré- 

Eublique,  et  que  le  préteur  Opimius  , 
omme  sévère  et  cruel  ,  n'avoit  dis- 
sipée que  par  la  ruine  entière  de  cette 
ville  et  la  mort  des  principaux  habi- 
tans.  Ce  sénateur  ennemi  déclaré  de 
la  mémoire  de  Tiberi us,  dans  le  compte 
qu  il  rendit  en  plein  sénat  de  la  con- 
duite cju'il  avoit  tenue  dans  cette  af- 
faire ,  n'oublia  rien  pour  faire  com- 
prendre que  Caius  étoit  le  chef  muet 
de  ces  mouvemens.  11  ajouta  qu'il 
avoit  découvert  qu'il  avoit  entretenu 
des  liaisons  secrètes  avec  les  premiers 
de  cette  ville;  qu'il  n'étoit  pas  vraisem- 
blable qu'ils  eussent  formé  le  projet  de 
se  soustraire  aux  ordres  du  sénat ,  s'ils 
n'avoient  été  assures  secrètement  de 
la  protection  du  peuple,  et  que  si  leur 
désobéissance  avoit  eu  un  heureux  suc- 
cès, ce  n'auroit  été  peut-être  que  le 
signal  d'une  révolte  contre  la  souve- 
raineté de  la  république;  mais  comme 
tout  ce  que  ce  sénateur  passionné  avança 
contre  Caius  se  trouvoit  sans  preuves  , 
ses  mauvais  desseins  n'eurent  point  de 
suite,  et  le  jeune  Gracclius    ne  crut 
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point  se  pouvoir  mieux  venger  de  ses 
ennemis  qu'en  demandant  hautement 
la  charge  de  tribun  du  peuple.  C'étoit 
attaquer  le  sénat  par  son  endroit  le 
plus  sensible.  Au  seul  nom  de  Grac- 
chus  ,  les  grands  ,  et  ceux  sur-tout  qui 
avoient  tant  d'intérêt  qu'on  ne  fit  pas 
revivre  les  lois  agraires ,  frémissoient 
de  colère.  Il  se  fit  une  espèce  de  cons- 
piration pour  empêcher  qu'il  ne  parvînt 
au  tribunat;  mais  tout  le  peuple  se 
déclara  en  sa  faveur  ,  et  il  accourut 
même  de  la  campagne  un  si  grand 
nombre  de  plébéiens  pour  lui  donner 
leur  voix  ,  que  la  place  ne  pouvant 
contenir  toute  cette  multitude,  plu- 
sieurs montèrent  sur  les  toits  des 
maisons,  d'où  ,  par  des  vœux  publics 
et  des  acclamations  mêlées  d'éloges, ils 
demandoient  Caius  pour  tribun  ;  et 
comme  dans  cette  sorte  d'élection  les 
voix  se  comptoient  par  têtes,  le  peu- 

Ï)le  plus  nombreux  que  la  noblesse 
'emporta  hautement  ,  et  obtint  Caius 
pour  un  de  ses  tribuns  (AndeRome  63o.J 
Il  ne  se  vit  pas  plutôt  revêtu  d'une 
dignité  qui  lui  donnoit  un  pouvoir 
presque  sans  bornes,  qu'il  forma,  sur 
le  plan  de  son  frère,des  desseins  encore 
plus  hardis  ,  et    qu'il    poussa   même 

Q5 
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avec  plus  d'ardeur  qu'il  n'avoit  fait  : 
c'étoit  le  même  esprit  et  les  mêmes 
vues  dans  les  deux  frères ,  quoique  de 
caractères  difFérens.  Tiberius  ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  cachoit  une  fermeté 
invincible  sous  une  modération  appa- 
rente. Son  éloquence  étoit  douce  et 
insinuante;  il  vouloit plaire  pour  pou- 
voir persuader  ;  il  cherchoit  à  toucher 
ses  auditeurs  ;  et  quand  il  dépouilla 
Octavius  du  tribunat  il  sembloit  qu'il 
fût  aussi  touché  que  lui  de  sa  disgrâce, 
et  qu'il  n'y  avoit  que  l'amour  seul  de 
la  justice  et  l'intérêt  du  peuple  qui 
l'eussent  réduit  à  la  triste  nécessité  de 
rendre  son  collègue  malheureux. 

Caius  se  laissoit  voir  plus  à  décou- 
vert, aussi  éloquent,  mais  plus  vif  dans 
ses  expressions  et  plus  véhément  que 
son  frère.  Son  discours  étoit  orné  de 
figures  pathétiques  ;  il  meloit  même 
des  invectives  à  ses  preuves  et  à  ses 
raisons  ;  son  zèle  pour  les  intérêts  du 
peuple  se  tournoit  en  colère  contre  le 
sénat.  Il  ne  sortoit  ,  pour  ainsi  dire  , 
que  des  éclairs  et  des  foudres  de  sa 
bouche  ,  et  il  porto it  la  terreur  jusque 
dans  le  fond  de  l'ame  de  ses  auditeurs. 
Du  reste,  la  fermeté  de  ces  deux  frè- 
res ,  l'amour   qu'ils  avoient  pour  la 
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justice  ,  leur  tempérance,  leur  élol- 
gnement  des  voluptés,  leur  attachement 
inviolable  aux  intérêts  du  peuple  ,  sont 
des  qualités  qu'ils  possédoient  l'un  et 
l'autre  dans  un  degré  égal. 

On  remarqua  seulement  que  Caius 
fît  paroître  plus  de  penchant  pour  la 
vengeance  ;  défaut  dont  ces  païens 
avoient  fait  une  vertu  ,  et  qu'ils  trai- 
toient  de  grandeur  décourage.  Comme 
sa  charge  l'engageoit  de  parler  au 
peuple  ,  quelque  matière  qu'il  traita 
il  faisoit  toujours  entrer  dans  son  dis- 
cours la  manière  inhumaine  dont  le 
sénat  avoit  fait  périr  son  frère:  »  Qu'a 
»  servi  à  Tiberius  ,  dîsoit-il ,  d'être 
»  né  Romain  et  dans  le  sein  d'une  ré- 
»  publique  ,  où  toutes  les  lois  défendent 
»  de  faire  mourir  aucun  citoyen  avant 
»  que  de  l'avoir  convaincu  des  crimes 
»  dont  on  l'accuse  ?  Le  sénat ,  les  pa- 
»  triciens ,  les  grands  et  les  plus  ricnes 
»  ont  assassiné  à  coups  de  bâton  non 
»  seulement  un  simple  citoyen  ,  mais 
»  un  tribun  du  peuple  ,  un  magistrat 
»  public  et  une  personne  sacrée.  Leur 
«  fureur  ne  s'est  pas  bornée  à  le  pri- 
»  ver  de  la  vie  ;  on  les  a  vus  après  sa 
»  mort  acharnés  sur  son  corps,  le  trai- 
»  ner  indignement  dans  les  rues,  et  ils 
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»  ont  poussé  leur  inhumanité  jusqu'à 
«  le  jeter  dans  le  Tibre  pour  le  priver 
«  des  lionnears  delà  sépulture.  »  Par 
de  pareils  discours  également  vifs  et- 
touchans  ,  il  s'attiroit  la  compassion 
du  peuple  en  même  temps  qu'il  en 
excitoit  la  haine  et  l'indignation 
contre  le  sénat  et  les  grands.  Après 
avoir  jeté  dans  les  esprits  ces  semences 
de  haine  et  de  division  ,  il  commença 
à  travailler  à  sa  propre  vengeance 
par  la  proposition  de  deux  édiis  nou- 
veaux. Le  premier  déclaroit  infâme 
tout  magistrat   qui  auroit  été    déposé 

Ear  le  jugement  du  peuple.  On  vit 
ien  que  cette  loi  regardoit  Octavius , 
ce  tribun  que  Tiberius  avoit  fait  dé- 
poser; mais  Plutarque  nous  apprend 
que  Caius  ,  à  la  prière  de  Cornelie  ,  sa 
mère  dont  Octavius  étoit  un  peu 
allié,  n'insista  point  sur  la  promulga- 
tion de  cet  édit. 

Par  la  seconde  loi  et  qu'il  lit  re- 
cevoir ,  il  étoit  ordonné  que  tout  ma- 
gistrat qui  auroit  exilé  un  citoyen 
Romain  sans  observer  les  formalités 
prescrites  par  les  lois  (i)  ,  seroit  tenu 
d'en  rendre  compte  devant  l'assemblée 

(i)  Cicero  in  Cluentiana ,  Rabiriana ,  de  per- 
«luellione.  Item  pro  domo  sua. 
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du  peuple.  Ce  second  édit  n  avoit  été 
proposé  que  pour  faire  périr  Popiiius 
qui,  pendant  sa  préture,  avoit  banni  les 
amis  et  les  partisans  de  Tiberius.  Popi- 
iius n'attendit  pas  qu'on  le  lit  citer  ;  et 
comme  il  ne  pouvoit  ignorer  que  Caius 
disposoit  à  son  gré  des  suffrages  de  la 
multitude ,  et  qu'ainsi  il  auroit  pour 
juge  sa  partie  et  son  ennemi  ,  dans  la 
crainte  d'un  jugement  plus  rigoureux 
il  se  bannit  lui-même  de  sa  patrie. 

Caius  par  cet  essai  de  son  crédit ,  se 
voyant  en  ciat  de  tout  entreprendre  , 
forma  de  plus  grands  desseins ,  et  dont 
l'objet  étoit  de  faire  passer  du  sénat 
à  l'assemblée  du  peuple  toute  l'auto- 
rité du  gouvernement.  Ce  fut  dans  cette 
vue  qu'il  fit  un  nouvel  edUpour  donner 
le  droit  de  bourgeoisie  et  le  titre  de 
citoyens  Romains  à  tous  les  habitans 
duLatium,  et  il  étendit  depuis  ce  droit 
jusqu'aux  Aipes.  Il  proposa  en  même 
temps  que  les  colonies  qui  seroient 
peuplées  de  Latins  eussent  les  mêmes 
privilèges  que  les  colonies  Romaines  , 
et  il  ajouta  que  celles  qui  n'avoient 
point  le  droit  de  suffrage  dansl'élection 
des  magistrats  pussent  cependant  don- 
ner leurs  voix  quand  il  s'agiroit  de  re- 
cevoir de  nouvelles  lois.  Par  de  pareilles 
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Eroposi tiens  il  augmentoit  le  noni- 
re  des  suffrages  du  peuple  ;  et  ces 
nouv^eaux  citoyens  qui  lui  dévoient  un 
si  grand  privilège  étoient,  pour  ainsi 
dire ,  à  ses  ordres  ,  et  sui voient  l'im- 
pression de  ses  conseils  ,  comme  ses 
cliens  et  ses  créatures. 

Caius  pour  se  rendre  de  plus  en  plus 
agréable  à  la  multitude ,  fixa  en  sa 
faveur  la  vente  du  blé  à  un  prix  très-mo- 
dique. Quelques  historiens  prétendent 
même  que  pendant  son  tribunat  il  fit 
faire  une  distribution  gratuite  des 
grains  qu'on  tira  des  greniers  publics. 
Le  peuple  qu'on  gouverne  toujours 
quand  on  sait  lui  procurer  l'abondance , 
ne  se  lassoit  point  de  donner  des 
louanges  à  un  magistrat  qu'il  ne  croy  oit 
occupé  que  de  sa  subsistance.  Mais  ces 
soins  paroissoient  dangereux  au  sénat 
qui  ne  regardoit  toutes  ces  nouveautés 
que  comme  des  voies  indirectes  dont 
on  se  servoit  pour  sapper  son  auto- 
rité ;  et  ce  qui  qui  mit  le  comble  à 
sa  haine  contre  le  tribun ,  ^e  fat  le 
changement  qu'il  introduisit  dans  les 
tribunaux  où  se  rendoit  la  justice 
aux  particuliers. 

On  les  a  voit  tirés  jusqu'alors  du 
corps  du  sénat,  et  ce  droit  souverain 
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tenoit  les  chevaliers  et  le  peuple  dans 
ce  respect  qu'on  a  toujours  pour  les 
arbitres  des  biens  de  la  fortune.  Caius , 
à  Texeinple  de  Tiberius  ,  son  frère  , 
résolut  d'enlever  au  sénat  cette  partie 
de  son  autorité  ;  et  pour  parvenir  à 
ses  fins  il  fit  voir  qu'Aureiius  Cotta= 
et  Manius  Aquilius,  des  principaux 
du  sénat ,  accuses  de  différentes  con- 
cussions dont  les  preuves  étoient  clai- 
res et  constantes,  avoient  échappé  à 
la  rigueur  des  lois  par  la  corruption 
de  leurs  juges  ;  d'où  il  prit  ^occasion 
ensuite  de  représenter  au  peuple  qu^il 
ne  devoit  pas  s'attendre  d'obtenir  ja- 
mais justice  dans  des  tribunaux  où  l'on 
voyoit  présider  les  criminels  même , 
ou  du  moins  leurs  parens  et  leurs 
complices  ;  et  il  conclut  par  deman- 
der que  l'administration  de  la -justice 
litigieuse  fut  remise  aux  chevaliers  , 
ou  du  moins  qu'on  tirât  de  cet  ordre 
trois  cents  des  plus  considérables,  qui 
servissent  d'assesseurs  au  sénat,  et  qui 
jugeassent  toutes  les  affaires  avec  une 
égalité  de  suffi-ages  et  de  pouvoir. 

Le  peuple  reçut  cette  proposition 
avec  les  applaudisseraens  qu'il donnoifc 
à  tout  ce  qui  venoit  de  la  part  du  tri- 
bun ;  et  le  sénat  confus  de  la  collusion 
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des  juges  dans  Fafîaire  de  Cotta  et 
d'Aquilius  dont  il  venoit  d'être  con- 
vaincu ,  n'osa  s'opposer  à  la  loi.  Elle 
passa  tout  d'une  voix,  et  le  peuple 
plus  puissant  que  le  sénat  par  le  nom- 
bre de  ses  sulirages ,  et  qui  idolâtroit 
Caius,  remit  à  lui  seul  le  choix  de 
ces  trois  cents  chevaliers  qui  dévoient 
entrer  dans  les  magistratures  de  la 
ville  :  il  ne  nomma  que  ses  amis  et 
ses  créatures.  Par  ces  divers  change- 
mens  qu'il  introduisit  dans  le  gou- 
vernement il  se  rendit  également 
absolu  dans  Rome  et  dans  toute  l'Ita- 
lie ;  cependant  il  faut  convenir  qu'il 
n'employoit  cette  autorité  si  odieuse 
au  sénat ,  et  si  justement  suspecte 
dans  une  république  ,  que  pour  la 
gloire  de  sa  patrie  et  l'utilité  de  ses 
concitoyens.  Il  empêcha  même  quel- 
quefois que  d'autres  magistrats  ne 
portassent  trop  loin  leur  complaisance 
pour  le  peuple  ;  et  Fabius ,  propréteur 
d'Espagne  ayant  extorqué  des  villes 
de  son  gouvernement  du  blé  qu'elles 
ne  dévoient  point ,  et  qu'il  envoya 
ensuite  à  Rome  pour  faire  sa  cour  au 
petit  peuple,  Caius  qui  ne  pouvoit 
souffrir  ni  injustice ,  ni  violence  dans 
le  gouvernement  ,  fit  ordonner  par  le 
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peuple  même  que  ce  grain  seroit  ven- 
du ,  qu'on  en  renverroit  le  prix  aux 
villes  et  aux  communautés  qui  l'avoient 
fourni.  Le  même  décret  portoit  qu'il 
seroit  fait  une  sévère  réprimande  au 
propréteur  pour  avoir  .par  de  pareilles 
avanies, exposé  la  république  aux  plain- 
tes et  au  mécontentement  de  ses  sujets 
et  de  ses  alliés. 

Ce  décret  ,  dont  ilétoit  Tunique  au- 
teur ,  donna  lieu  à  ses  amis  de  faire 
valoir  son  amour  pour  la  justice;  mais 
ses  ennemis  au  contraire  publioient 
qu'ils  ne  vojoient  dans  cette  conduite 
qu'un  effet  de  sa  jalousie  ,  et  qu'il 
étoit  trop  habile  pour  souffrir  que 
d'autres  magistrats  entreprissent  de  ga- 
gner l'afïection  du  peuple  ,  et  de  par- 
tager avec  lui  son  attachement  et  sa 
reconnoissance. 

Caius,  sans  s'embarrasser  de  ces 
bruits,  ne  cherchoità  soutenir  les  nou- 
veautés qu'il  avoit  introduites  que 
Î)ar  de  nouvelles  entreprises  qu'il  avoit 
'art  de  revêtir  toujours  des  apparences 
du  bien  public,  11  proposa  de  faire 
construire  des  greniers  publics,  où 
Ton  put  conserver  une  assez  grande 
quantité  de  grains  (i)  pour  prévenir 
(i)  M.  Cicer.   Tit.  Liv. 
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la  disette  dans  des  années  de  stérilité. 
La  proposition  ayant  été  reçue  ,  il  se 
chargea  de  l'exécution  comme  il  fai- 
soit  ordinairement  de  tous  les  projets 
qu'il  présentoit.  Lui-même  conduisit 
l'ouvrage,  et  il  le  fit  faire  avec  une 
magnificence  digne  de  la  grandeur 
des  Romains.  Tout  lui  passoit ,  pour 
ainsi  dire,  par  les  mains;  il  vouloit 
tout  connoître  par  lui-même  :  et  sous 

Ere  texte  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  se 
t  rien  contre  les  intérêts  du  peuple  , 
il  rappeloit  à  lui  toute  l'autorité  du 
gouvernement.  On  le  voy  oit  environné 
d'ambassadeurs ,  de  magistrats ,  de  gens 
de  guerre ,  d'hommes  de  lettres ,  d'ar- 
tisans et  d'ouvriers  ,  sans  que  le  nom- 
bre et  la  différence  des  affaires  l'em- 
barrassassent. Tout  le  monde  admiroit 
son  activité ,  et  ses  ennemis  même  ne 
pouvoient  disconvenir  de  l'étendue  et 
de  la  facilité  de  son   esprit. 

Mais  c'étoient  ces  mêmes  talens  et 
l'usage  sur-tout  qu'il  en  faisoit  en  fa- 
veur du  peuple ,  qui  le  rendoient  de 
plus  en  plus  odieux  au  sénat  et  aux 
grands  de  Rome ,  et  ils  attendoient 
avec  impatience  la  fin  de  son  autorité. 
Les  comices  enfin  arrivèrent  ;  on  tint 
rassemblée  pour  l'élection  des  tribuns 
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de  l'année  suivante.  Caius  ne  fit  aucun 
mouvement  pour  j  avoir  part  ;  mais 
le  peuple  qui  se  flattoit  d'obtenir  de 
nouveaux  privilèges  par  son  habileté  , 
le  nomma  tribun  pour  la  seconde  fois; 
C An  de  Rome  63 1.  )  et  on  remarqua 
qu'il  avoit  été  le  premier  citoyen  qui 
lut  parvenu  à  cette  dignité  sans  l'avoir 
briguée. 

Le  sénat  ne  vit  qu'avec  un  violent 
chagrin  la  continuation  d'un  magistrat 
qui  lui  enlevoit  insensiblement  toute 
son  autorité.  On  tint  differens  conseils; 
les  plus  vit)lens  alloient  à  s'en  défaire 
et  à  le  traiter  comme  on  avoit  faifc 
son  frère  ;  mais  la  crainte  d'exciter  une 
sédition  fit  prendre  une  autre  route  ^ 
et  qu'on  peut  regarder  comme  un  des 
traits  de  la  plus  fine  politique.  On 
résolut  avant  que  d'en  venir  aux  voies 
de  fait  et  d'entreprendre  de  le  faire 
périr  à  force  ouverte ,  de  tenter  de  di- 
minuer et  d'afïbiblir  la  passiorr  que 
\e  peuple  avoit  pour  lui.  Les  plus  ha- 
biles du  sénat  s'adressèrent  à  Livius 
Drusus ,  son  collègue:  c'étoit  un  hom- 
me c[ui  n'avoit  que  de  bonnes  inten- 
tions, d'un  esprit  juste  ,  mais  borné, 
et  qui  sans  prendre  de  parti  eût 
bien  voulu  pouvoir  concilier  des  m.^ 
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térêts  si  opposés  et  réunir  les  deux 
factions  ;  mais  un  dessein  si  grand 
et  dans  lequel  les  intérêts  particuliers 
l'emportoient  sur  le  général ,  étoit  au- 
dessus  de  sa  capacité  et  de  son  cré- 
dit. Les  sénateurs  qui  s'adressèrent  à 
lui  le  prirent  par  son  foible  ,  et  le 
flattèrent  de  la  gloire  de  donner  la 
paix  à  la  république.  Drusus  offrit 
avec  joie  son  ministère,  ci  On  ne  vous 
»  demande  pas,  lui  dirent  ces  habiles 
»  sénateurs,  que  vous  vous  déclariez 
»  contre  les  intérêts  du  peuple  qui 
»  vous  a  choisi  pour  un  de  ses  ma- 
»  gistrats ,  ni  même  c[u'à  l'exemple 
»  d'Octavius  vous  vous  opposiez  aux 
»  nouveautés  que  Caius  introduit  tous 
»  les  jours.  Le  sénat  forme  un  plus 
ï)  noble  projet,  et  il  n'exige  vos  soins 
»  et  l'intervention  du  meilleur  tribun 
»  qu'ait  jamais  eu  la  république ,  que 
»  pour  rétablir  la  paix  et  l'union  entre 
»  les  différens  ordres  de  l'état.Proposez, 
»  si  vous  le  jugez  à  propos,  de  nou- 
»  velles  lois  encore  plus  favorables  , 
»  s'il  se  peut ,  que  celles  de  Caius  ;  le 
»  sénat  approuvera  tout.  La  seule  chose 
»  qu'on  vous  demande  ,  c'est  de  dé- 
»  clarer  publiquement  que  ces  lois  et 
>)  ces  édits  que  vous   proposez   vous 
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»  ont  été  inspirés  par  le  sénat ,  et  que 
y>  vous  ajoutiez  qu'il  n'a  pour  objet 
y>  que  le  bien  et  l'utilité  de  ses  cbn- 
»   citoyens.  » 

Ce  tour  adroit  eut  tout  le  succès 
qu'on  en  pou  voit  espérer.  Drusus  gui 
ne  trouvoit  dans  cette  proposition  rien 
de  contraire  à  ses  intérêts,  ni  à  ceux  du 
peuple, entra  dans  toutes  les  vues  qu'on 
voulut  lui  inspirer.  Si  Caius  proposoit 
d'envoyer  deux  colonies  dans  deux 
villes  dépendantes  de  la  république  , 
Drusus  ,  pour  gratifier  un  plus  grand 
nombre  oe  pauvres  familles  ,  vouloit 
qu'on  en  repeuplât  douze  ,  et  qu'on 
envoyât  dans  chacune  de  ces  villes 
trois  mille  des  plus  pauvres  citoyens. 
Caius  ayant  fait  adjuger  quelques  terres 
incultes  à  des  plébéiens  ,  et  ayant 
chargé  ces  terres  de  quelques  cens  et 
redevances  ,    Drusus  pour  renchérir  , 

f)0ur  ainsi  dire ,  sur  son  art  de  flatter 
e  peuple ,  donna  à  de  pauvres  habitans 
la  même  quantité  de  ces  terres  quittes 
et  franches  de  toute  contribution.  En- 
fin Caius  ayant  procuré  aux  Latins  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  droit 
de  suifrage  dans  les  élections  ,  Drusus 
par  une  nouvelle  ordonnance  ,  ajouta 
que  ces  peuples  étant  faits  citoyens  de 
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ia  république  ,  il  ne  seroit  plus  libre 
à  un  capitaine  Romain  de  faire  battre 
de  verges  un  soldat  de  cette  nation. 
Drusus  à  chaque  proposition  ne  man- 
quoit  pas  de  dire  ,  comme  on  Tavoit 
exigé  de  lui ,  qu'il  ne  servoit  que  d'in« 
ter  prête  au  sénat  qui  l'avoit  chargé 
d'en  Caire  son  rapport  à  l'assemblée. 
Cette  conduite  adoucit  les  esprits  ;  le 
sénat  ne  fut  plus  tant  haï  ;  les  deux 
partis  semblèrent  se  rapprocher  ;  Dru- 
sus  plut  à  la  multitude  par  le  mérite 
de  la  nouveauté  ,  et  partagea  le  crédit 
de  Caius:  c'étoit  l'objet  du  sénat.  Caius 
ne  vit  Qu'avec  un  chagrin  secret  ce 
rival  lui  enlever  une  partie  de  la  faveur 
du  peuple.  Il  le  traija  d'esclave  du 
sénat;  sa  jalousie  déplut  aux  plus  hon- 
nêtes gens  du  peuple  ,  et  sa  conduite 
à  l'égard  de  Scipion  l'Emilien  ,  son 
beau -frère  ,  fit  douter  si  sa  vertu  étoit 
aussi  pure  qu'on  l'avoit  crue  jusques 
alors. 

Nous  avons  dit  queCornelie,samère» 
iétoit  fille  de  Scipion  l'Africain  ou  du 
premier  Scipion  ,  et  que  le  second 
Scipion  ,  fils  de  Paul  Emile ,  et  qui 
avoit  été  adopté  dans  cette  famille 
patricienne ,  avoit  épousé  Sempronie, 
la  soeur  des  deux  Gracques  j  mais  mal- 
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gré  cette  double  alliance  la  différence 
et  l'émulation  des  partis ,  cette  ani- 
mosité  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens au  sujet  du  partage  des  terres  , 
avoit  toujours  empêché  qu'il  y  eût  une 
véritable  union  entre  ces  deux  mai- 
sons. Les  Scipions  s'étoient  déclarés  en 
plus  d'une  occasion  ennemis  de  la  fa- 
mille Sempronia  ;  les  Gracques  se  plai^ 
gnoient  même  que  le  jeune  Scipion  ne 
traitoit  pas  trop  bien  Sempronie  ,  sa 
femme ,  sous  prétexte  de  sa  stérilité,  et 
on  soupçonnoit  en  général  tous  les 
Scipions  qui  s'étoient  déclarés  contre 
la  loi  de  Tiberius  ,  d'avoir  contribué  à 
la  mort  de  ce  tribun. 

Cette  querelle  perpétuelle  dans  la 
république ,  que  nous  avons  vu  revivre 
de  siècle  en  siècle  ,  et  qui  passoit  des 
pères  aux  enfans  ,  se  renouvela  avec 
encore  plus  d'animosite  depuis  la  mort 
de  l'ainé  des  Gracques.  Caius  suivoit 
toujours  constamment  le  plan  et  \e^ 
desseins  de  son  frère  ;  et  non  content 
d'avoir  enlevé  au  sénat  ses  tribunaux 
et  son  autorité  ,  il  entreprit  de  dé- 
pouiller les  premières  maisons  de 
Rome  de  ces  terres  de  conquêtes  qu'elles 
avoient  à  la  vérité  la  plupart  usur- 
pées ,  mais  dont  la  possession  etoil; 
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presqu'aussi  ancienne  que    la  fonda- 
tion et  l'établissement  de  la  républi- 
que. 

Caîus  crut  qu'il  devoit  ce  grand 
sacrifice  aux  mânes  de  son  frère  ,  et 
qu'il  étoit  de  son  honneur  de  faire 
exécuter  des  lois  dont  la  promulga- 
tion lui  avoit  coûté  la  vie.  11  associa  à 
son  dessein FulviusFlaccus, personnage 
consulaire,  mais  sans  probité  et  sans 
mœurs  ,  et  dont  l'amitié  et  les  liai- 
sons faisoient  tort  à  sa  réputation  ;  et 
Papirius  Carbo  ,  tribun  du  peuple ,  per- 
sonnage hardi  et  séditieux  ,  s'offrit  à 
lui  dans  la  vue  d'acquérir  de  la  consi- 
dération par  son  attachement  public 
au  parti  de  Caius.  Ce  tribun  les  fit 
nommer  avec  lui  pour  triumvirs  du 
partage  des  terres.  La  commission  ne 
pouvoit  être  adressée  à  des  gens  plus 
vifs  et  plus  entreprenans  ,  tous  trois 
ennemis  déclarés  du  sénat  et  flatteurs 
outrés  de  la  plus  vile  populace. 

Ces  triumvirs  ne  se  virent  pas  plutôt 
autorisés  par  un  décret  public  ,  qu'ils 
firent  sommer,  à  son  de  trompe ,  tous 
les  détenteurs  de  ces  terres  ,  d'apporter 
à  leur  tribunal  les  titres  de  leur  acqui- 
sition, avec  une  déclaration  exacte  de 
la  quantité  qu'ils  en  ont, afin  de  pouvoir 
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ger  ceux  qui  étoient  tombés  dans 
e  cas  de  la  loi  Licinia  ,  et  qui  en 
possédoient  plus  de  cinq  cents  arpens 
ou  journaux ,  mesure  un  peu  inférieure 
à  Farpent.  Il  n  y  avoit  presque  point 
d^  grands  dans  Rome  qui  n'en  pos- 
sédassent une  plus  grande  quantité  , 
et  la  plupart  étoient  même  en  procès 
pour  les  bornes  de  leurs  usurpations. 
Ces  hommes  ,  devenus  plus  puîssans 
qu'il  ne  convient  dans  une  republique, 
armèrent  publiquement  et  mirent  des 
soldats  sur  leurs  terres  pour  en  défendre 
la  possession; et  ceux  qui  n'eurent  pas 
cette  audace  implorèrent  la  protec- 
tion du  jeune  Scipion  ,  le  plus  grand 
des  Romains  de  son  temps.  Mais  tout 
révéré  qu'il  étoit  dans  sa  patrie  il 
n'osa  pas  se  commettre  avec  le  peu- 
ple ,  ni  attaquer  directement  les  lois 
des  Gracques ,  ses  beaux-frères.  Il  prit 
mi  tour  plus  adroit  pour  en  éluder  du 
moins  Texécution,  Il  représenta  avec 
beaucoup  d'art  dans  une  assemblée  , 
que  les  triumvirs  n'avoient  été  nom- 
més que  pour  examiner  s'il  y  avoit  des 
citoyens  qui, au  préjudice  des  lois,  pos- 
sédassent plus  de  cinq  cents  arpens 
de  terres  ,  pour  distribuer  ce  qui  ex- 
cédoit  cette  quantité  à  de  pauvres 
Tome  IL  Jl 
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citoyens  ,  et  que  leur  commission  et 
leur  pouvoir  étoieht  renfermés  dans 
ces  deux  articles.  Il  ajouta  qu'avant  que 
de  procéder  à  cet  exanien ,  il  falloit 
reconnoitre  les  bornes  fixes  et  cons- 
tantes de  chaque  héritage  ;  mais  que  les 
propriétaires  ayant  différentes  préten- 
tions au  sujet  de  leurs  limites  ,  la  con- 
noissance  et  le  jugement  de  ces  pré- 
tentions réciproques  passoient  le  pou- 
voir des  triumvirs  ,  et  demandoient 
d'autres  juges,  ou  du  moins  une  com- 
hiission  plus  étendue. 

La  proposition  passa  à  la  pluralité 
des  suffrages.  vScipion  eut  l'adresse  et 
le  crédit  de  tirer  cette  partie  de  la 
commission  des  mains  des  triumvirs  , 
et  il  la  fit  tomber  à  Tuditanusqui  étoit 
alors  consul ,  et  qui ,  sous  une  indiffé- 
rence apparente  pour  l'un  et  l'autre 
parti  (i)  ,  cachoit  un  dévouement  en- 
tier aux  ordres  du  sénat  et  aux  in^ 
téréts  des  grands.  Ce  magistrat ,  pour 
éblouirle peuple,  vaquapendant  quel- 
c[ue  temps  avec  beaucoup  d'applica- 
tion à  l'examen  des  prétentions  de 
"chaque  particulier  ,  et  à  régler  les 
bornes  réciproques  de  leurs  héritages. 
Les  triumvirs   le  voyoient   travailler 

(i)  App.  Alex,  de  bello  civil.  1.  i. 
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avec   plaisir ,    dans    respérance  qu'il 
les  niettroit  bientôt  en  état  d'exécuter 
leur  commission  ;  mais  quelque  temps 
après  il  quitta  Rome  brusquement  sur 
les  avis  qu'il  se  fit  donner  que  sa  pré- 
sence étoit  nécessaire  dans  Plllyrie  où 
]  es  Romains  faisoient  alors  la  guerre. 
Son    absence    laissa   indécis   tous  ces 
procès  ,  et  suspendit  par  conséquent  la 
fonction  des  triumvirs  qui  ne  pardon- 
nèrent   jamais   à  Scipion  d'avoir    fait 
échouer  leurs  desseins  et  tomber  leur 
commission.  Ils  lui  reprochoient  dans 
les   assemblées  qu'il    devoît   toute  sa 
gloire  au  peuple  Romain  ,  et  qu'après 
en  avoir  reçu    deux  consulats  consé- 
cutifs contre    toutes  les  lois  ,    et  sur- 
tout malgré  le  sénat  et   les  grands  ,  il 
n'avoit  point  de  honte  ,  en  faveur  de 
ces  gens  si  superbes  ,  de   s'opposer    à 
rétablissement  des  lois  agraires  ,     sî 
nécessaires  à  la  subsistance  du  pauvre 
peuple ,  et    scellées   par   le   sang   de 
Tiberius. 

Et  sur  tout  cela  Carbon  ,  ce  tribun 
audacieux  dont  nous  avons  parlé  ,  le 
somma  en  pleine  assemblée  de  dire 
tout  haut  ce  qu'il  pensoit  de  la  ma- 
nière dont  on  l'avoit  fait  périr,  et  par 
cette  question  captieuse  il  prétendoit 
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le  mettre  dans  la  nécessité  de  ne  lui 
pouvoir  répondre  sans  se  rendre  odieux 
ou  au  peuple  ou  au  sénat. 

Mais  Scipion  ,  sans  s'étonner  ,  lui 
déclara  que  s'il  étoit  vrai  que  Tibe- 
riuseût  eule  dessein  de  se  faire  le  tyran 
de  sa  patrie  ,  il  crojoit  sa  mort  juste. 
Tout  le  peuple  quiadoroit  sa-mémoire 
ayant  témoigné  par  de  grands  cris  sou 
indignation  :  A  quoi  bon  tous  us  cris  ^ 
leur  dit  Scipion  avec  cet  air  de  gran- 
deur qui  lui  étoit  si  naturel  ?  Croye^- 
vous  avec  vos  clameurs  épouvanter  un 
général  que  le  bruit  de  tant  alarmées  enne- 
mies n^a  jamais  ébranlé?  Caius  ne  prit 
point  de  part  à  cette  dispute  ;  il  gar- 
Goit  un  morne  silence;  mais  Fulvius 
Flaccus  ,  homme  violent  et  emporte  , 
fît  beaucoup  de  menaces  à  Scipion  , 
et  on  trouva  le  lendemain  cet  illustre 
Romain  mort  dans  son  lit  avec  des 
marques  autour  du  col  de  la  violence 
qu'on  lui  a  voit  faite. 

On  ne  savoit  à  qui  attribuer  un  si 
grand  crime  ;  les  premiers  soupçons 
tombèrent  sur  Flaccus  qui ,  la  veille  , 
Tavoit  menacé  du  ressentiment  du 
peuple  ;  d'autres  prétendoient  qu'ua 
coup  si  hardi  venoit  d'une  main 
plus  proche  :  on  en  accusoit  Cornelie, 
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la  mère  des  Gracques ,  et  on  piiblioit 
que  Sempronie  même  ,  sa  fille  ,  et 
femme  de  Scipion ,  pour  se  défaire  de 
rennemi  de  sa  maison  et  d'un  mari 
qui  la  raéprisoit ,  avoit  introduit  la 
nuit  les  meurtriers  dans  sa  chambre. 

Le  peuple  ,  dans  la  crainte  que 
Caius  ne  fut  trouvé  complice  de  ce 
crime,  ne  souffrit  point  qu'on  en  in- 
formât. Lui-même  n'en  lit  aucune 
poursuite  ,  et  ce  magistrat  si  sévère  , 
celui  qui  afféctoit  le  titre  de  défenseur 
des  lois  ,  et  la  partie  déclarée  de  tous 
ceux  qui  attentoient  à  la  liberté  pu- 
blique ,  garda  sur  l'assassinat  d'un 
si  grand  homme  un  silence  odieux 
qui  fit  justement  soupçonner  que  lui 
ou  les  siens  ne  s'étoient  crus  assez 
innocens  pour  soutenir  toute  sorte 
d'éclaircissemens. 

Ce  silence  de  Caius  ,  encore  plus 
criminel  que  l'assassinat  même ,  excita 
les  plaintes  publiques  de  toute  la  no- 
blesse, et  les  plus  honnêtes  gens  même 
parmi  le  peuple  en  tiroient  de  violens 
soupçons  contre  sa  vertu.  Pour  éloi- 
gner le  souvenir  d'un  crime  si  affreux, 
et  pour  occuper  les  esprits  ,  Caius  se 
servit  de  Q.  Rubrius  ,  son  collègue  , 
qu'il  engagea  à  proposer  de  nouveaux 
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projets.  Ce  tribun  exhorta  le  peuple  à 
rebâtir  Cartilage  que  Scipion  avoit 
détruite,  et  à  y  envoyer  une  puissante 
colonie.  Caius  appuya  fortement  cette 
proposition  ,  et  il  n'oublioit  rien  dans 
toutes  les  assemblées  pour  déterminer 
le  peuple  à  cette  entreprise  ;  il  vantoit 
la  fertilité  du  terroir ,  le  voisinage  de 
la  mer,  la  sûreté  et  la  commodité  de 
son  port  ;  et  comme  il  crut  que  dans 
cette  conjoncture  son  absence  de  Rome 
et  celle  de  Fulvius  Flaccus  ne  seroient 
pas  inutiles  pour  faire  tomber  ces 
bruits  injurieux  à  sa  gloire  (i),  il  en 
demanda  et  en  obtint  la  commission 
qui  lui  fut  décernée  par  un  décret 
public  ,  conjointement  avec  Flaccus 
soupçonné  comme  lui  du  meurtre  de 
Scipion. 

Ils  conduisirent  en  Afrique  six 
mille  familles  de  Rome  qu'ils  mirent 
en  possession  de  Carthage  et  de  sou 
territoire;  mais  pendant  qu'il  étoit  oc- 
cupé à  en  relever  les  murailles  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  à  abattre  les  tro- 
phées de  Scipion ,  Drusus  ,  qui  n'agis- 
soit  que  par  l'impression  des  conseils 
du  sénat  ,  se  prévalut  de  son  absence 

(i)  Vell.  Pat.  1.  I.  Plut  in  Gracchis.  App.  de 
beÙo  civil.  1.  I. 
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pour  rendre  Flaccus  plus  odieux.  Il 
rappeloit  tous  les  indices  qui  le  pou- 
voient  faire  soupçonner  du  meurtre 
de  Scipion.  Cétoit  attaquer  indirec- 
tement Caius  même  qui  avoit  des  liai- 
sons si  étroites  avec  ce  sénateur.  Dru- 
sus  ,  dans  tous  ses  discours  ,  le  repré- 
sentoit  comme  un  bomme  violent  et 
comme  un  esprit  séditieux  qui  ne 
cherckoit  son  élévation  que  dans  les 
troubles  de  1  état.  On  Taccusa  même 
d'avoir  tenté  de  faire  soulever  les  peu- 
ples d'Italie.  On  parloit  de  lui  faire 
son  procès  ;  le  crédit  et  la  considéra- 
tion de  Caius ,  son  protecteur  ,  s'afï'oi- 
blissoient  pendant  son  absence  ;  le 
peuple  commençoit  à  l'oublier ,  et  don- 
noit  toute  sa  confiance  àDrusus,  dont 
la  réputation  étoit  pure  et  la  conduite 
pleine  de  modération.  Caius ,  jugeant 
de  la  dunmution  de  son  crédit  par  le 
péril  où  se  trou  voit  son  ami ,  accourut 
en  diligence  à  Romie  pour  ranimer  sa 
faction.  11  quitta  même  en  arrivant  sa 
maison  qui  étoit  au  mont  Palatin,  et 
vint  se  loger  auprès  du  marcbé  dans 
un  quartier  habité  par  un  nombre  in- 
fini de  petit  peuple.  Il  proposa  ensuite 
de  nouvelles  lois  qui  alloient  toutes  à 
Tavilissement  de  l'autorité   du  sénat; 
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il  devoit  les  faire  recevoir  dans  la  pre- 
mière assemblée;  mais  comme  il  dou- 
toit  du  succès  ,  et  que  son  parti  ne 
lui  parut  ni  si  nombreux  ,  ni  si  plein 
de  cette  chaleur  qu'il  avoit  coutume 
de  lui  inspirer  ,  il  fît  venir  à  Rome  un 
grand  nombre  de  ces  peuples  d'Italie 
auxquels  il  avoit  procuré  le  droit  de 
suffrage. 

Le  sénat  inquiet  de  cette  foule 
d'étrangers  qui  remplissoient  la  ville, 
et  qui  sembloient  n'être  venus  que 
pour  y  donner  la  loi  ,  se  servit  de  l'au- 
torité du  consul  Fannius  pour  ordon- 
ner à  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  ha- 
bitans  de  Rome  d'en  sortir  incessam- 
ment. Caius  ,  pour  ne  pas  laisser  pé- 
nétrer la  dimmution  de  son  crédit , 
âuoique  depuis  son  retour  d'Afrique 
se  sentît  moins  autorisé  ,  lit  publier 
une  ordonnance  toute  contraire  ;  il 
invitoit  ces  peuples  à  rester  dans  la 
ville  ,  et  il  leur  promettoit  le  secours 
des  lois  et  la  protection  du  peuple 
contre  le  décret  du  consul. 

Cependant  il  vit  depuis  traîner  en 
prison ,  par  les  licteurs  de  Fannius ,  un 
de  ces  étrangers ,  son  ami  et  son  hôte , 
qu'on  avoit  arrêté  exprès  pour  lui  faire 
cette  insulte.  11  vit  sa  disgrâce  et  le 
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mauvais  traitement  qu'on  lui  faisoit 
sans  s'y  opposer  ;  soit  qu'il  craignît 
d'exciter  une  guerre  civile  ,  ou  que 
sentant  son  crédit  diminué  depuis  l'as- 
sassinat de  Scipion  ,  il  ne  voulut  pas 
laisser  apercevoir  la  foiblesse  de  son 
parti  ;  et  il  eut  le  chagrin  de  se  voir 
encore  abandonné  par  les  chefs  au 
sujet  d'une  dispute  qu'il  eut  avec  les 
autres  tribuns, ses  collègues,  qui  avant 
ce  différend  lui  a  voient  été  très-atta- 
chés. 

Les  grands  de  Rome  a  voient  fait 
faire  des  échafauds  dans  la  place  pour 
y  voir  plus  commodément  les  specta- 
cles et  un  combat  de  gladiateurs  qu'on 
y  devoit  donner  ;  et  les  ouvriers  en 
avoient  encore  construit  un  grand 
nombre  d'autres  pour  leur  compte , 
qu'ils  avoient  loués  aux  familles  les 
plLjs  riches  et  les  plus  accommodées. 
Caius ,  passant  par  la  place  et  la  voyant 
embarrassée  de  tous  ces  échafauds  , 
ordonna  qu'on  les  abattit  afin  que  le 
peuple  eût  plus  de  place  et  vît  les 
jeux  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien.  Les 
grands  eurent  recours  à  l'autorité  de 
ses  collègues  qui  ,  par  complaisance 
pour  les  premières  maisons  de  Rome, 
ordonnèrent  que  les  échafauds  seroient 
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conservés.  11  n'est  pas  même  bien  cer^ 
tain  si  ces  magistrats  du  peuple  ne  ti- 
roient  pas  un  profit  particulier  de  ces 
■échafauds  qu'on  louoit  aux  particu- 
liers. Caius  ,  qui  ne  pou  voit  souffrir 
d'opposition  dans  ce  qu'il  croyoit 
juste  ,  prit  avec  lui  cette  multitude 
d'ouvriers  qui  étoient  à  ses  ordres  ,  et 
la  veille  des  jeux  il  Ht  abattre  tous 
ces  échafauds  et  transporter  les  maté- 
riaux ,  en  sorte  que  la  place  fut  libre 
pour  le  lendemain.  Le  peuple  admira 
sa  fermeté  et  son  courage  ;  mais  ses 
collègues ,  piqués  qu'il  voulût  empor- 
ter toutes  choses  de  hauteur  ,  et  jaloux 
d'ailleurs  de  cet  empire  qu'il  avoit  ac- 
quis dans  Rome  ,  se  détachèrent  de 
ses  intérêts.  Ils  se  joignirent  secrète- 
ment à  ses  ennemis  pour  Texclure  du 
tribunat.  Et  dans  les  comices  suivans  , 
où  ii  s'agissoit  pour  Caius  d'un  troi- 
sième tribunat ,  le  peuple  lui  ayant 
donné  le  plus  grand  nombre  de  suffra- 
ges ,  on  soupçonna  ces  tribuns  à  qui  , 
par  le  droit  de  leur  charge  ,  il  apparte- 
noit  de  les  compter,  d'avoir  supprimé 
ime  partie  des  bulletins  pour  se  ven- 
ger de  lui  ,  et  d'avoir  fait  un  rapport 
infidèle  du  scrutin  ;  et  par  cette  fraude 
Caius  fut  exclu  du  tribunat. 
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Le  sénat  ne  le  vit  pas  plutôt  réduit 
dans  une  condition  privée  qu  il  résolut 
de  faire  casser  toutes  ses  lois ,  et  il  en 
remit  le  soin  au  consul  Opimius ,  celui 
même  qui  pendant  sa  préture  avoit 
voulu  impliquer  Caius  dans  la  sédi- 
tion de  Fi'egelle.  Ce  consul  ,  comme 
nous  lavons  dit ,  étoit  Tennemi  dé- 
claré des  Gracques  ;  homme  hautain  , 
fier  de  sa  naissance  et  de  sa  dignité  , 
méprisant  le  peuple  ,  et  qui ,  sans  s'ar- 
rêter aux  formalités  des  lois  ,  parois- 
5oit  résolu  de  terminer  ce  grand  dif- 
férend par  la  mort  même  de  Caius. 

Il  commença  par  efïacer  lui-même 
le  décret  qui  ordonnoit  le  rétablisse- 
ment de  Carthage  ,  et  il  convoqua  une 
assemblée  générale  pour  faire  suppri- 
mer toutes  les  autres  lois  ;  et  afin  d'y 
être  supérieur  en  forces  et  soutenir  son 
parti  ,  il  fit  entrer  dans  la  ville  un 
corps  de  troupes  de  Candiots  qui 
étoient  à  la  solde  de  la  r>épublique. 

Il  s'en  fit  comme  une  garde  ;  il  ne 
niarchoit  plus  qu'escorté  de  ces  soldats 
étrangers  ,  et  environné  de  tous  cf^s 
grands  de  Rome  qui  avoient  tant  d'in- 
térêt à  la  suppression  des  lois  des 
Gracques.  Les  grands  étoient  eux-mê- 
mes toujours  environnés  d'une  foule 

R  6 
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de  domestiques  et  de  cliens  que  l'usage 

attachoit  à  leur  suite  et  à  leurs  ordres. 

Le  consul  avec  une  telle  escorte 
insultoit  publiquement  Caius  dans  tous 
les  lieux  où  il  le  rencontroit  ;  il  lui 
disoit  des  injures  pour  engager  la  c[ue- 
relle  ,  et  afin  qu'il  lui  donnât  lieu  de 
le  charger  et  de  le  faire  périr.  Caius, 
plus  modéré  ou  ne  se  trouvant  pas  le 
plus  fort  ,  dissimuloit  ces  outrages; 
mais  Flaccus  ,  moins  patient  et  irrité 
de  l'insolence  des  grands  ,  lui  fit  si 
bien  voir  qu'il  alloit  perdre  toute  la 
gloire  de  ses  deux  tribunats  par  une 
modération  que  ses  ennemis  traitoient 
de  lâcheté  ,  qu'il  résolut  à  la  fin  d'op- 
poser la  force  à  la  force. 

Il  appela  auprès  de  lui  les  plus  zélés 
plébéiens  ,  et  il  fit  entrer  en  même 
temps  dans  la  ville  un  grand  nombre 
de  Latins  et  d'autres  hajjitans  de  l'Ita- 
lie, déguisés  en  moissonneurs  comme 
des  gens  qui  cherchoient  du  travail  et 
de  l'emploi.  Kome  entière  étoit  par- 
tagée entre  ces  deux  partis  :  celui  de 
Caius  paroissoit  le  plus  fort ,  parce 
qu'il  étoit  le  plus  nombreux  et  qu'il 
disposoit  de  tout  le  peuple  ;  mais  on 
voyoit  dans  l'autre  le  magistrat  souve- 
rain ,  une  autorité  légitime  ,  et  même 
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plus  de  conduite,  et  des  desseins  mieux 
suivis. 

Enfin  le  jour  étant  arrivé  dans  le- 
quel on  devoit  décider  si  les  lois  des 
Gracques  subsisteroient ,  ou  si  elles  se- 
roient  cassées  ,  les  deux  partis  se  ren- 
dirent de  grand  matin  au  Capitole  ;  le 
consul  ,  suivant  l'usage  ,  commença 
par  sacrifier  aux  dieux.  On  prétend 
qu'un  de  ses  licteurs  ,  appelé  Quintus 
Antillius  ,  s'étant  ingéré  de  représen- 
tera Caiustous  les  malheurs  qu'il  alloit 
causer  à  sa  patrie  s'il  s'obstinoit  à 
maintenir  les  lois  dont  il  étoit  auteur, 
et  que  Caius  ayant  témoigné  par  un 
geste  chagrin  et  plein  de  mépris  qu'il 
n'écoutoit  pas  volontiers  les  remon- 
trances d'un  si  bas  officier,  cet  huissier 
fut  tué  sur-le-champ  par  quelques 
plébéiens.  D'autres  historiens  rappor- 
tent ce  fait  différemment  ;  ils  disent 
que  ce  licteur  s'attira  cette  disgrâce 
par  son  insolence  ,  et  que  portant 
les  entrailles  de  la  victime  que  le  con- 
sul venoit  d'immoler  ,  il  s'écria  tout 
haut  en  s'adressant  à  Flaccus  et  à 
ceux  de  son  parti  :  «  Faites  place  , 
y>  mauvais  citoyens  que  vous  êtes.  » 
On  ajoute  qu'à  ces  paroles  injurieuses 
il  joignit   une  action   de    la  main  , 
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déshonnête  et  méprisante,  et  que  ceux- 
ci  pour  se  venger  de  cette  insulte 
le  percèrent  avec  les  poinçons  de  leurs 
tablettes,  et  le  tuèrent  sur-le-champ. 

Le  peuple  ne  parut  pas  approuver 
cette  voie  de  fait  ,  et  Caius  qui  en 
prévit  les  suites  en  fut  encore  plus  fâ- 
ché. Il  reprocha  à  ses  partisans  qu'ils 
avoient  fourni  à  leurs  ennemis  le  pré- 
texte qu'ils  cherchoient  depuis  long- 
temps de  répandre  du  sang. 

En  etfet  ,  le  sénat  s'assembla  aussi- 
tôt ,  et  il  ordonna  pour  la  mort  d'un 
simple  huissier  ,  comme  il  auroit  pu 
faire  dans  les  plus  grandes  calamités 
de  la  république  :  que  les  consuls  eussent 
à  pourvoir  qu'il  n  arrivât  pas  de  dommage 
à  Vétat.  C'étoit  par  un  décret  aussi 
extraordinaire  que  les  consuls  rece- 
voient  du  sénat  le  pouvoir  le  plus 
étendu  ;  ils  avoient  droit  ,  par  cette 
ordonnance  ,  de  lever  autant  de  trou- 
pes qu'ils  jugeoient  à  propos  ,  de  ré- 
primer par  toutes  sortes  de  voies  les 
citoyens  mutins  ,  de  faire  la  gu-erre 
aux  ennemis  ;  en  un  mot  ,  ils  étoient 
revêtus  cfune  autorité  absolue  ,  soit 
dans  la  ville  ,  soit  à  l'armée. 

Opimius  ,  en  vertu  de  ce  décret  , 
commanda    à    tous    les  sénateurs   et 
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«ux  chevaliers  de  prendre  les  armes  , 
avec  ordre  de  se  trouver  le  lendemain 
sur  la  place  chacun  avec  au  moins  deux 
esclaves  armés.  Flaccus  ,  de  son  coté  , 
tacha  de  soulever  la  multitude  ,  et 
de  faire  prendre  les  armes  au  peuple; 
niaisil  ne  trouva  dans  les  esprits  qu'une 
grande  consternation  et  beaucoup  de 
découragement.  Caius  en  se  retirant 
s'arrêta  dans  la  place  devant  une  statue 
de  son  père  qu'on  j  avoit  élevée  ,  et 
la  regardant  tristement  et  sans  dire 
mot  ,  on  vit  des  larmes  couler  de  ses 
yeux  ,  comme  prévoyant  avec  douleur 
tout  le  sang  que  sa  querelle  feroit 
répandre  le  lendemain.  Ceux  qui 
Taccompagnoient  ,  émus  de  compas- 
sion ,  se  disoient  les  uns  aux  autres 
qu'ils  seroient  bien  lâches  d'abandon- 
ner un  si  grand  personnage  qui  n'etoit 
en  péril  que  pour  leurs  intérêts.  La 
plupart  passèrent  la  nuit  à  sa   porte, 

Ï)lutot  pour  lui  marquer  Jeur  zèle  et 
eur  affection  ,  que  dans  l'espérance 
de  lui  être  d'un  grand  secours.  L. 
Flaccus  employa  ce  temps  à  rassem- 
bler leurs  partisans  et  les  chefs  du 
peuple  ;  il  vint  à  bout  de  faire  prendre 
les  armes  à  un  assez  grand  nombre ,  et 
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le  jour  ne  parut  pas  plutôt  qu'il  s'em- 
para du  mont  Aventîn. 

Caius  se  disposa  aussitôt  à  le  sui- 
vre ;  mais  il  ne  voulut  point  s'armer: 
ce  n  étoit  pas  faute  de  courage  ,  mais 
pour  éviter  d'en  venir  aux  mains  avec 
ses  concitoyens.  Il  mit  sa  robe  ordi- 
naire, et  il  prit  seulement  dessous  une 
courte  épée  pour  se  défendre  s'il  étoit 
attaqué.  Comme  il  étoit  prêt  de  sortir  de 
sa  maison  ,  sa  femme  toute  en  pleurs 
accourut  pour  l'en  empêcher  :  «  Où 
»  vas-tu  ,  lui  dit-elle  ,  Caius,  en  l'em- 
»  brassant  tendrement  ^  Quel  est  ton 
y>  dessein?  et  pourquoi  sors-tu  si  matin 
»  de  ta  maison  ?  Peux- tu  ignorer  que 
»  les  meurtriers  qui  ont  fait  périr  ton 
»  frère  te  préparent  le  même  sort  , 
)'  et  que  tu  n'as  pour  défenseurs  qu'une 
10  vile  populace  qui  t'abandonnera  lâ- 
»  cliement  à  la  vue  du  moindre  péril? 
»  Songe  que  Rome  n'est  plus  ce  qu'elle 
»  a  été  ;  la  vertu  en  est  bannie  ,  tout 
j>  s'y  décide  par  violence  ;  et  quelle 
»  confiance  peux-tu  prendre  en  l'auto- 
>)  rite  des  lois  ,  ni  même  en  la  justice 
p  des  dieux  ,  ces  dieux  aveugles  pu 
))  impuissans  qui  ont  souffert  que  Ti- 
»  berius  ait  été  assassiné  ?  » 

Caius,  pénétré  de  douleur  et  n'ayant 
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pas  la  force  de  lui  répondre  ,  s'arra- 
cha d'entre  ses  bras  et  fut  joindre 
Flaccus  qui  s'étoit  mis  à  la  tète  de 
son  parti  :  il  ne  trouva  dans  cette 
foule  de  peuple  qu'une  multitude 
sans  ordre  ,  et  plus  d'animosité 
que  de  forces.  Le  sénat  au  con- 
traire et  tout  le  corps  de  la  noblesse  , 
suivis  de  leurs  cliens  et  de  leurs  do- 
mestiques ,  formoient  un  parti  redou- 
table. Caius  avant  reconnu  qu'dn'etoit 
pas  en  état  de  leur  résister  ,  obtint  de 
Flaccus  qu'on  enverroit  au  consul  un 
député  pour  lui  demander  la  paix  ,  et 
le  conjurer  d'épargner  le  sang  de  ses 
concitoyens.  On  chargea  de  cet  em- 
ploi le  plus  jeune  des  enfans  de  Flac- 
cus qui  se  présenta  devant  le  consul 
un  caducée  à  la  main  ,  et  qui  pro- 
posa une  réconciliation  entre  les  deux 
partis. 

Plusieurs  sénateurs  des  mieux  inten- 
tionnés étoient  d'avis  d'accepter  cette 
proposition  et  d'entrer  en  conférence 
avec  les  chefs  du  parti  du  peuple  ; 
mais  Opimius,  jugeant  de  sa  foiblesse 
par  cette  démarche  ,  répondit  au  fils 
de  Flaccus  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre 
réconciliation  à  faire  ,  sinon  que  ceux 
qui    étoient  criminels   se   soumissent 
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au  jugement  du  sénat  et  à  la  rigueur 
des  lois.  Il  renvoya  en  même  temps 
ce  jeune  enfant ,  auquel  il  défendit 
avec  dureté  et  sous  de  grièves  me- 
naces de  se  présenter  jamais  devant 
lui  ,  si  son  père  et  ses  partisans  ne  se 
soumettoient  à  ce  qu'il  plairoit  au 
sénat  d'ordonner  de  leur  sort.  Il  mit 
en  même  temps  la  tète  de  Caius  à 
prix  ,  et  promit  de  la  payer  au  poids 
de  l'or.  Pour  affoiblir  son  parti  et  y 
jeter  la  division  ,  il  proscrivit  à  son 
de  trompe  tous  ses  partisans  ,  avec 
promesse  cependant  de  pardonner  à 
tous  ceux  qui  l'abandonneraient  sur- 
le-champ.  Cette  proposition  eut  tout 
l'effet  que  le  consul  en  pouvoit  espérer. 
La  plupart  du  petit  peuple  qui  s'étolt 
laissé  entraîner  à  la  suite  de  Flaccus 
eut  peur  ,  s'écoula  insensiblement  ,  et 
abandonna  ses  chefs  ;  à  peine  resta-t-il 
.quatre  ou  cinq  mille  hommes  auprès 
d'eux.  Caius  ne  se  trouvant  pas  en 
état  de  résister  aux  forces  du  parti 
contraire,  peut-être  aussi  pour  préve- 
nir l'eifusion  du  sang  ,  vouloit  aller 
lui-même  rendre  compte  au  sénat  de 
sa  conduite  ;  mais  ses  partisans  s'y 
opposèrent  dans  la  crainte  de  perdre 
Jeur  chef;  et  on  aima  mieux  renvoyer 
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une  seconde  fois  ce  jeune  enfant ,  fils 
de  Flaccus  ,  pour  demander  tout  de 
nouveau  la  paix. 

Opimius  ,  sans  vouloir  l'entendre  , 
le  fit  arrêter  pour  être  revenu  contre 
la  défense  qu'il  lui  en  avoit  faite  ,   et 
sans  donner  le  temps  au  peuple  de  se 
reconnoitre  ,  il  marcha  contre  lui ,  et 
le  fit   charger   par  ses  Candiots  ,  qui 
à  coups  de  traits  eurent  bientôt  dis- 
sipé la  multitude  ;  pour  lors  les  séna- 
teurs et  les  chevaliers,  se  jetant  lepée 
à  la  main  dans  la  foule  ,  en  tuèrent 
un  grand  nombre  :  on  prétend  qu'il  y 
périt  trois  mille  hommes  du  peuple. 
Flaccus  dans  cette    déroute   se   cacha 
dans  une  vieille  masure  ,  où  ayant  été 
trouvé     il  y    fut     tué     avec    son  fils 
aine.   Caius  se   retira  dans  le  temple 
de   Diane   où  il  voulut  se  tuer  ;  mais 
Pomponius  et  Lieinius  ,    deux  de  ses 
amis  ,    l'en  empêchèrent  et  le  forcè- 
rent de  s'enfuir.  On  prétend  qu'avant 
de  sortir  de   ce  temple   il  supplia  la 
déesse    que     le  peuple    Romain  qui 
avoit  abandonné  si  lâchement  ses  pro- 
tecteurs ne  sortit  jamais    de   la  servi- 
tude. Il  se-  mit  ensuite  à  fuir,  toujoui^ 
accompagné  de  ses  deux  fidèles  amis 
et  d'un  esclave,  appelé  Philocrates.  Ses 
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ennemis  le  suivirent  de  près;  mais 
comme  il  fut  arrivé  à  un  pont ,  Pom- 
ponius  et  Licinius ,  pour  faciliter  sa 
Fuite  ,  firent  ferme  les  armes  à  la  main, 
et  arrêtèrent  quelque  temps  ceux  qui 
le  poursuivoient ,  et  qui  ne  purent 
passer  qu'après  avoir  tué  ces  deux  gé- 
néreux Romains. 

Caius  eut  le  temps  de  gagner  un 
petit  bois  consacré  aux  furies;  mais 
comme  il  vit  qu  il  ne  pouvoit  échapper 
à  ses  ennemis  qui  avoient  entouré  ce 
bosquet ,  on  dit  qu  il  se  fit  tuer  par 
Philocrates  ,  et  que  ce  fidèle  esclave 
se  tua  ensuite  lui-même  sur  le  corps  de 
son  maître.  D'autres  disent  que  Caius 
ayant  été  atteint  par  ceux  qui  le  pour- 
suivoient ,  Philocrates  embrassant  son 
maître  le  couvrit  de  son  corps,  et  qu'on 
ne  le  put  frapper  qu'après  avoir  tué  ce 
fidèle  domestique.  On  coupa  la  tête  à 
Caius  que  ses  assassins  mirent  au  bout 
d'une  pique.  Un  certain  Septiinuleius, 
créature  d'Opimius  ,  l'enleva  à  ceux 
qui  la  portoient  comme  un  trophée  , 
et  en  ayant  tiré  secrètement  la  cervelle, 
il  la  remplit  de  plomb  fondu  pour  la 
rendre  plus  pesante  ,  et  s'en  fit  payer 
par  le  consul  dix-sept  livres  et  demie 
d'or. 
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On  en  Jeta  le  corps  dans  le  Tibre 
avec  ceux  deFlaccus  et  de  plus  de  trois 
mille  citoyens  qui  étoient  périsdans 
cette  émeute.  Le  consul,  dont  la  haine 
implacable  n  étoit  point  assouvie  par 
tant  de  sang  répandu  ,  lit  arrêter  et 
ensuite  mourir  en  prison  tout  ce  qu'il 
put  découvrir  d'amis  et  de  partisans  des 
Gracques.  Leurs  biens  furent  confis- 
qués; on  défendit  aux  veuves  d'en  porter 
le  deuil  :  Licinia ,  femme  de  Caius ,  fut 
même  privée  de  son  douaire  ;  et  OpI- 
mius  ,  toujours  acharné  sur  les  malheu- 
reux restes  de  ce  parti ,  étendit  son  in- 
humanité jusque  sur  cejeune  enfant  (i) 
qui  lui  étoit  venu  porter  des  paroles  de 
paix  ,  et  il  le  fit  mourir  en  prison. 

Ce  cruel  magistrat,  après  avoir  ré- 
pandu tant  de  sang  ,  n'eut  point  de 
honte  de  faire  construire  un  temple 
sous   le  titre   de  Concorde  ,  comme  sî 

Ear  des  soins  pacifiques  il  fut  venu  à 
out  de  réunir  ses  concitoyens.  Le 
peuple  ne  regardoit  ce  temple  qu'avec 
horreur,  et  comme  un  monument  de 
son  orgueil  et  de  sa  cruauté;  mais  Opi- 
mius  sans  s'embarrasser  d'une  animosité 
impuissante, ne  songeoit  qu'à  éteindre 
jusqu'au  souvenir    des   lois  des  Grac- 

(i)  App.  Alex,  de  bell.  civil.  1.  i» 
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ques.  Cefut  dans  cette  vue  qu'un  tribun 
du  peuple  ,    apparemment  gagné   par 
lui  et  les  autres  grands   de  Rome ,  re- 
présenta dans     une    assemblée     quil 
trouvoit  des  difficultés  invincibles  dans 
la  recherche  et  le  partage  des  terres; 
mais  cju'il  rec|uéroit  pour  les  intérêts 
du  peuple    que    chaque    propriétaire 
de  ces  terres  en  payât  une  certaine  re- 
devance porpotionnée    à    la  quantité 
qu'il  en  occupoifc  ,  et  que  les  deniers 
qui  proviendroient  de   ces  rentes  fus- 
sent distribués  aux  pauvres    citoyens  , 
à  ceux   sur-tout    qui    ne  possédoient 
aucune  portion  de  ces  terres  publiques. 
11  ajouta   qu'au  moyen  de  cette  rede- 
vance  il     étoit  d'avis    que   ceux  qui 
occupoient  ces   terres    en  fussent   re- 
connus légitimes  propriétaires  ,   sans 
qu'on  les  pût  jamais   inquiéter  à  l'a- 
venir ;  et  qu'il  devoit  leur  être  permis 
de  vendre  dans  la  suite  ces  héritages  (  i  ) 
et  d'en    disposer  ,    quoique    toajoars 
sous  l'obligation    du  cens   qui  auroit 
été  réglé. 

Le  peuple  séduit  par  l'appât  du  cens, 
et  trompé  par  son  tribun ,  reçut  cette 
loi  qui  fit  tomber  absolument  celle 
des  Gracques.  Lecitoyenrichejne  crai- 

(i)  Idem  Ap.  ibid. 
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gnant  plus  aucune  recherche  ,  étendit 
sans  scrupule  les  bornes  de  son  do- 
maine. Ce  fut  à  qui  achèteroit  le  pre*- 
niier  l'héritage  d'un  voisin  pauvre.  To  u- 
tes  les  terres  passèrent  entre  les  mains 
des  grands  ,  et  le  petit  peuple  retomba 
dans  la  misère  que  les  deux  Gracques 
avoient  voulu  prévenir. 

On  neparla  plus  bientôt  de  ces  cens 
et  de  ces  rentes  qui  dévoient  tourner 
à  son  profit.  Les  riches  et  les  grands 
de  Rome  supprimèrent,  comme  de 
concert  ,  cette  marque  de  la  nature 
et  de  la  servitude  de  ces  terres.  Un 
autre  tribun  ,  aussi  infidèle  à  son  parti 
que  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
éluda  insensiblement  l'exécution  de 
cette  partie  de  la  loi  ,  sous  prétexte 
que  les  grands  pay  oient  un  assez  grand 
tribut  à  la  république  par  les  services 
qu  ils  rendoient  dans  les  magistratures 
dont  ils  étoient  revêtus  ;  et  ce  fut  par 
cet  enchaînement  d'artifices  joints  à  la 
force  et  à  la  violence  que  les  puis- 
sans  demeurèrent  enfin  en  possession 
de  ces  terres  publiques, dont  ils  avoient 
fait  leur  proie  et  comme  leur  con- 
quête particulière. 

On  en  sera  moins  surpris  si  on  con- 
sidère que  les  plébéiens  iie  trouvoient 
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plus  de  protection  dans  cette  animo- 
sité  des  tribuns  contre  les  patriciens 
et  la  noblesse.  Ces  deux  factions  que 
la  naissance  tenoit  toujours  opposées 
s'étoient  tournées  en  deux  partis  ,  de 
pauvres  et  de  riches  de  quelqu'ordre 
qu'ils  fussent  ;  et  le  pauvre  citoyen  , 
abandonné  des  riches  qui  s'étoient 
joints  au  sénat  ,  se  vojoit  encore  in- 
dignement trahi  par  ses  propres  ma- 
gistrats complices  de  l'usurpation  de 
ces  terres  que  le  peuple  réclamoit  inu- 
tilement. Il  ne  se  présentoit  plus,,depuis 
la  fin  malheureuse  des  Gracques ,  aucun 
tribun  assez  désintéressé  ou  assez  gé- 
néreux pour  oser  prendre  publique- 
ment sa  défense.  L'avarice  ,  l'intérêt 
particulier ,  le  désir  de  s'élever  par  la 
faveur  particulière  des  grands ,  avoient 
succédé  au  zèle  du  bien  public  :  l'or- 
gueil et  le  luxe  tenoient  lieu  de  ce 
noble  désintéressement  et  de  cet  amour 
pour  la  patrie  ,  à  qui  Rome  devoit  sa 
grandeur  et  sa  puissance. 

Dans  une  corruption  presque  gé- 
nérale l'affaire  de  Jugurtha  fit  sortir 
le  peuple  de  l'abattement  et  de  la 
consternation  où  l'avoit  jeté  la  perte 
des  Gracques  ,  et  il  saisit  avec  plaisir 
cette  occasion  de  se  venger  du  consul 

Opimiua 
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Opimîus  et  de  l'avarice  sordide  des 
premiers  de  la  république. 

Masinissa  ,  ce  fameux  prince  afri- 
cain ,  illustre  par  l'amitié  des  deux 
Scipion  ,  et  si  connu  par  son  attache- 
ment inviolable  au  parti  des  Romains  , 
avoit  été  rétabli  par  leurs  armes  dans 
le  royaume  de  Numidie  ,  en  reconnois- 
sance  des  services  qu'il  leur  avoit 
rendus  contre  les  Carthaginois.  Il  laissa 
tn  mourant  ses  états  avec  la  protection 
des  Romains, à  Micipsa.  son  successeur. 
Ce  prince  eut  deux  enfans  ;  l'ainé  s'ap- 
peloit  Adherhal,  et  le  cadet  Hiempsal. 
Il  avoit  encore  un  neveu  appelé  Ju- 
gurtlia ,  fils  de  Manastabale  son  frère  , 
mort  avant  Masinissa  ;  mais  ce  vieux 
prince  l'avoit  laissé  dans  l'obscurité  , 
et  n'avoit  pas  voulu  le  reconnoitre  pour 
son  petit-fils  ,  parce  qu'il  n'étoit  pas 
né  d'un  mariage  légitime.- 

Micipsa  ,  le  trouvant  bien  fait  et  de 
bonne  mine ,  le  tira  de  cette  obscurité, 
et  le  lit  élever  avec  les  princes, ses  en- 
fans  ,  quoiqu'il  fut  plus  âgé  qu'eux. 
Jugurtlia  ,  dit  Salluste  ,  répondit  par- 
faitement aux  intentions  du  roi ,  son 
oncle ,  et  aux  instructions  de  ses  mi- 
nistres. Aucun  des  jeunes  seigneurs  de 
sonâge  ne  le  surpassoit ,  soit  qu'il  fallût 
Tome  IL  I  S 
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tirer  de  l'arc  ,  monter  à  cheval ,  ou 
disputer  le  prix  de  la  course.  S'il  ai- 
loi  t  a  la  chasse  et  qu'il  rencontrât 
un  lion  ou  quelqu'autre  béte  farouche 
il  se  je  toit  aussitcVt  à  la  tète  des  chas- 
seurs pour  lui  donner  le  premier  coup  ; 
et  quand  après  l'avoir  tue  il  enrecevoifc 
des  louanges  ,  soit  orgueil  ou  modes- 
tie, iimcprisoit  ces  sortes  de  victoires 
comme  fort  au-dessous  ,  disoit-il ,  de 
ce  qu'on  devoit  attendre  du  courage 
et  de   la  valeur  d'un  prince. 

Le  roi  de  Numidie  se  sut  d'abord 
bon  gré  de  ce  succès  de  ses  soins  , 
et  il  regardoit  avec  plaisir  le  jeune 
Jugurtha  comme  rornenient  de  sa 
cour  ;  mais  on  ne  fut  pas  long-temps 
sans  démêler  dans  ce  prince  une  am- 
bition démesurée  et  conduite  par  un 
esprit  adroit  ,  insinuant  ,  fourbe  et 
artificieux.  La  joie  de  Micipsa  se  chan- 
^ea  en  crainte  ,  sur-tout  en  considérant, 
son  âge  avancé  et  la  jeunesse  de  ses 
enfans  :  et  il  s'aperçut  avec  douleur 
qu'il  avoit  élevé  dans  sa  maison  un 
ennemi  secret  ,  et  qui  en  seroit  peut- 
être  le  destructeur.  Pour  se  retirer 
de  cette  inquiétude  il  ]  esoîut  de  l'en- 
voyer à  la  guerre  ,  dans  l'espérance 
que  le  sort  ces    armes  pourroit   ïcn 
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défaire.  11  le  mit  à  la  tcte  d'un  corps 
de  troupes  qu'il  envoyoit  à  Scipion 
Kmîlien  qui  assiégeoit  alors  Numan- 
Le  en  Espagne.  (An  de  Rome  620.  ) 

Mais  Jugurtlia  sut  tirer  diflerens 
avantages  d'un  projet  qui  n'a  voit  été 
formé  que  pour  le  perdre.  Il  com^ 
iîiença  par  gagner  et  par  s'attaclier  le 
soldat  et  l'officier  qui  étoient  à  ses 
ordres,  par  des  caresses  ,  des  présens, 
et  sur-toutpar  des  actions  d'une  valeur 
surprenante.  Les  Ptcmains  même  ,  si 
bons  juges  de  cette  sorte  de  mérite  , 
convenoient  qu'on  ne  pouvoit  pas  voir 
un  jeune  prince  plus  courageux  et 
même  plus  entendu  à  son  âge  dans 
le  métier  de  la  guerre.  Cette  estime 
générale  lui  acquit  un  grand  nombre 
d'amis  ,  et  parmi  eux  il  forma  des 
liaisons  étroites  avec  les  officiers  qui 
lui  parurent  avoir  le  plus  de  crédit 
dans  le  sénat  et  à  Rome.  L'habile  Afri- 
cain qui  prévoyoit  combien  le  crédit 
de  ces  premiers  offilciers  pou  voit  lui 
être  utile  pour  son  élévation,  n'oublia 
rien  pour  les  mettre  dans  ses  intérêts, 
îl  les  gagna  à  force  de  présens  ,  et 
ces  hommes  intéressés  ,  pour  en  tirer 
de  nouveaux,  excitoientson  ambition. 
fis  lui  insinuoient  que  sans  s'arrêter  à 
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l'ordre  de  la  naissance,  il  devoit  après  la 
mort  de  Micipsa  prétendre  ouverte- 
ment à  la  couronne  ,  et  que  pourvu 
qu'il  ne  manquât  pas  d'argent  il  ne 
manqueroit  pas  d'amis  et  de  puissans 
protecteurs  dans  le  sénat,  où  la  plupart 
des  suffrages  étoient,  pour  ainsi  dire, 
à  vendre. 

Scipion  instruit  de  ces  cabales  et 
facile  qu'on  corrompît  l'esprit  de  ce 
jeune  prince  par  des  maximes  si  per- 
nicieuses ,  le  prit  en  particulier  ,  et 
l'avertit  avec  bonté  de  ne  rechercher 
jamais  l'amitié  des  Romains  que  par 
des  voies  d'honneur  et  par  des  actions 
dignes  de  son  courage  et  de  sa  nais- 
sance. Il  ajouta  ,  pour  lui  laisser  voir 
c[u'il  n'ignoroit  rien  de  ses  desseins 
les  plus  secrets  ,  qu'il  étoit  toujours 
dangereux  de  prétendre  acheter  de 
quelques  particuliers  ce  qui  appar- 
tenoit  au  public  ;  qu'avec  autant  de 
v^aleur  cju'il  en  avoit  fait  paroitre 
il  ne  pouvoit  manquer  de  couronnes  ; 
mais  que  si  par  un  désir  précipité  de  do- 
miner il  emplojoit  d'indignes  moyens, 
il  l'avertissoit  en  ami  qu'il  perdroit 
même  l'argent  qu'il  emploieroit  à 
corrompre  les  suflrages  ,  et  C£u'à  la 
fin  il  se  perdroit  lui-même.  Jugurtha 


DE  LA  RÉP.  ROMAINE.  Liv.IX,     4i3 

dont  l'esprit  souple  et  adroit  prenoit 
aisément  toutes  sortes  de  formes  ,  fei- 
gnit d'être  touché  de  ces  remontran- 
ces ;  il  promit  à  Scipion  d'en  profiter, 
et  après  la  lin  de  la  campagne  il 
prit  congé  de  ce  général  qui  écrivit 
en  sa  faveur  au  roi  de  Numidie  ,  qu'il 
étoit  très-content  de  ses  services  ,  et 
cju'on  ne  pouvoit  montrer  plus  de 
courage  et  de  conduite  qu'il  en  avoit 
fait  paroi tre  dans  toutes  les  occasions 
où  il   avoit  combattu. 

Jugurtha  de  retour  en  Numidie  avec 
tout  l'éclat  que  lui  donnoit  la  répu- 
tation qu'il  avoit  acquise  à  l'armée  ,  et 
l'amitié  des  Romains  ,  commence  à 
jeter  les  fondem^ens  de  son  élévation, 
11  se  fait  de  nouveaux  amis;  il  aclière 
des  créatures  ,  gagne  une  partie  des 
ministres  ,  intimide  les  autres  ;  et  à 
force  de  cabales  il  vient  à  bout  de 
faire  insinuer  au  vieux  roi  qu'il  le 
doit  adopter  ,  afin  de  donner  à  ses 
deux  enfans  un  troisièm^e  frère  qui 
leur  servît  de  tuteur  ,  et  de  régent  à 
l'état.  Le  foible  vieillard,    dont  l'es- 

Frit  étoit  afl'oibli  par  les  années  , 
adopte  publiquement.  11  se  flattoît 
par  un  si  grand  bienfait  d'avoir  gagné 
celui   quil  n  avoit  pu  perdre  ;    mais 
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^l  ne  fut  pas  plutôt  expiré  que  Jugurtha 
fit  bien  voir  que  la  politique  ne  compte 
point  la  reconnoissance  au  nombre 
des  vertus.  L'ambition  et  son  intérêt 
lui  firent  tourner  contre  la  maison  de 
Micipsa  cette  puissance  dont  il  ne 
Tavoit  revêtu  que  pour  en  être  le  pro- 
tecteur. On  avoit  partagé  la  Numidie 
en  trois  principautés  ,  et  on  voyoit 
dans  le  même  royaume  ,  et  pour 
ainsi  dire  sur  le  même  trône  ,  trois 
souverains  ind-épendans  les  uns  des 
autres  ,  quoique  tous  trois  également 
dans  la  dépendance  et  sous  la  pro* 
tection  des  Romains.  Jugurtlia ,  qui 
aspiroit  à  se  voir  seul  maître  de  ia, 
Numidie  ,  résolut  de  faire  périr  les 
deux  jeunes  princes  ;  il  dresse  d'abord 
des  embûches  au  cadet ,  qu'il  fait  poi» 
gnarder  dans  son  lit  ,  et  ce  fut  la 
première  victime  qu'il  immola  à  son 
ambition. 

L'ainé  ,  épouvanté  d'un  pareil  atten- 
tat ,  se  sauve  avec  précipitation  dans 
la  province  qui  faisoit  son  partage  ,  et 
quoiqu'il  fut  peu  guerrier  il  arme 
aussitôt  ,  tant  pour  se  défendre  des 
entreprises  de  Jugurtlia  que  pour 
venger  la  mort  de  son  frère.  Jugurtha, 
d<^  sou  côté  ,  fait  des  levées  de  trou- 
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pes  :  toute  la  nation  se  partage  ,  tout 
prend  parti  dans  cette  guerre  civile. 
Le  plus  grand  nombre  des  seigneurs 
Numides  se  déclare  pour  Adherbal  ;- 
mais  les  meilleurs  soldats  et  les  prin- 
cipaux officiers  s'attachent  à  Jugurtha. 
On  en  vient  bientôt  aux  mains  ;  Adher- 
bal est  défait  ,  et  la  plupart  de  ses 
troupes  ,  après  la  déroute  ,  passent 
sous  {e,s  enseignes  de  son  ennemi.  Les 
places  les  plus  fortes  ouvrent  leurs 
portes  aux  victorieux.  Adherbal  pour 
.sauver  sa  vie  est  obligé  de  se  déguiser, 
et  ce  prince  après  avoir  erré  quelque 
temps  dans  ses  propres  états  comme 
un  malh^eureux  proscrit  ,  se  sauve 
enfin  sur  les  terres  de  la  republique , 
d'où  il  se  rend  à  Rome  pour  implorer 
la  protection  du   sénat. 

La  présence  de  ce  jeune  prince  dé- 
pouillé de  ses  états  ,  et  la  mort  de 
son  frère  ,  assassiné  par  les  ordres  de 
l'usurpateur  ,  excitèrent  une  indigna- 
tion générale  ,  tant  dans  le  sénat  que 
parmi  le  peuple.  On  ne  parloit  à  Rome 
que  delà  nécessité  de  faire  passer  in- 
cessamment une  armée  en  Afrique  pour 
punir  Jugurtha.  Ce  prince  qui  avoit 
.ses  émissaires  à  Rome  ,  et  qui  redou- 
loit  la  puissance  et  le  ressentiment  de 
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la  république  ,  dépêcha  aussitôt  des 
ambassadeurs  pour  y  justifier  sa  con- 
duite ;  il  les  chargea  de  riches  pré- 
sens et  de  sommes  immenses  avec 
ordre  de  lui  acquérir  des  amis  ,  et 
d'acheter  ,  pour  ainsi  dire  ,  quiconque 
seroit  à  vendre.  Les  ambassadeurs 
Numides  ne  furent  pas  plutôt  arrivés 
à  Rome  qu'ils  répandirent  de  l'argent 
de  tous  côtés.  Peu  de  sénateurs  leur 
résistèrent  ;  la  plupart  des  grands 
gagnés  secrètement  en  gagnèrent  d'au- 
tres. La  corruption  devint  générale  : 
ces  envoyés  trouvèrent  dans  l'avarice 
de  la  noblesse  un  asile  assuré  pour 
leur  maître,  et  toutes  les  délibérations 
du  sénat  se  terminèrent  à  nommer 
dix  commissaires  qui  eurent  ordre  de 
se  rendre  en  Afrique  ]30ur  prendre 
connoissance  de  ce  qui  s'y  étoit  passé  , 
et  pour  faire  ,  s'ils  le  jugeoient  à  pro- 
pos ,  un  nouveau  partage  de  l'empire 
de  Micipsa  entre  Jugurtha  et  Adher- 
bah 

Le  chef  de  cette  commission  fut 
Opimius  qui  s'étoit  acquis  beaucoup 
de  considération  dans  le  sénat  et  par- 
mi les  grands  de  Piome  depuis  la 
mort  de  Caius  et  la  ruine  de  son  parti. 
-Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé   en   Afrique 
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avec  ses  collègues  ,  que  Jugurtha  qui 
comptoit  plus  sur  son  argent  que  sur 
la  justice  de  sa  cause  ,  entreprit  de 
le  gagner  par  des  présens  magnifiques. 
Ce  magistrat ,  aussi  avare  que  cruel  , 
lui  vendit  sa  foi  et  son  honneur;  ses 
collègues  ne  furent  pas  plus  incorrup- 
tibles. Quand  le  marché  fut  fait ,  Ju- 
gurtha  fut  trouvé  innocent  ;  on  fit 
passer  Hiempsal  pour  l'agresseur  ,  et 
sa  mort  fut  représentée  comme  une 
suite  de  sa  témérité.  Le  partage  des 
états   de  Micipsa  se  lit  ensuite  sur  le 

f)lan  même  que  proposa  Jugurtha  ,  et 
es  commissaires ,  à  la  honte  du  nom 
Romain  ,  lui  adjugèrent  les  plus  fortes 
places  et  les  plus  riches  provinces  , 
qui  servirent  également  de  récompense 
à  son   crime  et  à  sa  corruption. 

Ce  prince  ambitieux  ,  après  le  dé- 
part des  commissaires  ,  n'ayant  plus 
rien  à  craindre  du  côté  des  Romains , 
résolut  d'envahir  à  force  ouverte  les 
états  d'Adherbal;  mais  comme  il  avoit 
intérêt  de  mettre  toujours  quelqu'ap- 
parence  de  justice  de  son  côté  ,  il  se 
GORtenta  d'abord  de  faire  des  courses 
sur  la  frontière  pour  tâcher  d'exciter 
le  ressentiment  d'Adherbal  ,  dans  la 
vue  que  ces  insultes  lengageroient  à 
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user  de  représailles  ,  d'où  il  pourroît 
prendre  occasion  de  pousser  la  guerre 
avec  vigueur  ,  et  même  de  la  justifier 
à  Rome  s'il  en  étoit  besoin. 

Adherbal  qui  se  connoissoit  infé- 
rieur en  forces  et  même  en  capacité 
doHi  le  métier  de  la  guerre  ,  aima 
mieux  dissimuler  de  petites  injures  que 
de  s'attirer  une  guerre  ouverte  et  dé- 
clarée. Jugurtba,  après  l'avoir  harcelé 
quelque  temps  sans  pouvoir  l'engagée 
à  prendre  les  armes  ,  méprise  enfin 
sa  foiblesse  ,  et  sans  chercher  davan- 
tage le  secours  des  prétextes  ,  il  entre 
dans  ses  états  à  la  tète  d'une  puissante 
armée  ,  assiège  et  prend  les  princi- 
pales places  ,  et  se  rend  maître  de  la 
plupart  des  provnices. 

Après  cela  i[  ne  restoit  d'autre  parti 
à  Adherbal  que  celui  d'abandonner 
une  seconde  fois  ses  états  ,  ou  il 
falloit  ,  malgré  l'inégalité  des  forces, 
se  résoudre  à  les  défendre  généreuse- 
ment les  armes  à  la  main.  Ce  jeune 
prince  ,  par  le  conseil  de  ses  minis- 
tres ,  se  détermine  à  opposer  la  force 
à  la  violence.  Il  assemble  ses  troupes  , 
fait  de  nouvelles  levées  ,  et  mit  enfin 
une  armée  sur  pied  ,  mais  plus  con- 
sidérable par  le  nombre  que  par  le 
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coura2;e  :  il  marche  ensuite  à  rennemî 
pour  Supposer  aux  progrès  de  ses 
armes. 

Jugurtlia  ,  qui  avoit  ses  desseins  , 
laisse  camper  Adherbal  sans  l'inquié- 
ter ;  il  feint  même  de  se  délier  de  ses 
propres  forces  pour  augmenter  sa 
confiance.  Les  premiers  jours  se  pas- 
sent sans  combattre:  mais  ,  à  la  faveur 
des  ténèbres  d'une  nuit  obscure  .  Ju- 
gurtlia s'approche  sans  briiH  du  camp 
d" Adherbal  ,  l'attaque  de  tous  côtés  , 
emporte  les  retranchemens  ,  et  taille 
en  pièces  tout  ce  qui  lui  l'ait  résistance  ; 
il  cherche  de  tous  côtés  Adherloal  qu'il 
vouloit  faire  périr  pour  terminer  tout 
d'un  coup  la  guerre  ;  mais  ce  prince 
fut  assez  heureux  dans  sa  disgrâce 
pour  échapper  à  la  fureur  de  soai  en- 
ennemi..  Il  ne  vit  pas  plutôt  son  camp 
forcé  qu'il  se  jeta  dans  Cirtlie  ,  ca- 
pitale de  ses  états  ,  où  il  s'enferma 
avec  les  débris  de  son  année  ,  d'où 
il  dépêcha  des  ambassadeurs  à  Rome 
pour  implorer  de  nouveau  le  secours 
de  la  république. 

Jugurtna  ,  qui  regardoit  sa  mort 
comme  le  premier  fruit  de  la  victoi- 
re ,  le  suit ,  arrive  devant  Cirtlie  avec 
toute  son  armée  ,   investit  la  place  , 

S  6 
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la  serre  de  près  ,  et  jure  de  ne  pas 
partir  du  pied  de  ses  murailles  , 
qu'il  ne  se  soit  rendu  maître  et 
de  la  ville  et  de  la  personne  d'Ad- 
lierbal.  Ce  malheureux  prince  ,  qui 
se  voit  à  la  veille  de  tomber  entre  les 
mains  d'un  ennemi  inexorable  ,  dé- 
pêche courrier  sur  courrier  à  Rome.. 
Le  sénat  obsédé  par  les  partisans  de 
Jugurtha  semble  douter  du  rapport 
des  ambassadeurs,  et  se  contente  d'en- 
voyer en  Afrique  trois  jeunes  Romains 
pour  reconnoître  ce  qui  s'y  passe  ;  et 
en  cas  de  guerre ,    ordonne  aux  deux 

E rinces  Numides  de  mettre  les  armes 
as.  Jugurtha  à  leur  arrivée  les  amuse 
d'abord  par  des  ambassades  continuel- 
les ,  les  séduit  ensuite  et  les  corrompt 
par  des  sommes  considérables  ,  dé- 
guisées sous  le  titre  de  présens.  Ses 
agens  ,  dans  l'audience  qu'on  leur 
donna  ,  soutinrent  qu'Adherbal  avoit 
attaqué  à  force  ouverte  ,  et  même  par 
des  voies  indignes  et  détournées  ,  la 
vie  de  leur  maître  qui  n'avoit  pris 
les  armes  que  par  la  nécessité  d'une 
juste  défense.  Les  envoyés  gagnés  par 
ces  raisons  que  l'argent  du  Numide 
fit  trouver  justes  ,    s'en  retournèrent 
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a  Rome  pendant  que  Jugurtîia  pous- 
soit  le  siège  avec  une  nouvelle  ardeur. 

Adherbal  réduit  à  rextrémilé  écrit 
de  nouveau  au  sénat  ,  et  il  conjure 
les  Romains  par  les  services  de  Masi- 
nissa,  son  aïeul,  de  lui  sauver  au  moins 
la  vie  :  Dispose^  comme  il  vous  plaira 
du  royaume  de  Numidie  ,  lui  dit  ce 
foible  piince  dans  sa  lettre  ;  mais  ne 
permettCT^  pas  que  je  tombe  dans  les  mains 
d'un  tyran  et  du  meurtrier  de  ma  maison. 

Les  plus  honnêtes  gens  du  sénat  , 
et  ceux  qui  n'avoient  point  été  cor- 
rompus par  l'argent  de  Jugurtha  ,  vou- 
loient  qu'on  ne  différât  pas  davantage 
à  faire  passer  une  armée  en  Afrique 
pour  faire  lever  le  siège  de  Cirtlie  , 
et  pour   punir   Jugurtha    de    n'avoir 

f)as  déféré  aux  premiers  ordres  qu'on 
ui  avoit  envoyés  -,  mais  ses  partisans 
empêchèrent  par  leurs  brigues  que 
cet  avis  ne  passât  ,  sous  prétexte  que 
cet  armement  engageroit  à  une  dé- 
pense inutile  ;  ils  proposèrent  seule- 
ment d'envoyeren  Afrique  de  nouveaux 
commissaires  pour  régler  les  différends 
des  deux  rois  ,  et  ce  dernier  avis  l'em- 
porta sur  l'honneur  et  la  gloire  de 
la  république,  ^milius  Scaurus  fut 
mis  à  la  tète  de  <eette  commission  ; 
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il  étoit  prince  du  sénat ,  c'est-à-dire  , 
celui  que  le  censeur  lisant  publique- 
ment la  liste  des  sénateurs  avoit 
nommé  le  premier  ;  ce  qui  dependoit 
du  choix  de  ce  magistrat  des  mœurs  : 
on  ne  déféroit  ordinairement  ce  titre 
honorable  qu'à  un  ancien  sénateur 
qui  eût  déjà  été  honoré  du  consulat 
ou  de  la  censure  ;  et  il  jouissoit  touîe 
sa  vie  de  cette  prérogative. 

Scaurus  illustre  par  sa  naissance  et 
habile  magistrat ,  mais  également  am- 
bitieux et  avare,  avoit  jusqu'alors  caché 
ses  défauts  sous  l'apparence  des  vertus 
contraires.  Quoique  l'avarice  fut  sa 
passion  dominante  ,  il  avoit  su  refuser 
l'or  des  agens  de  Jugurtha ,  parce  qu'ils 
le  distribuoient  trop  publiquement. 
Cette  coixluite  adroite  ,  son  âge  ,  sa 
dignité  ,  ses  services  le  firent  nommer 
pour  cette  commission.  Il  passa  aussi- 
tôt en  Afrique  avec  ses  collègues,  et 
débarqua  à  Utique,  d'où  il  ht  signifier 
à  Jugurtha  sa  commission  ,  et  les 
ordres  du  sénat  de  lever  incessam- 
ment le  siège  de  devant   Cirthe. 

Jugurtha  laisse  ses  troupes  au  siège, 
et  vient  trouver  les  commissaires  :  il 
proteste  que  rien  ne  lui  est  plus  sacré 
que  les  ordres  du  ^sénat  -,  mais  il  re- 
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F  résente  en  même  temps  qu'Adherbal 
a  voulu  faire  périr  ,  qu  ii  est  venu 
l'attaquer  à  la  tète  d'une  armée  ;  que 
pour  lui  il  n'a  pris  les  armes  que  pour 
défendre  sa  vie  et  ses  états  ;  que  les 
Romains  sont  trop  justes  pour  lui  in- 
terdire ce  que  le  droit  naturel  permet 
à  tous  les  hommes  ,  et  pour  lui  lier 
les  mains  quand  on  l'attaque.  Ce  fut 
avec  de  pareils  discours, ou  plutôt  avec 
des  sommes  considérables  ,  mais  ré- 
pandues secrètement ,  cpie  le  perfide 
Africain  sut  éluder  l'eifet  de  cette 
commission.  Scaurus  et  ses  collègues 
n'eurent  point  de  honte  de  s'en  re- 
tourner à  Rome  sans  avoir  rien  obtenu 
en  faveur  d'Adherbal.  Le  Numide  , 
débarrassé  du  seul  obstacle  qu'il  re~ 
douLoit  ,  retourne  au  siège  ,  le  presse 
et  réduit  enfin  Adherbal ,  encore  plus 
par  la  faim  que  par  la  force  ,  à  se  re- 
mettre entre  ses  mains.  Ce  malheureux 
prince  n'exigea  pour  toute  condition 
que  d'avoir  la  vie  sau\  e  ,  et  du  reste 
il  s'en  remit  au  jugement  du  sénat. 
Jugurtha  promit  tout.  Il  fut,  reçu  en- 
suite dans  la  place  ;  mais  il  ne  s'en 
vit  pas  plutôt  le  maître  qu'il  fit  tailler 
en  pièces  les  soldats  Numides  de  la 
garnison  ;    il    épargna  seukment   les 
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Italiens   ,    apparemment   par   respect 

Eour  la  république  :  à  l'égard  d'Ad- 
erbal  il  le  fit  mourir  dans  les  plus 
cruels  tourmens.  (  An  de  Rome  ô^ï-  ) 
Ce  nouvel  assassinat  su  à  Piome  ,  et 
la  prévarication  honteuse  des  commis- 
saires ,  excitèrent  une  indignation 
générale  (i).  Le  peuple  sur- tout  crioit 
hautement  dans  ses  assemblées  qu'on 
avoit  vendu  à  ce  barbare  le  sang  de 
son  frère.  Le  sénat  craignant  qu'à  la  fin 
l'impunité  ne  soulevât  le  peuple  ,  or- 
donna,malgré  les  partisans  de  Jugurtha, 
que  L.  Bestia  Calpurnius,  qui  é toit  alors 
consul  ,  passeroit  en  Afrique  à  la  tète 
d'une  armée  pour  faire  obéir  Jugurtha. 
Calpurnius  avoit  de  la  valeur  et  beau- 
coup d'expérience  ;  mais  ces  grandes 
qualités  éioient  efï'acées  par  une  sordide 
avarice  ;  iJ  sembloit  qu'il  ne  fit  la  guerre 
que  coinrae  un  métier  et  seulement 
pour  gagner  de  l'argent.  Il  regarda 
l'expédition  d'Afrique  comme  une  riche 
moisson ,  et  aucun  àe?>  moyens  de  pou- 
voir s'enrichir  ne  lui  parut  honteux. 

Mais  comme  il  n'ignoroit  pas  qu'il 

avoit  affaire  au  peuple   Romain  et  à 

des  tribuns  qui  pourroient  un  jour  lui 

demander   un    compte    sévère   de   sa 

(i)L.  Flor.  1.  2.  c.  I.  Oros.l.  b.  c.  ib. 
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conduite,  il  eut  Tadresse  d^engager  dans 
cette  expédition  Scaurus  et  quelques 
sénateurs  des  plus  considérables;  il  les 
demanda  pour  seslieutenans ,  sous  pré- 
texte d'avoir  besoin  de  personnages 
aussi  consommés  dans  Part  de  la  guer- 
re ;  mais  dans  le  fond  il  n'avoit  en 
vue  que  de  les  associer  à  ses  brigan- 
dages ,  et  de  se  mettre  à  couvert  soijs 
leur  nom  et  par  leur  crédit  de  toute 
recherche. 

Cependant  ce  ne  fut  pas  sans  beau- 
coup de  surprise  et  d  inquiétude  que 
Jugurdia  aprit  des  nouvelles  de  cet 
armement.  Il  s'étoit  toujours  flatté  que 
le  meurtre  d'Adlierbalne  lui  coiUeroit 
que  de  l'argent.  Il  envoya  aussitôt  à 
Piome  son  fils  comme  un  gage  de  sa 
fidélité  et  de  sa  soumission  ,  et  il  le  fît 
accompagner  par  deux  ambassadeurs 
chargés  d'une  partie  de  ses  trésors  dont 
ils  avoient  ordre  de  lui  acheter  encore 
de  nouveauxprotecteurs;mais  les  crimes 
de  Juo;urtha  avoient  fait  trop  d'éclat 
pour  que  le  sénat  put  les  dissimuler 
davantage.  Au  milieu  d'une  corruption 
aussi  générale  ,  et  telle  que  nous  ve- 
nons de  la  représenter  ,  on  voyoît 
encore  de  la  dignité  en  ce  qui  regar- 
doit  les  affaires    publiques   ;    on  n« 
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pouvoitplusîilême  prendre  sonpartî  ou- 
vertement sans  se  déshonorer;  aussi  d'un 
commun  avis  il  fut  ordonné  à  son  fils  et 
à  ses  ambassadeurs  de  sortir  de  l'Italie 
en  dix  jours  ,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
venus  pour  remettre  le  royaume  de 
Numidie  et  la  personne  même  de 
Jugurtha  en  la  disposition  de  la  répu- 
blique. Ce  décret  leur  fut  signifié  ,  et 
ils  furent  obligés  de  s'en  retourner 
sans  avoir  pu  entrer  dans  Piome. 

Sitôt  que  les  levées  furent  prêtes  , 
Calpurnius  les  fit  embarquer  àRhege  ; 
elles  i^assèrent  d'Italie  en  Sicile  ,  et 
de  Sicile  en  Afrique.  Le  consul  n'y 
fut  pas  plutôt  arrivé  qu  il  attaqua 
vivement  les  états  de  Jugurtha  :  ses 
troupes  se  répandent  dans  le  pays  , 
mettent  tout  à  feu  et  à  sang  ;  il  forme 
ensuite  des  sièges  ,  prend  des  villes  et 
fait  des  prisonniers.  Pour  soutenir  sa 
réputation  ,  ou  peut-être  pour  se  faire 
acheter  plus  chèrement  du  roi  de  Nu- 
midie, il  pousse  la  guerre  avec  vigueur 
et  répand  la  terreur  de  ses  armes  de 
tous  côtés.  Le  Numide  redoutant  les 
suites  de  cette  guerre  ,  a  recours  à  ses 
armes  ordinaires  ;  il  fait  couler  deii 
sommes  considérables  jusques  dans  la 
tente  du  général  Koniain.   Des  émis- 
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saires  secrets  font  le  marché  :  Scaurus 
entre  dans  cette  honteuse  négociation , 
et  partage  avec  Calpurnius  l'argent  de 
Jugurtha.  Pour  éblouir  le  public  on 
fait  un  traité  solennel  :  le  roi  de  Nu- 
midie  se  soumet  en  apparence  aux 
orches  du  sénat  ;  il  livre  ses  places , 
ses  chevaux  ,  ses  éléphans  et  des  som- 
mes considérables  d'argent.  Il  paroit 
s'abandonner  lui-même  à  la  discrétion 
des  Romains  ;  il  vient  au  camp  sans 
gardes  et  sans  aucune  marque  de  sa 
dignité  ;  mais  il  avoit  pris  la  précau- 
tion de  se  faire  donner  des  otages  ,  et 
après  que  le  général  des  Romains  se 
fut  retire  de  ses  états  (i)  ,  il  rentra 
dans  ses  places  :  on  lui  renvoya  ijour 
de  1  argent  jusc[u  a  ses  chevaux  et  ses 
éléphans  ;  et  à  la  faveur  de  cette  fausse 
paix  il  Jouit  paisiblement  du  fruit 
de  son  crime  et  de  l'assassinat  d'Adher- 
bal.  On  apprit  à  Rome  avec  autant  de 
honte  c[ue  de  douleur  cette  nouvelle 
prostitution  ;  tout  le  monde  se  plai- 
gnoitque  la  majesté  du  peuple  Romaia 
"avoit  été  violée.  Ç An  de  Rome  642.  ) 
Memmius  ,  un  des  tribuns  du  peuple  , 
en  prit  occasion  pour  se  déchaîner 
contre  le  sénat  :  «  L'intégrité  ,  dit^il , 
(i)  Liv.  Epit.  1.  64. 
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a  disparu  dans  cet  ordre  :  on  n'y 
trouve  plus  de  justice  ;  l'argent  est 
le  tyran  de  Rome ,  et  le  peuple  n'a 
que  trop  éprouvé  que  les  grands  et 
la  noblesse  n'ont  point  d'autre  divi- 
nité ;  ils  trafiquent  publiquement  de 
leur  foi  et  de  leur  honneur.  La  gloire 
et  les  intérêts  de  l'état  sont  tombés  en 
commerce  ;  on  a  trahi  la  majesté  de 
l'empire  ,  on  a  vendu  la  république 
dans  l'armée  et  dans  Rome  même. 
Opimius,  l'assassin  de  Caius,  le  meur- 
trier de  trois  mille  de  ses  concitoyens, 
ce  tyran  de  sa  patrie  ,  les  mains 
encore  souillées  du  sang  du  peuple 
et  de  ses  tribuns  ,  les  a  remplies  de 
l'or  et  de  l'argent  du  perfide  Jugur- 
tha  :  Calpurnius  et  Scaurus  ne  sont 
peut-être  pas  plusinnocens.  On  nous 
dit  que  le  Numide  s'est  rendu  à  la 
république  ,  qu'il  a  livré  ses  places  , 
ses  troupes  et  seséléphans  :  éclaircis- 
sez  cette  vérité  ;  faites  venir  à  Rome 
Jugurtha.  S'il  est  vrai  qu'il  se  soit 
rendu  de  bonne  foi  ,  il  obéira  à  vos 
ordres  ;  et  s'il  n'obéit  pas  ,  vous  ju- 
gerez aisément  que  ce  qu'on  appelle 
un  traité  n'est  qu'une  collusion  de 
ce  prince  artificieux  avec  nos  géné- 
raux :  traité  qui  n'aura  produit  pour 
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9>  lui  que  l'impunité  de  ses  crimes  ,  des 
«  richesses  honteuses  pour  ceux  qui 
»  étoient  chargés  des  ordres  du  sénat , 
»  et  un  déshonneur  éternel  pour  la 
»  république.  » 

Ce  discours  réveille  toute  Tanimo- 
sité  publique.  Opimius  est  cité  devant 
rassemblée  du  peuple.  On  lui  fait  son 
procès  ;  il  est  banni  de  Rome  par  un 
décret  solennel.  Le  souvenir  de  ses 
cruautés  ,  dit  Velleius  Patercukis  ,  lit 
qu'il  n'y  eut  pas  un  plébéien  qui  eût 
pitié  de  sa  disgrâce  ;  et  il  fut  obligé  , 
ajoute  Plutarque  ,  de  passer  sa  vieil- 
lesse dans  le  déshonneur  et  dans  la 
honte  que  lui  avoient  attirés  son  avarice 
et  sa  corruption. 

Cassius  qui  étoit  alors  préteur  ,  en 
vertu  du  même  décret  du  peuple  , 
passa  en  Afrique  pour  amener  Ju- 
gurtha  à  Rome.  Il  lui  donna  pour  sa 
sûreté  la  foi  publique  ;  mais  ce  prince 
avoit  encore  plus  de  confiance  en  son 
argent  ;  et  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé 
qu'il  gagna  ,  par  de  riches  présens  , 
un  tribun  du  peuple ,  appelé  Bebius  ; 
il  se  présenta  ensuite  devant  l'assem- 
blée. Memmius  lui  reprocha  son  in- 
gratitude pour  la  maison  de  Micipsa; 
son  ambition  excessive  ,  sa  cruauté  , 
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le  meurtre  de  ses  deux  frères  adoptifs  , 
sa  désobéissance  }30ur  les  ordres  du 
sénat ,  et  son  intelligence  secrète  avec 
ceux  qui  en  étoient  chargés  ,  encore 
plus  criminelle  et  plus  odieuse  à  la 
république. 

Le  tribun  ajouta  qu'encore  que  le 
peuple  n'ignorât  pas  le  nom  de  ses 
complices  et  le  prix  de  leur  j^rosti- 
lution  ,  il  vouloit  cependant  en  être 
instruit  par  sa  bouche:  qu'il  peut  tout 
espérer  de  la  foi  et  de  la  clémence  des 
Romains  s'il  dit  la  vérité  ;  mais  que 
s'il  la  cache  ou  la  déguise  ,  il  se  perd 
sans  ressource;  et  là-dessus  il  le  somme 
de  répondre  article  par  article  aux  dif- 
férens  cliefs  d'accusation  qu'il  avoit 
encore  moins  préparés  contre  lui  que 
contre  les  sénateurs  et  les  commis- 
saires qui  s'étoient  laissés  séduire  par 
son  argent. 

Mais  Bebius ,  venant  au  secours  de 
Jugurtha  ,  lui  défendit  de  répondre 
sans  en  alléguer  aucune  raison.  Tout 
le  monde  est  surpris  de  l'impudence 
de  ce  tribun.  Cependant  il  persiste 
obstinément  dans  son  opposition  ,  et 
le  peuple  trahi  par  un  de  ses  magis- 
trats voit  rompre  l'assemblée  sans 
éclaircissement.    Justement  irrité    de- 
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cette  collusion  et  de  Topposition  de 
Bebius  ,  il  la  regarde  comme  l'effet 
d'une  nouvelle  corruption  ;  et  on  ne 
parle  pas  moins  que  d'arrêter  le  roi  de 
Numidie  ,  et  de  donner  sa  couronne 
à  un  autre  petit-fils  de  Masinissa  qui , 
redoutant  la  cruauté  de  Jugurtha  , 
s'étoit  réfugié  à  Fiome  depuis  la  mort 
d^Adherbal. 

Jugurtha  ,  alarmé  de  ces  bruits , 
trouve  des  assassins  qui  le  défont  de 
ce  rival  ;  mais  l'un  de  ces  meurtriers 
ayant  été  arrêté  ,  le  perfide  Africain, 
convaincu  d'une  action  si  noire  par  la 
déposihon  de  cet  assassin  ,  et  peut-être 
n'ayant  plus  assez  d'argent  pour  être 
innocent ,  reçoit  ordre  du  sénat  de 
sortir  incessamment  de  Rome.  îl  par- 
tit aussitôt  ,  apparemment  dans  la 
crainte  d'être  arrêté.  On  dit  qu'étant 
hors  des  portes  de  Rome  ,  il  s'écria  en 
Ja  regardant  :  O  ville  vénale  !  tu  se  rois 
bientôt  esclave  s'il  se  trouvait  un  marchand 
ass'e^   riche  pour  tacheter. 

Comme  ce  prince  etoit  venu  à  Rome 
sur  la  foi  publique  ,  on  le  laissa  re- 
tourner paisibltment  dans  ses  états  ; 
ÇAn  de  Rome  G43.J  mais  il  fut  bient6(: 
suivi  par  le  consul  Albinus,  qui  avoit 
prdre  de  lui  faire  la  guerre  sans  relâche 
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s'il  ne  remettoit  sa  personne  et  son 
royaume  au  pouvoir  du  peuple  Ro- 
main. Albinus  étant  arrivé  en  Afrique 
commença  à  faire  la  guerre  avec  suc- 
cès ,  et  il  eût  bien  souhaité  de  la  pou- 
voir finir  avant  que  son  consulat  fût 
expiré.  Jugurtha  au  contraire  ,  qui 
n'avoit  d'espérance  que  dans  le  chan- 
gement des  généraux  ,  et  qui  attendoit 
tout  du  bénéfice  du  temps ,  nesongeoit 
qu'à  amuser  le  consul  et  à  tirer  les 
choses  en  longueur.  Tantôt  il  promet- 
toit  de  se  rendre  ;  une  autre  fois  il  té- 
moignoit  qu'il  quitteroit  la  vie  plutôt 
Cjue  la  couronne.  On  le  voyoit  fuir 
devant  les  Romains  ,  et  peu  de  jours 
après  il  venoit  les  attaquer  jusque 
dans  leur  camp.  Il  y  faisoit  passer 
ensuite  des  courriers  et  des  négocia- 
teurs :  c'étoient  tous  les  jours  de  nou^ 
velles  propositions.  Le  consul  embar- 
rassé dans  cet  abîme  de  négociations 
dont  il  ne  voyoit  point  le  fond  ,  ne 
faisoit ,  pour  ainsi  dire  ,  ni  la  guerre 
ni  la  paix  ;  et  le  temps  des  comices 
étant  venu  ,  il  fut  obligé  de  quitter 
l'Afrique  ,  et  de  se  rendre  à  Rome 
pour  présider  à  l'élection  de  nouveaux 
consuls  ,  et  il  partit  après  avoir  donné 

le 
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le  commandera  en  t  de  l'armée  à  Aulus, 
son  lieutenant  et  son  frère. 

Cétoit  tout  ce  c[ue  Jugurtha  pouvoit 
souhaiter  de  plus  avantageux.  On  lui 
laissoit  à  comiDattre  un  capitaine  sans 
valeur  et  sans  science  militaire  ,  et  qui 
n'avoit  pour  toute  considération  c[ue 
la  qualité  de  frère  du  général.  Beau- 
coup de  présomption  lui  cachoit  son 
incapacité;  et  une  avarice  sordide  lui 
fit  faire  autant  de  fautes  que  d'entre- 
prises. 

Au  milieu  de  l'hiver  il  tira  ses  trou- 
pes de  leurs  quartiers  pour  assiéger 
vSuthul,une  des  plus  fortes  places  de  la 
Numidie ,  où  Jugurtha  tenoit  une  par- 
tie de  ses  trésors.  Cétoit  le  leurre  qui 
l'y  attiroit;  mais  la  proie  étoit  enfer- 
mée dans  un  château  situé  sur  la 
ci'oupe  d'une  montagne  ,  et  environné 
de  marais  que  les  pluies  et  les  nei- 
ges fondues  avoient  rendus  impratica- 
bles. 

Aulus  aveuglé  par  son  avarice  ne 
laisse  pas  d'en  former  le  siège.  Jugurtha 
ravi  qu'il  se  fut  attaché  à  une  entre- 
prise aussi  difficile  lui  fait  faire  diffé- 
rentes propositions,  comme  s'il  eût 
redouté  le  succès  de  ses  armes.  Pour 
entretenir  sa  présomption  ,  il  lui  en- 
Tomc  IL  T 
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vojoit  de  temps  en  temps  des  députes 
qui  lui  demandoient  la  paix  avec 
des  termes  aussi  soumis  que  s'il  eût 
déjà  été  maître  de  toute  la  Numidie. 
Il  ne  laissa  pas  de  faire  avancer  son 
armée,  comme  s'il  eût  voulu  tenter 
de  jeter  du  secours  dans  la  place  ;mais 
il  avoit  donné  ordre  à  ses  officiers 
d'affecter  une  contenance  mal  assurée. 

Aulus  C[ui  se  flattoit  d'avoir  répandu 
la  terreur  parmi  les  Numides  ,  mar- 
che à  eux  comme  à  une  victoire  cer-  ' 
taine.  Jugurtha,  pour  entretenir  soa 
erreur  et  sa  confiance  ,  feint  de  pren- 
dre la  fuite  ;  ses  troupes  s'éloignent 
avec  précipitation.  Le  général  Romain 
les  poursuit  avec  ardeur;  et  tout  ce 
qu'il  craint ,  c'est  que  Jugurtha  ne  lui 
échappe.Mais  l'habile  Numide  qui  con- 
noissait  le  pays  l'attire  et  le  conduit 
insensiblement  dans  des  défilés  dont 
il  avoit  fait  occuper  les  avenues:  et 
Aulus  se  trouve  pris  et  vaincu,  pour 
ainsi  dire  ,  avant  que  d'avoir  vu  l'en- 
nemi. 

L'incertitude  et  la  terreur  se  répan- 
dent dans  ses  troupes.  Les  Numides 
chargent  les  Romains  en  tète  et  en 
queue  :  on  fait  tomber  sur  eux  une 
grêle  de  flèches.  Les  uns  sont  tués; 
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d'autres  cherchent  une  issue  ,  et  le 
moyen  de  s'enfuir;  mais  de  quelque  côté 
qu'ils  tournent  ils  rencontrent  l'en- 
nemi et  la  mort.  Enfin  le  général 
Romain ,  avec  ses  principaux  olïiciers , 
l^agne  le  sommet  d'une  montagne  où 
Jugurtha  qui  savoit  bien  qu'il  ne 
pouvoit  lui  échapper  le  laisse  passer 
la  nuit.  Le  jour  découvre  sa  disgrâce 
<îans  toute  son  étendue.  11  voit  une 
partie  de  ses  troupes  taillée  en  pièces 
■et  l'autre  assiégée  par  un  ennemi 
maitre  du  pays  et  victorieux  :  il  fallut 
entrer  en  composition.  Jugurtha  feint 
de  ne  vouloir  pas  se  servir  de  tous 
ses  avantages.  Il  donne  la  vie  et  la 
liberté  aux  Romains  ;  mais  à  condition 
qu'ils  passeront  sous  le  joug  :  céré- 
monie ignominieuse  par  laquelle 
les  vainqueurs  sembloient  attacher 
une  honte  éternelle  à  la  disgrâce  des 
vaincus.  Il  exige  encore  du  général 
«t  des  principaux  officiers  une  pro- 
messe solennelle  que  les  Romains  ne 
le  troubleroient  jamais  dans  la  pos- 
session du  royaume  de  Numidie.  Aulus, 
aussi  lâche  que  présomptueux  ,  sous- 
crit à  tout  ;  et  on  voit  un  Romain 
craindre  plus  la  mort  que  la  perte  de 
il  on  honneur. 

T    2 
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Le  sénat  n'eut  pas  plutôt  appris  un 
traité  si  honteux  qu'il  le  cassa.  On 
rappela  Aulus  ,  et  Metellus  désigné 
consul  fut  chargé  de  la  guerre  de 
Numidie.  C'étoit  un  sénateur  des  pre- 
mières familles  de  Rome ,  grand  ca- 
pitaine ,  homme  de  bien ,  d'une  vertu 
et  d'une  probité  reconnue ,  qui  ,  quoi- 
que d'un  parti  opposé  à  celui  du  peu- 
ple, lui  étoit  aussi  agréable  qu'aux 
nobles  même  ,  dont  il  étoit  l'ornement 
et  le  plus  ferme  soutien. 

Les  Romains  faisant  réflexion  sur  ses 
grandes  qualités ,  et  particulièrement 
sur  ce  qu'il  étoit  incorruptible  ,  ne 
doutèrent  plus  de  la  défaite  de  Jugur- 
tha,  qui  ne  s'étoit  soutenu  jusqu'alors 
que  par  ses  artifices  et  l'avarice  des 
chefs  qu'on  lui  avoit  opposés.  Metellus 
assemble  ses  troupes,  fait  de  nouvelles 
levées  ,  f^/z  de  Rome  944'  )  <^es  maga- 
sins de  vivres  ,  d'armes  et  de  muni- 
tions ,  et  il  part  pour  la  Numidie  , 
accompagné  de  Caius  Marius  que  le 
peuple  lui  avoit  donné  pour  un  de  ses 
lieutenans. 

Marius  étoit  né  dans  un  village  pro- 
che d*Arpinum  ,  de  parens  pauvres  , 
et  qui  gagnoient  leur  vie  du  travail 
de  leurs  mains.  Il  avoit  été  élevé  dans 
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les  travaux  rustiques  ,  et  ses  mœurs 
étoient  aussi  féroces  que  son  visage 
étoit  affreux.  Cétoit  un  homme  d'une 
grande  taille ,  d'une  force  de  corps  ex- 
traordinaire ,  courageux  et  soldat  avant 
que  d'avoir  porté  les  armes.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  les  armées  ,  et  il 
s'y  distingua  par  des  actions  d'une  rare 
valeur  ,  et  sur-tout  par  une  pratique 
exacte  de  la  discipline  militaire.  Il 
cherchoit  dans  toutes  les  occasions  des 
périls  dignes  de  son  courage  ,  et  les 
plus  longues  marches  et  toutes  les  fa- 
tigues de  la  guerre  ne  coûtoient  rien 
à  un  homme  élevé  durement.  On  re- 
marqua toujours  dans  sa  conduite  un 
extrême  éloignement  des  voluptés  ; 
et  depuis  son  élévation  il  ne  parut 
sensible  qu'à  l'ambition  et  à  la  ven- 
geance :  passions  qui  coûtèrent  tant 
de  sang  à  la  république.  Il  passa  par 
tous  les  degrés  de  la  milice ,  et  ces  dif- 
férens  grades  furent  toujours  la  récom- 
pense d'autant  d'actions  où  il  s'étoifc 
signalé.  Quand  il  demanda  au  peuple 
la  charge  de  tribun  dans  une  légion  , 
la  plupart  de  ses  concitoyens  ne  con- 
noissoient  pas  son  visage  :  mais  son 
nom  n'etoit  ignoré  de  personne  ;  et  à 
la  faveur  d'une  réputation  si  bien  éta- 
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blie  il  emporta  cet  emploi  sur  plu- 
sieurs patriciens  qu'il  avoit  pour  com- 
pétiteurs. Metellus ,  si  bon  juge  de  la 
valeur,  le  poussa  depuis  aux  premières 
charges  de  l'armée  ,  et  il  parvint  par 
sa  protection  jusqu'à  la  dignité  de  tri- 
bun du  peuple.  Ce  fut  dans  cette  place 
qu'il  commença  à  découvrir  son  am- 
bition et  la  haine  violente  qu'il  por- 
toit  au  parti  de  la  noblesse.  Il  décla- 
inoit  incessamment  contre  le  luxe  des 
sénateurs  ;  et  quoiqu'il  ne  fut  pas  élo- 
•cpent  il  ne  cessoit  de  représenter  au 
peuple  avec  une  voix  forte  et  tonnante 
combien  il  lui  devoit  être  honteux  de 
n'oser  confier  le  commandement  des 
armées,  et  les  principales  dignités  de 
l'état  qu'à  des  nobles  ;  que  ces  hommes 
avares  et  ambitieux  se  les  étoient 
comme  appropriées  ;  qu'à  la  faveur  de 
leur  crédit  ils  se  les  remettoient  de 
main  en  main,  et  que  pendant  qu'ils  en 
étoient  revêtus  ils  y  exerçoient  im- 
punément toute  sorte  de  brigandages. 
Marius  ,  pour  déconcerter  leurs 
brigues  et  leurs  liaisons ,  proposa  une 
nouvelle  loi  et  une  nouvelle  manière 
de  donner  les  suffrages  dans  les  élec- 
tions des  magistrats  curules.  Cotta^ 
qui  étoit  alors  consul ,  et  cpi  pénétrai 
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ses  vues ,  s'opposa  à  la  publication  de 
la  loi  ,  et  le  nouveau  tribun  fut  même 
cité  au  sénat  pour  y  rendre  compte  de  sa 
conduite.  Marius  s'y  présenta,  et  aulieu 
de  se  déconcerter  comme  auroit  pu 
faire  un  homme  de  si  basse  naissance  y 
et  nouveau  dans  les  affaires  ,  il  menaça 
fièrement  le  consul  de  le  faire  arrêter 
s'il  ne  levait  son  opposition.  Il  se  tour- 
na ensuite  du  côté  de  Metellus  qui 
jusqu'alors  lui  avoit  servi  de  patron, 
comme  s'il  eut  voulu  l'engager  à  se 
déclarer  en  sa  faveur  ;  mais  Metellus 
ayant  désapprouvé  publiquement  sa 
conduite ,  Marius  ,  sans  égard  pour  un 
sénateur  à  qui  il  devoit  sa  fortune  , 
commanda  sur-le-champ  à  ses  offi- 
ciers de  farrêter  ;  et  il  auroit  été  con- 
duit en  prison  avec  Cotta,  si  ce  con- 
sul n'avoit  levé  son  opposition.  Marius, 
à  fissue  du  sénat ,  retourna  à  l'assem- 
blée du  peuple  ,  où  il  fit  confirmer 
sa  loi.  Le  peuple  ,  charmé  de  sa  fer- 
meté ,  lui  donna  de  grandes  louanges , 
et  il  le  nomma  depuis  pour  aller  en 
Numidie  en  cjualité  de  lieutenant  de 
IMetellus.  Ce  général  ,  c[ui  préféroit 
l'intérêt  de  sa  patrie  à  un  ressentiment 
particulier  ,  s'en  servit  avec  la  con- 
fiance que  méritoient  sa  valeur  et  sa 
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capacité.  Cette  confiance  ne  fut  point 
trompée ,  et  Marîus  fut  considéré  dans 
la  suite  connue  le  plus  sûr  instrument 
de  ses  victoires  (i).  Metellus  arrivé 
en  Afrique  s'appliqua  d'abord  à  ré- 
tablir la  discipline  militaire  dans  les 
troupes  qu'Aulus  lui  remit  (2)  ;  il 
marcha  ensuite  contre  Jugurtha,  ga- 
gna deux  batailles  contre  ce  prince  , 
lui  enleva  ses  principales  places  ,  et 
après  l'avoir  poursuivi  de  province  en 
province  il  le  poussa  jusqu'à  l'extré- 
mité de  ses  états.  Jugurtha  n'ayant  plus 
ni  forces  à  opposer  à  la  puissance  de 
Metellus  ,  ni  place  où  il  pût  se  réfu- 
gier ,  demanda  à  traiter ,  et  ofïHt  de 
se  soumettre  à  toutes  les  conditions 
qu'il  plairoit  au  général  des  Piomains 
de  lui  prescrire.  Metellus  lui  ordonna 
d'abord  de  payer  200,000  livres  (5) 
d'argent  pour  les  frais  de  la  guerre  , 
de  lui  livrer  tous  ses  éléphans ,  et  une 
certaine  quantité  d'armes  et  de  che- 
vaux ;  ce  qu'il  exécuta  ponctuellement. 
Le  consul  demanda  ensuite  qu'il  lui 
remît  les  transfuges  et  les  déserteurs. 

(i)  Val.  Max.  1.  2.  c.  7.  Front.  Stratag.  1  4. 
cap.  I. 

(2)Salluste.L.  FI.  1.  6.c.  i.Oros.  3.  6.  c.  i5. 

(3)  400,000  Marcs. 
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Jugurtha  obéit  encore  ,  et  livra  ceux 
qu'il  put  faire  arrêter  ;  mais  quand  il 
lui  fut  enfin  ordonné  de  se  rendre 
lui-même  à  Tisidium  pour  y  recevoir 
les  ordres  ciu'on  auroit  à  lui  donner , 
pour  lors  il  commença  à  balancer  , 
et  il  passa  plusieurs  jours  sans  se  pou- 
voir déterminer.  Le  souvenir  de  ses 
crimes  ,  la  crainte  qu'on  ne  voulût 
venger  la  mort  des  princes  Adherbal 
et  Hiempsal  ,  les  charmes  du  pouvoir 
souverain  ,  et  l'horreur  de  tomber  du 
trône  dans  la  servitude  ,  l'engagèrent 
à  tenter  encore  le  sort  des  armes;  et 
quoiqu'il  se  fut  dépouillé  de  ses  prin- 
cipales forces ,  il  crut  qu'il  lui  en  res- 
toit  encore  assez  pour  traîner  la  guerre 
en  longueur  ,  ou  du  moins  pour  recu- 
ler sa  perte  de  quelque  temps.  Ainsi 
il  rompt  la  négociation  ,  assemble  de 
nouvelles  troupes ,  fortifie  de  petites 
places  qui  lui  restoient  à  l'extrémité 
de  son  royaume  ,  et  tâche  de  surpren- 
dre celles  dont  les  Romains  s'étoient 
rendus  maîtres. 

Metellus  avoit  mis  garnison  dans 
Vacca  ,  une  des  plus  grandes  et  des 
plus  riches  villes  de  la  Numidie ,  et 
il  en  avoit  donné  le  gouvernement  à 
Turpilius  Silanus  ,  son  ami  et  son  hôte, 
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mais  qui  n'éfcolt  pas  citoyen  Romam^ 
Turpilius  ,  homme  de  JDien  ,  sans  or- 
gueil et  sans  avarice ,  n'oublia  rien 
pour  apprivoiser  ces  barbares ,  et  leur 
faire  goûter  la  douceur  de  son  gouver- 
nement. Tous  les  haitans  se  louoient 
également  de  sa  justice  et  de  sa  mo- 
dération ;  mais  l'amour  si  naturel  de 
la  patrie ,  l'attachement  pour  leur  sou- 
verain, et  la  haine  du  joug  étranger  , 
prévalurent  sur  l'estime  qu'ils  avoient 
pour  Turpilius.  Les  principaux  de  la 
ville  se  laissent  gagner  par  Jugurtha , 
ils  prennent  ensuite  l'occasion  d'une 
fête  publique  pour  inviter  les  officiers 
à  manger  chez  eux.  Chacun  poignarde 
son  hôte  ;  et  à  la  faveur  de  ce  tumulte 
Jugurtha  entre  dans  la  ville  ,  et  taille 
en  pièces  la  garnison  Romaine.  Tur- 
pilius échappa  seul  à  ce  massacre 
par  la  reconnoissance  des  habitans  qui 
le  demandèrent  à  Jugurtha,  et  qui  le 
firent  conduire  jusqu'au  camp  des  Ro- 
mains ,  où  il  rendit  compte  de  sa  dis- 
grâce. 

Quoique  Metellus  fut  persuadé  qu'il 
étoit  plus  malheureux  que  criminel, 
il  ne  put  se  dispenser  de  le  faire  ar- 
rêter. On  le  mit  aussitôt  au  conseil 
de  guerre.  MaxiuSjpour  chagriner  soa 
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général ,  se  rend  la  partie  de  Turpi- 
lius  ,  Faccuse  d'avoir  vendu  la  place , 
et  pousse  cette  affaire  si  vivement , 
qu'il  le  fait  condamner  à  mort.  Ce 
ne  fut  qu'après  que  Metellus  eut  repris 
Vacca ,  qu'on  fut  instruit  de  finno- 
cence  de  Turpilms  et  de  la  trahison 
des  ha]}itans.  Tout  le  monde  le  plai- 
gnit ;  les  amis  du  général  Romain 
s'aiiligeoient  avec  lui  du  supplice  d'un 
homme  qu'il  avoit  jugé  digne  de  son 
amitié.  11  n'y  eut  que  Marins  qui  , 
cherchant  à  se  signaler  par  une  haine 
déclarée  contre  son  général  ,  se  ré- 
jouissoit  publiquement  de  la  mort  de 
Turpilius  ,  et  il  se  vantoit  insolem- 
ment qu'il  avoit  trouvé  le  secret  d'at- 
tacher à  Metellus  un  remords  et  une 
furie  vengeresse  qui  lui  redemande- 
roient  incessamment  le  sang  innocent 
de  son  hôte  et  de  son  ami.  Marius  , 
dévoré  d'ambition ,  n'afféctoit  cette 
haine  publique  contre  un  noble  des 
premiers  du  sénat ,  que  pour  acquérir 
de  la  considération  dans  le  parti  qui 
lui  étoit  opposé.  Il  ne  s'étoit  pas  plu- 
tôt vu  lieutenant  du  consul ,  qu'il  as- 
pira à  sa  place  :  et  pour  y  parvenir 
il  n'oublioit  rien  pour  se  donner  une 
grande  réputation.    11  étoit  de    toutes 

T  6 


444  HISTOIRE  DES  REVOLUTIONS 
les  entreprises;  il  vouloit  mener  tous 
les  partis  :  et  soit  dans  les  conseils  , 
soit  dans  les  sièges  et  les  batailles  , 
personne  ne  lit  voir  ni  des  vues  plus 
justes  ,  ni  plus  de  courage  et  de  valeur. 
On  admiroit  en  même  temps  cette 
tempérance  et  cette  frugalité  dont  il 
ne  se  démentit  jamais.  Yétu  et  nourri 
comine  un  simple  soldat  ,  on  voyoit 
mi  officier  général  manger  du  même 
pain  qu'on  distribuoit  aux  légion- 
naires ,  coucher  à  terre  ^  ou  sur  une 
simple  paillasse,  et  le  premier  au  tra- 
vail ,  soit  qu'jl  fallût  ouvrir  une  tran- 
chée ,  ou  fortifier  le  camp. 

Cependant  comme  le  temps  de  Fé- 
lection  des  consuls  approchoit  ,  et 
qu'il  aspiroit  ouvertement  à  cette 
grande  dignité  ,  il  fait  publier  à  Rome 

Ï>ar  ses  émissaires  ,  que  Metellus  pro- 
ongeait  la  guerre  pour  faire  durer  son 
empire  et  sa  domination;  que  ce  pa- 
tricien, fier  de  sa  haute  naissance  , 
avoit  plus  de  faste  que  de  véritable 
mérite;  que  sa  lenteur  naturelle,  aug- 
mentée par  l'âge ,  donnoit  lieu  à  un 
ennemi  vigilant  et  actif  de  traverser 
ses  marches  ;  qu'on  ne  verroit  point 
la  Un  de  celte  guerre  si  on  ne  chan- 
geoit  le  général ,  et  que  pour  lui  ,  si 
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on  lui  donnoit  seulement  la  moitié 
des  troupes  qui  composoient  l'armée 
de  Metellus  ,  il  s'engageoit,  dans  une 
seule  campagne  ,  d'amener  à  Rome 
Jugurtha  mort  ou  vif.  Les  tribuns  du 
peuple ,  ravis  de  trouver  un  homme 
de  ce  mérite  pour  Topposer  dans  l'é- 
lection aux  nobles  qui  prétendoient 
au  consulat ,  font  des  brigues  en  sa 
faveur.  Les  chefs  des  tribus  sont  gagnés 
sans  peine  ;  on  s'assure  du  plus  grand 
nombre  des  suffrages,  et  on  puj^lie 
hautement  dans  Rome  que ,  malgré 
tout  le  crédit  des  grands  ,  le  consulat 
sortira,  dans  cette  élection,  de  l'ordre 
des  patriciens.  Marius ,  informé  de  ces 
favorables  dispositions  ,  demande  son 
congé  à  Metellus  pour  aller  en  per- 
sonne ,  suivant  la  loi  ,  demander  cette 
dignité  ,  qu'on  ne  conféroit  jamais 
aux  absens.  Metellus  fut  surpris  et 
même  indigné  qu'un  homme  de  si 
basse  naissance  eut  des  prétentions  : 
et  quoique  ce  général  fût  plein  d'hon- 
neur et  digne  de  sa  réputation ,  Sal- 
luste  prêt-  id  qu'il  n'étoit  pas  exempt 
de  cet  orgueil  inséparable  d'une  grande 
naissance.  Ce  fut  dans  cet  esprit  qu'il 
répondit  à  Marius  avec  une  espèce  de 
raillerie   mêlée  de  mépris  :    Qu'il   lui 
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çonseilloit  d^ attendre.  ,  pour  demander  le 
consulat ,  que  le  jeune  Metellus ,  son  fils  , 
fût  asseï  âge  pour  pouvoir  être  son  col- 
lègue. Ce  fils  de  Metellus  n'avoit  pas 
encore  vingt  ans  ,  et  servoit  actuelle- 
ment dans  Farinée  de  son  père  :  on 
sait  que  dans  Tusage  ordinaire  il  en 
falloit  avoir  au  moins  quarante-trois 
pour  parvenir  au  consulat.  Marius  , 
sans  paroitre  offensé  d'une  réponse  si 
piquante  ,  sollicite  de  nouveau  son 
congé  ,  l'obtient  et  arrive  à  Rome 
avant  le  jour  des  comices.  Un  des  tri- 
buns le  présenta  dans  la  première  as- 
semblée. Marius,  sous  prétexte  de  ren- 
dre compte  au  peuple  de  la  guerre  de 
Numidie  ,  n'eut  point  de  honte  pour 
s'élever  d'abaisser  les  grandes  actions 
de  son  général.  Il  s'attribua  l'honneur 
de  tous  les  bons  succès;  et  à  l'entendre, 
il  sembloit  que  Metellus ,  si  grand  ca- 
pitaine, n'eût  contribué  aux  victoires 
qu'on  a  voit  remportées  que  de  son 
nom  et  de  ses  auspices.  Il  mêla  à  tout 
cela  des  traits  pleins  de  malignité;  que 
Metellus  prolongeoit  la  guerre  (i)  , 
soit  pour  faire  durer  plus  long-temps 
l'honneur  du  commandement ,  ou  par 
sa  lenteur  ordinaire  ;  que  dans  la  ma- 
(i)  Cic.  offic.  1.  3. 
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nière  timide  et  incertaine  dont  il  con- 
duisoit  cette  guerre ,  on  ne  voyait  qu'un 
homme  qui  songeoit  moins  à  la  finir 
et  à  vaincre  qu'à  n  être  point  vaincu  ; 
que  pour  lui  qui  connoissoit  le  pays  , 
et  qui  se  sentoît  plus  actif  et  plus  vi- 
goureux que  Metellus,  il  s'engageoit, 
dans  une  seule  campagne ,  de  prendre 
Jugurtha  vif  ou  mort ,  ou  de  le  forcer 
de  sortir  de  la  Numidie  et  de  toute 
l'Afrique.  Le  peuple  ,  déjà  prévenu  en 
sa  faveur  et  charmé  de  son  audace  , 
lui  donna  de  grandes  louanges  ,  et 
Marius  les  regarda  comme  des  gages 
du  consulat  prochain.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  s'y  trouvât  de  grands  ohstacles, 
sur-tout  de  la  part  de  la  noblesse  qui 
ne  pouvoit  consentir  qu'un  homme  de 
si  basse  naissance  remplit  la  première 
dignité  de  la  république  :  on  l'auroifc 
fait  plus  volontiers  génér^-de  l'armée 
de  Numidie.  Mais  comme  ces  deux 
emplois  étoient  inséparables  ,  et  que 
le  commandement  des  armées  appar- 
tenoit  de  droit  aux  consuls  ,  on  fit 
enfin  Marius  consul  pour  le  pouvoir 
faire  général  de  l'armée  de  Numidie. 
Le  nouveau  consul  ,  enivré  de  sa 
grandeur,  C An  de  Rome  64GJ  donna 
l'essor  ,  pour  ainsi  dire  ,  à  la  haiae 
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qu'il  avoit  toujours  conservée  contre 
le  corps  de  la  noblesse.  Il  l'insultoit 
dans  tous  ses  discours  ,  et  il  se  van  toit 
que  la  dignité  qu'il  venoit  d'obtenir 
étoit  une  victoire  que  le  peuple  Romain 
avoit  remportée  sur  les  grands  par 
son  courage  et  sa  valeur  :  c<  Ils  mé- 
»  prisent  ma  naissance ,  disoit-  il  ,  et 
»  je  méprise  leur  orgueil  et  leur  mol- 
«  lesse.  Ils  me  reprochent  ma  pauvreté, 
»  si  recommandable  yjarmi  nos  an- 
»  cétres;  et  je  leur  reproche  avec  bien 
>->  plus  de  justice  leur  avarice ,  à  la- 
»  quelle  on  les  voit  tous  les  jours  sa- 
»  crifier  leur  foi  ,  leur  honneur  ,  la 
»  gloire  et  les  intérêts  de  la  républi- 
)^  que.  Ils  envient  la  dignité  que  les 
»  suffrages  du  peuple  et  des  gens  de 
»  bien  m'ont  donnée.  Que  n'envient- 
»  ils  aussi  mes  travaux  guerriers  ,  les 
»  péi'ils  où  je  me  suis  tant  de  fois  ex- 
»  posé  ,  et  les  blessures  que  j'ai  reçues 
»  dans  les  combats?  Je  ne  suis  parvenu 
»  au  commandement  que  par  une 
)>  longue  obéissance  ,  et  ils  veulent 
p  commander  sans  avoir  obéi ,  et  sans 
»  autre  mérite  que  celui  de  leur  nais- 
»  sance.  S'ils  font  des  fautes,  s'ils  se 
»  laissent  surprendre  par  les  ennemis , 
»  le  dédit,  la  cabale  de  leurs  parens, 
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»  le  grand  nombre  de  leurs  créatures , 
»  couvrent  tout.  On  dissimule  ,  on  dé- 
y>  guise  les  pertes  qu'ils  font  ,  ou  on 
y>  les  rejette  sur  des  officiers  subal- 
«  ternes.  La  vérité  ne  perce  jamais 
»  ces  nuages  que  forment  l'autorité 
»  des  grands  et  la  flatterie  de  leurs 
»  esclaves.  Pour  moi ,  tous  ces  secours 
»  me  manquent  :  je  n'ai  point  de  pa- 
»  rens  dans  les  charges  ;  je  ne  saurois 
»  représenter  les  images,  les  consulats 
y>  et  les  triomphes  de  mes  ancêtres. 
»  Mon  unique  ressource  est  en  moi- 
>^  même ,  et  je  ne  puis  trouver  d'appui 
»  que  dans  mon  courage.  J'avoue 
»  même  que  le  talent  de  la  parole  me 
»  manque  ;  j'ignore  cet  art  dangereux 
»  qui  apprend  à  couvrir  sous  de  belles 
»  paroles  la  honte  d'actions  remplies 
y>  de  lâcheté.  Elevé  dès  ma  plus  ten- 
»  dre  jeunesse  dans  un  camp  ,  et  nourri 
»  dans  la  discipline  militaire,  je  n'ai 
>^  appris  qu'à  me  servir  utilement  de 
»  mon  épée.  Voilà  mon  unique  étude  » 
>:>  et  l'instruction  et  l'exemple  que  je 
»  donnerai  à  mes  soldats.  C'est  en 
»  pratiquant  de  pareilles  leçons  que 
»  nous  espérons  terminer  prompte- 
»  ment  la  guerre  de  Numidie.  En 
»  étant  ie  commandement  de  l'armée 
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»  aux  grands  ,  vous  avez  ôté  le  prîn* 
»  cipal  obstacle  qui  s'opposoit  à  la 
»  victoire  :  ce  n'est  que  leur  ignorance 
»  dans  l'art  militaire  ,  leur  présomp- 
»  tion  ,  et  sur-tout  leur  honteuse  ava- 
»  rice  ,  c[ui  ont  fait  durer  cette  guerre 
»  si  long-temps.  » 

Marius,  ayant  augmenté  la  confiance 
du  peuple  par  ce  discours  ,  lui  de- 
manda des  recrues  pour  les  légions  , 
et  qu'il  lui  fût  permis  de  tirer  des  trou- 
pes auxiliaires  des  nations  sujettes  ou 
alliées  de  la  république.  On  lui  accorda 
autant  de  décrets  et  de  plébiscites  qu'il 
voulut.  Le  peuple  et  sur-tout  le  petit 
peuple ,  charmé  d'avoir  un  consul  de 
son  ordre  ,  court  avec  empressement 
j}cur  se  fsirc  er.rôler.  Tout  le  monde 
le  veut  suivre  ;  on  croit  la  victoire 
assurée  sous  un  si  grand  général  , 
et  le  nouveau  soldat  se  flatte  de  re- 
venir bientôt  dans  sa  patrie  chargé 
de  butin. 

Marius  reçoit  indifféremment  sous 
ses  enseignes  tous  ceux  qui  se  présen- 
tent, ceux  même  qui  n'avoient  pas  la 
quantité  de  bien  prescrite  par  les  lois 
pour  être  enrôlés  dans  la  milice  Ro- 
maine ;  mais  ce  consul  dévoré  d'am- 
bition ,  et  qui  cachoit  de  vastes  pro- 
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Jets  ,  n'ètoit  pas  fâché  de  s'attacher  ces 
sortes  de  gens  sans  bien  et  sans  aveu , 
et  qui  ne  pouvoient  subsister  que  par 
sa  protection.  Il  s'embarqua  ensuite 
avec  ses  nouvelles  levées  ,  et  arriva 
bientôt  en  Afrique. 

Metellus  n'apprit  qu'avec  un  violent 
chagrin  qu'on  lui  eût  donné  un  suc- 
cesseur, sur-tout  dans  une  conjoncture 
que  la  guerre  paroissoit  presque  finie, 
et  qu'il  ne  restoit  plus  qu'à  se  rendre 
maître  de  places  peu  importantes.  Oni 
prétend  que  cet  homme  si  grand  et  si 
sage  ne  put  s'empêcher  de  verser  des: 
larmes  aux  premières  nouvelles  quil 
en  reçut.  Salluste,  dont  j'ai  tiré  la  plu- 
part de  ces  évènemens ,  rapporte  que- 
cette  injure  si  sensible  à  un  général 
auroit  faît  moins  de  peine  à  Metellus, 
si  le  choix  de  la  républicjue  étoit 
tombé  sur  un  autre  que  sur  Marius  , 
qu'il  regardoit  toujours  comme  sa  créa- 
ture ,  et  comme  un  ingrat  qui  n'avoit 
décrié  sa  conduite  c[ue  pour  s'élever 
sur  les  ruines  de  sa  réputation.  Comme 
il  ne  put  se  résoudre  à  voir  un  homme 
qui  lui  étoit  si  odieux  ,  il  chargea  Ru- 
tilius,  un  de  ses  lieutenans  ,  de  remet- 
tre son  armée  à  Marius  ;  et  il  partit 
ensuite  pour  Rome ,  où  il  arriva  très- 
promptement. 
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Son  retour  et  le  compte  qu'il  rendit 
du  succès  de  ses  armes  ,  les  villes  qu'il 
avoit  prises ,  les  provinces  qu'il  avoit 
conquises  et  les  batailles  qu  il  avoit 
gagnées  ;  tout  cela  fit  tomber  et  dis- 
sipa les  mauvais  bruits  que  Marius 
avoit  répandus  contre  lui.  On  vit  re- 
naître l'estime  et  le  respect  que  le 
peuple  avoit  pour  ce  grand  homme. 
Velleius  Paterculus  nous  apprend 
qu'on  lui  décerna  tout  d'une  voix 
l'honneur  du  triomphe  (i)  ,  avec  le 
surnom  de  Numidique  ;  et  on  remar- 
qua ,  dit  cet  historien  ,  que  dans  le 
même  temps  il  y  avoit  à  Rome  plus 
de  douze  magistrats  de  la  même  mai- 
son que  Metellus  qui  ,  en  moins  de 
douze  ans,  avoient  été  élevés  aux  pre- 
mières dignités  de  la  république  ;  les 
uns  au  consulat ,  d'autres  à  la  censure  , 
et  plusieurs  qui  avoient  ajouté  à  ces 
dignités  la  gloire  du  triomphe. 

Marius  étant  débarqué  sur  les  côtes 
d'Afrique  y  vit  arriver  peu  après  Cor- 
nélius Sylla  ,  son  questeur  ,  qui  lui 
amena  un  puissant  corps  de  cavalerie 
Cju'il  avoit  levé  chez  les  Latins.  Les 
questeurs  étoient  les  trésoriers  généraux 
de  la  république  :  on  les  croit  aussi 
(I)    T.  L.  1.  2.   c.  2. 
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anciens  que  la  fondation  de  Rome  ; 
dautres  renvoient  leur  origine  aux 
consuls ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 
11  y  en  avoit  deux  qui  restoient  tou- 
jours à  Piome  ,  et  on  y  en  ajouta 
d'abord  deux  autres ,  et  ensuite  un  plus 
grand  nombre  qui  accompagnoient 
ordinairement  les  généraux  à  Farmée. 
11  falloit  avoir  au  moins  dix  ans  de 
service  pour  parvenir  à  cet  emploi  ; 
et  cjuoique  les  questeurs  n'eussent  au- 
cune jurisdiction  dans  la  ville  ,  ils  ne 
laissoient  pas  d'avoir  des  commande- 
mens  particuliers  à  l'armée.  D'ailleurs  , 
comme  tout  semble  dépendre  de  ceux 
qui  ont  l'administration  des  finances  , 
on  vit  des  consulaires  briguer  cet  em- 
ploi. Titus  Quintius  Capitolinus,  après 
trois  consulats,  ne  se  crut  pas  désho- 
noré par  cette  charge.  Caton  l'ancien 
l'accepta  après  avoir  été  honoré  du 
triomphe  ;  enfin  il  fut  ensuite  ordonné 
par  la  loi  Pompéia  qu'on  n'admettroit 
plus  dans  la  questure  que  des  consu- 
laires :  ce  c[ui  nous  fait  voir  en  quel 
rang  les  hommes  les  plus  jaloux  de 
leurs  dignités  et  de  leur  naissance 
mettent  l'argent  et  les  finances. 

SjUa  ,   avant  cette   loi  ,  j   parvint 
vers  sa  trente  et  unième  année.  Il  sem- 
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bloit ,  dit  Velleius  Paterculus  ,  qu© 
les  destins  ,  en  approchant  Sylla  de 
Marins  ,  eussent  voulu  unir  ces  deux 
hommes  et  prévenir  les  malheurs  que 
leur  discorde  produisit  depuis  dans  la 
répuhlique.  Mais  puisque  l'un  et  Tau- 
tre  vont  faire  un  si  grand  rôle  dans 
l'histoire  ,  il  est  bien  juste  de  faire 
•connoitre  un  peu  plus  particulière- 
ment Sylla  ,  après  sur-tout  que  nous 
avons  déjà  remarqué  le  caractère  de 
Ma  ri  us. 

Lucius  Cornélius  Sjlla  ,  patricien  , 
et  d'une  des  plus  illustres  familles  de 
Rome  (i)  ,  étoit  bien  fait,  de  bonne 
mine ,  l'air  noble ,  les  manières  aisées , 
pleines  de  franchise  en  apparence  , 
-et  qui  sembloient  laisser  voir  à  décou- 
vert le  fond  de  son  cœur  ;  naturelle- 
ment insinuant ,  persuasif  ,  éloquent  ; 
il  aimoit  les  plaisirs  et  encore  plus  la 
gloire.  Son  devoir  marchoit  devant 
tout  ;  il  savoit  se  livrer  et  s'arracher 
aux  voluptés  avec  la  même  facilité. 
Il  vouloit  plaire  à  .tout  le  monde  ;  mo- 
deste dans  ses  discours  s'il  étoit  ques- 
tion de  parler  de  lui-même  ;  prodfigue 
de  louanges  pour  les  autres  et  encore 
plus  d'argent.  Il  en  prètoit  avec  plaisir- 

(0  Sal   Val.  Max.  1.  6.  c.  9. 
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^  ceux  qui  avoient  recours  à  lui  ,  et 
prévenoit  ceux  qui  en  avoient  besoin 
et  qui  n'osoient  lui  en  emprunter.  Il 
ne  le  redemandoit  jamais  ;  et  il  seni- 
bloit  qu'il  voulut  acheter  l'armée  en- 
tière. Familier  sur- tout  avec  les  sim- 
ples soldats  ,  devenant  soldat  lui- 
même  ,  il  en  prenoit  les  manières 
grossières  ,  buvoit  avec  eux  ,  les  rail- 
loi  t  ,  et  souffroit  avec  plaisir  d'en  être 
raillé  ;  mais  hors  de  la  table  sérieux  , 
actif,  diligent.  C'étoit  un  Protée  à  qui 
ces  difïérens  personnages  ne  coùtoient 
rien  ;  et  ses  vertus  et  ses  défauts  étoient 
également  couverts  par  une  profonde 
dissimulation  qui  le  rendoit  impéné- 
trable jusque  dans  ses  plaisirs  les  plus 
secrets  aux  compagnons  même  de  ses 
débauches. 

Tel  étoit  Sylla  lorsqu'il  arriva  en 
Afrique  et  dans  l'armée  de  Marius  (i). 
11  s'appliqua  d'abord  à  mériter  l'estime 
des  gens  de  guerre  par  son  assiduité  à 
toutes  les  fonctions  militaires  :  soit 
qu'il  fallut  combattre  ou  se  retrancher, 
on  le  trouvoit  par-tout.  Il  couroit  dans 
les  endroits  où  il  y  avoit  le  plus  de 
péril  avec  la  même  gaîté  que  ceux 
qui  en  reviennent.  Une  noble  émula-î 

(i)   Plut,  in  S)  lia» 
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tion  lui  faisoit  demander  les  emplois 
les  plus  dangereux  ,  et  il  ne  fut  pas 
long- temps  sans  acquérir  également 
l'estime  du  général  et  dee  soldats.  Ma- 
rius  même  lui  donna  dans  la  suite  un 
corps  de  troupes  séparé  qu'il  comman- 
doit  en  chef.  Je  n'entrerai  dans  le  dé- 
tail de  cette  guerre  qu'autant  que  cela 
peut  servir  à  lier  les  différentes  parties 
de  mon  sujet.  Il  suffit  de  remarquer 
que  Jugurtha ,  avant  l'arrivée  de  Marius 
en  Afrique  ,  poussé  à  l'extrémité  de 
ses  états  par  Metellus  ,  s'étoit  fait  un 
protecteur  et  un  allié  d'un  roi  voisin  , 
appelé  Bocchus.  Ce  fut  contre  ces  deux 
princes  que  Marius  eut  affaire.  11  prit 
Capsa  ,  grande  ville  et  fort  peuplée  , 
et  il  se  rendit  maître  ensuite  de  cette 
forteresse  ,  devant  laquelle  Aulus  Al- 
binusavoit  échoué  (i).  On  en  vint  bien- 
tôt aux  mains.  Les  deux  rois  ,  à  la  fa- 
veur d'une  marche  dérobée ,  surpren- 
nent les  Romains  ,  les  attaquent  de 
nuit ,  portent  par-tout  la  terreur ,  tuent 
beaucoup  de  monde ,  et  auroient  rem- 
porté une  victoire  complète  si  les 
ténèbres  leur  avoient  permis  de  con- 
noître  tout  leur  avantage  et  d'en  profi- 
ter.  Marius  eut  bientôt  sa  revanche  , 

(0  Gros.  1.  6.  c.    i6. 

et 
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et  presqii'avant  qu'on  eût  su  à  Rome 
l'écliec  qu'il  avoît  reçu  dans  la  pre- 
mière occasion  (i)  ,  on  y  apprit  qu'il 
avoit  défait  les  deux  rois  dans  deux 
batailles  décisives  ,  et  qu'il  les  avoit 
mis  l'un  et  l'autre  hors  d'état  de  tenir 
la  campagne. 

Bocclius  ,  ayant  éprouvé  dans  ces 
deux  combats  la  valeur  et  la  fortune 
des  Romains  ,  ne  jugea  pas  à  propos 
de  hasarder  sa  couronne  pour  défen- 
die  celle  de  son  allié  ;  il  résolut  de 
faire  sa  paix  ,  et  il  envoya  des  ambas- 
sadeurs jusqu'à  Rome  pour  la  deman- 
der. 

Ces  ambassadeurs  étant  admis  dans 
le  sénat  dirent  que  le  roi ,  leur  maître, 
avoit  été  surpris  par  les  artifices  de 
Jugurtha ,  qu'il  se  repentoit  d'un  pareil 
engagement ,  et  qu'il  demandoit  l'al- 
liance et  l'amitié  des  Romains  ;  on 
leur  répondit  en  ces  termes  : 

«  Le  sénat  et  le  peuple  Romain 
»  n'oublient  ni  les  services  ni  les  in- 
«  jures  :  puisque  Bocchus  se  repent  de 
y-y  sa  faute ,  ils  lui  en  accordent  le  par- 
•f>  don  ;  et  pour  ce  qui  est  de  la  paix 
»  et  de  leur  alliance  ,  il  les  obtiendra 

(i)  Plutar.  in  Mar.  Sallust,  bell.  Jugurt. 
Vid.   Oros.  Eutr.  Flor. 

Toim  IL  V 
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»  quand  il  les  aura  méritées.  »  Boc- 
chus  ,  embarrassé  d'une  pareille  ré- 
ponse ,  fit  demander  secrètement  à 
Marius  de  lui  envoyer  son  questeur. 
Sjlla  le  fut  trouver  :  on  traita  de  dif- 
férens  moyens  qui  pouvoiejit  servir  à 
établir  la  paix  :  c(  Vous  n'en  avez  point 
»  d'autre ,  dit  Sylla  à  Bocchus  ,  que  de 
»  nous  livrer  Jugurtha  :  par- là  vous 
»  réparerez  l'imprudence  et  les  mal- 
p  heurs  de  votre  premier  engagement  ; 
»  et  ce  sera  le  prix  de  notre  alliance 
»  et  de  notre  amitié.  y>  Bocchus  se  ré- 
cria d'abord  contre  cette  proposition  , 
et  il  représenta  à  Sylla  qu'une  pareille 
infidélité  envers  un  prince  à  qui  il  avoit 
donné  sa  foi,  attacheroit  une  honte  éter- 
nelle à  sa  mémoire.  Ce  fut  le  sujet  de  dif- 
férentes conférences  qui  se  firent  entre 
ce  roi  et  le  questeur  des  Romains.  Mais 
Sylla  qui  étoit  pressant  et  éloquent 
revint  si  souvent  à  la  charge ,  et  il  sut 
si  bien  lui  représenter  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  grand  service  qui  pût  balancer  le 
tort  qu'il  avoit  eu  de  se  déclarer  con- 
tre les  Romains  ,  qu'il  le  détermina 
enfin  à  lui  livrer  Jugurtha.  Ce  prince 
fut  trahi  et  arrêté  sous  prétexte  d'une 
conférence  que  Bocchus  lui  avoit  de- 
mandée :  ÇAn  de  Rome  64'] -J  on  le 
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rhaTgea  de  chaînes ,  on  le  iivra  à  Sjlla 
qui  le  remit  ensuite  à  Marius,  son  gé- 
néral ;  et  par  la  captivité  de  ce  mal- 
heureux prince  la  guerre  de  Numidie 
fut  finie. 

Une  aussi  heureuse  nouvelle  ne  pou- 
voit  venir  à  Rome  plus  à  propos.  On 
venoit  d'y  apprendre  qu'une  multitude 
prodigieuse  de  barbares  ,  sortis  du 
Nord  ,  s'avançoit  du  côté  du  Midi  , 
et  menaçoit  toute  l'Italie.  On  résolut 
de  leur  opposer  Marius  qui  jouissoit 
actuellement  de  cette  faveur  et  de  ces 
applaudissemens  que  donne  une  vic- 
toire récente.  (  An  de  Rome  649.  )  On 
le  nomma  consul  pour  la  seconde  fois  , 
contre  la  disposition  des  lois  qui  ne 
permettoient  pas  d'élire  un  absent 
pour  consul ,  et  qui  exigeoient  même 
dix  ans  d'intervalle  entre  deux  consu- 
lats. On  ajouta  à  ces  grâces  si  pleines 
de  distinction  le  gouvernement  de  la 
Gaule  Narbonnoise ,  et  on  lui  décerna 
en  même  temps  les  honneurs  du  triom- 
phe. Jugurtha,  chargé  de  chaînes  ,  en 
fit  le  principal  ornement.  Il  étoit  traîné 
comme  un  esclave  à  la  suite  du  char 
de  Marius.  Ce  prince  après  cette  cé- 
rémonie fut  conduit  en  prison ,  et  on 
le  condamna  à  y  mourir  de  faim.  Le 
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bourreau  lui  déchira  sa  robe  royale  , 
le  dépouilla  de  tous  ses  habits  ,  et  le 
poussa  ensuite  dans  le  fond  d'une  basse- 
fosse  qui  lui  des^oit  servir  de  tombeau. 
On  rapporte  qu'en  y  entrant  tout  nu 
il  s'écria  :  O  Hercule  ,  que  vos  étuves  sont 
froides  !  faisant  allusion  aux  bains  de 
ce  dieu  qu'on  disoit  être  froids.  Ce 
prince,  luttant  contre  la  faim  ,  vécut 
encore  six  jours  ;  et  le  désir  inutile  de 
prolonger  sa  vie  servit  de  supplice  à 
un  roi  qui  avoit  toujours  compté  pour 
rien  la  mort  de  ses  proches  ,  et  des 
premiers  de  sa  cour  qu'il  avoit  sacrifiés 
à  sa  fortune  et  à  son  ambition. 

Fin  du  second  Volume, 
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JiGRipPA  ,  (Furius  )  consul,  jette  une  enseigne 
au  milieu  des  ennemis  ,  et  par  ce  stratagème 
il  ranime  le  courage  des  soldats  ,  1.  6,  p.  109. 

Annihal,  Son  caractère,  1.  8  ,  p.  3i8.  Ses  vic- 
toires sur  les  Romains,  p.  819.  Sur  le  point 
de  perdre  Rome  entièrement  ,  il  se  laisse 
vaincre  aux  délices  de  Capoue ,  et  donne  aux 
Romains  le  temps  de  respirer  ,  p.  820.  Il  est 
contraint  de  retourner  en  Afrique  pour  dé- 
fendre sa  patrie  j  il  y  est  entièrement  défait 
par  Scipion  ,  p.   826. 

Appius  Claudius ,  troisième  de  ce  nom  de  père  en 
fils  ,  ayant  été  désigné  consul,  abdique  le 
consulat  et  est  fait  chef  des  décemvirs ,  1.  6  , 
p.  8  et  suiv.  Il  se  nomme  lui-même  pour 
premier  décemvir  à  la  seconde  élection  ,  et 
le  peuple  lui  donne  son  suffrage  ,  p.  19.  Il 
songe  à  rendre  le  décemvirat  perpétuel  , 
p.  21  et  suiv.  La  dureté  de  sa  domination  ; 
son  orgueil ,  p.  22  et  suiv.  Ses  injustices  , 
p.  60  et  suiv.  Sa  passion  pour   Virginie  lui 
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inspire  une  fourberie  détestable ,  p.  57  et 
suiv.  On  l'oblige  aussi-bien  que  les  autres 
décemvirsà  se  démettre  du  décemvirat,  p.  77 
et  suiv.  Il  est  poursuivi  par  Virginin.s  ,  p.  87 
et  suiv.  Sa  mort  ,   p.  91. 

Augures.  Respect  qu'on  avoit  pour  les  augures  , 
L  7,  p.  271. 

B. 

Brennu's,  chef  des  Gaulois,  assiège  Clusium ,  ville 
de  la  Toscane  ,  1.  7,  p.  218.  Sa  réponse  fière 
aux  ambassadeurs  de  Rome  ^  p.  219.  U  dé- 
clare la  guerre  aux  Romains  et  gagne  con- 
tr'eux  la  bataille  d'AUia ,  p.  222  et  suiv.  U 
$»  rend  m:aître  de  Rome  et  y  met  tout  à  feu 
et  à  sang  ,  p.  226.  Il  assiège  le  Capitole  , 
p.  126  et  suiv.  Il  use  de  supercherie  dans  rac- 
commodement qu'il  fait  avec  les  Romains , 
il  est  obligé  de  se  retirer  avec  son  armée, 
laquelle  est  entièrement  taillée  en  pièces  par 
Camille,   p.  234  et  suiv. 

C. 

Camille f  (  M.  Furius  Caraillus  )  dictateur ,  prend 
Véies  que  les  Romains  assiégeoient  depuis 
dix  anSjl.  7, p.  208  et  suiv.  La  singularité 
de  son  triomphe  déplaît  au  peuple ,  p.  209 
et  suiv.  U  fait  tomber  la  proposition  d'un 
tribun,  qui  vouloit  qu'on  envoyât  la  moitié 
du  peuple  et  du  sénat  habiter  la  ville  de 
Véies,  p.  210  et  suiy.  Il  est  attaqué  parles 
tribuns  et  contraint  de  &e  réfug^ier  à  Ardée , 
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p.  114  et  suiv.  Ses  imprécations  contre  le 
Capitule,  p.  216.  Il  marche  au  secours  des 
Romains  assiégés ,  p.  227  et  suiv.  Il  taille 
en  pièces  une  partie  des  Gaulois  ,  p.  228.  Il 
est  fait  dictateur ,  p.  23o.  Il  rompt  rac- 
commodement qae  le&  Romains  avoient  fait 
avec  Brennus  ,  contraint  ce  général  de  se 
retirer  ,  et  remporte  sur  lui  une  victoire 
complète  ,  p.  284  et  suiv.  Il  engage  les 
Romains  à  rebâtir  Rome ,  p.  289  et  suiv.  Il 
est  nommé  dictateur  pour  la  troisième  fois. 
Nouvelles  victoires  ,  p.  242  et  suiv.  On  lui 
défère  le  glorieux  titre  de  restaurateur  de  la 
patrie  et  de  second  fondateur  de  Rome  , 
p.  243.  Il  accepte  la  dictature  pour  la  qua- 
trième fois  ,  et  il  s'en  démet  à  cause  de 
quelque  défaut  prétendu  dans  la  manière 
de  prendre  les  auspices  à  sa  création  ,  p.  271. 
Il  est  nommé  dictateur  pour  la  cinquième 
fois,  et  il  défait  une  nouvelle  armée  de 
Gaulois  ,  p.  277.  Pendant  sa  dictature  il  ré- 
tablit le  calme  dans  la  république  entre  les 
différons  ordres  de  Tétat,  p.  278  et  suiv. 

Capitale  assiégé  et  surpris  par  les  Gaulois  , 
qui  sont  contraints  de  l'abandonner  ,  1.  7  , 
p.  226  et  suiv. 

Carthaginois.  Ils  secourent  les  Tarentins  contre 
les  Romains  ,1.  8  ,  p,  3 02.  Parallèle  de  ces 
peuples  avec  les  Romains ,  p.  3o^.  Première 
guerre  contre  les  Romains ,  ibid.  et  suiv.  Ils 
sont  contraints  de  subir  des  conditions  de 
p^  très-onéxc.uses  ,   p.  307.  Ils,  xéparent 
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leurs  pertes  et  recommencent  la  guerre  avec 
beaucoup  de  succès,  p.  3o8.  Ils  sont  entière- 
ment défaits  par  Scipion  ,   p.   826. 

Ce/isure.  Etablissement  de  cette  charge  et  ses 
fonctions,!.  6,  p.  127  et  suiv.  On  en  restreint 
le  temps  de  l'exercice  à  un  an  et  demi , 
p.   1 40  et  suiv. 

D. 

Décemvîrs,  Leur  établissement ,  1.  6  ,  p.  8.  Leur 
autorité,  p.  12  et  suiv.  Ils  veulent  rendre 
leur  domination  perpétuelle  ,  p.  21.  Leur 
orgueil  et  leurs  injustices  ,  ihid.  et  suiv. 
Ils  se  rendent  odieux  au  sénat  et  au  peuple  , 
p.  26  et  suiv.  Malgré  l'opposition  des  prin- 
cipaux sénateurs  ils  viennent  à  bout  de 
se  faire  donner  le  commandement  des  ar- 
mées ,  p.  27  et  suiv.  Les  Romains  refusent 
de  vaincre  sous  leur  conduite,  de  peur  d'aug- 
menter leur  puissance  ,  p.  49.  L'armée  se 
xévolte  entièrement  et  revient  à  Rome  , 
p.  jG  et  suiv.  On  abolit  le  décemvirat  et  on 
punit  les  décemvirs  ,  p.  86  et  suiv. 

E. 

Edilité  majeure  ou  curule  ;  son  établissement 
et  ses  fonctions  ,  1.  7  ,  p.  280. 

F. 

Q.  Fabius  Amhustus.  Son  ambassade  vers  Bren» 
nus,  chef  des  Gaulois,  1.  7,  p.  218  et  suiv. 
Il  défend  Clusium  ,  ce  qui  engage  Brennus  à 
cléciarer  la  guerre  aux  Romains,  p.  221  et 
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suiv.    Sa  punition  pour  avoir    attiré  le  res^ 
sentiment  et  les  armes  des  Gaulois  ^  p.  289. 

G. 

Gaulois.  Première  irruption  de  ces  peuples 
dans  l'Italie  ,  1.  7,  p.  216  et  suiv.  Ils  pénètrent 
dans  la  Toscane  ,  p.  118.  Ils  font  la  guerre 
aux  Romains  et  remportent  sur  eux  plusieurs 
avantages,  p.  221  et  suiv.  Horribles  massa- 
cres qu'ils  font  dans  Rome,  p.  226  et  suiv. 
Ils  surprennent  le  Capitole  ,  mais  ils  en 
sont  chassés  ,  p.  23 1  et  suiv.  Ils  sont  battus 
et  entièrement  défaits  par  Camille  ,  p.  248. 
Nouvelle  irruption  :  ils    sont  encore  défaits 

.  par  le  même  Camille  ,  p.  277.  Nouvelle  dé- 
faite ,  1.   8,  p.  291  et  suiv, 

Gracchus  (Tiberius.)  Ses  alliances  et  son  ca- 
ractère,!. 8,  p.  33o  et  suiv.  Il  entreprend 
de  faire  revivre  la  loi  Licinia  ,  p.  333  et 
suiv.  Oppositions  qu'il  y  trouve  ,  p.  336  et 
suiv.  Il  fait  déposer  dans  l'assemblée  du 
peuple  un  tribun  qui  s'étoit  opposé  à  ses 
desseins,  p.  841  et  suiv.  Il  vient  à  bout  de 
faire  rétablir  la  loi ,  et  il  est  mis  à  la  tête 
des  trois  commissaires  nommés  pour  en  pres- 
ser l'exécution  ,  p.  847.  l\  devient  odieux 
aux  grands  ,  p.  848  et  suiv.  Sa  mort ,  p.  467. 

Gracchus  (Caius  ),  frère  de  Tiberius.  Dessein  de 
sa  retraite  ,1.  9 ,  p.  862  et  suiv.  Il  obtient  la 
charge  de  questeur  de  l'armée;  il  se  fait 
estimer  dans  cet  emploi  ,  p.  864  et  suiv.  Il 
obtient  du  peuple  la  charge  de  tribun  malgré 
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l'opposition  des  grands,  p.  36g.  Parallèle  de 
ce  tribun  avec  Tiberius  ,  son  frère ,  p.  37a.  H 
propose  différentes  lois  et  fait  divers  change- 
mens  qui  le  rendent  absolu  dans  Rome  et  dans 
toute  l'Italie ,  p.  3/2  et  suiv.  Il  est  continué 
dans  le  tribunat  sans  l'avoir  brigué  ,  p.  379. 
Le  sénat  trouve  le  secret  de  faire  diminuer 
son  crédit ,  p.  3  80  et  suiv.  Il  est  soupçonné 
d'à V  oir  con  tribué  à  la  mort  de  Scipion  Emilien, 
son  beau-frère,  p.  382.  Ses  collègues  jaloux 
de  son  autorité  lui  font  manquer  un  troisième 
tribunat ,  p.  394  et  suiv.  Il  est  contraint  d'ar- 
mer pour  sa  défense  ,  p.  896  et  suiv.  Sa  tête 
est  mise  à  prix  ,  p.  402,  Sa  mort  ,  p.  404.  Les 
lois  des  Gracques  sont  abolies ,  p.  406  et  suiv. 

J. 

Jugurtha.  Qui  il  étoit  ,  1.  9 ,  p.  409  ©t  suiv.  Ses 
premières  campagnes  ,  p.  411.  Son  ambition  j 
il  fait  poignarder  Hiempsal  dans  son  lit  , 
p.  414.  Il  gagne  une  bataille  contre  Adherbal  et 
le  chasse  de  ses  états  ,  p.  416.  Il  gagne  à  force 
d'argent  les  principaux  de  Rome  ,  p.  416  et 
suiv.  Il  poursuit  Adherbal ,  l'atlaque  dans 
Cirthe ,  prend  la  place  ,  et  fait  mourir  ce 
prince  dans  les  plus  cruels  tourmens,  p.  419 
et  suiv.  Il  trouve  dans  son  argent  de  nouvelles 
ressources  pour  appuyer  auprès  des  grands 
de  Rome  ses  usurpations  ,  p.  420  et  suiv. 
Il  est  cité  à  Rome,  il  y  vient j  et  convaincu 
d'avoir  encore  fait  assassiner  un  autre  petit- 
fils  de  Massiniêsa,  en  lui  ordonne  de  sortir 
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incessamment  de  la  ville  ,  p.  481 .  Il  amuse 
les  généraux  Romains  ;  il  les  attire  insensible- 
ment au  combat  ;  il  les  défait ,  et  fait  passer 
sous  le  joug  ceux  qui  étoient  restéa  de  la 
bataille  ,  p.  482  et  suiv.  H  perd  deux  ba- 
tailles contre  Metellus  ,  et  se  voit  dépouiller 
de  ses  principales  forces  ,  p.  440.  Il  se  fait 
un  protecteur  et  un  allié  d'un  roi  voisin  ,  ap- 
pelé Bocchus  ,  p.  4616.  Il  perd  deux  batailles 
décisives  contre  Marius  ,  ibid.  H  est  livré 
par  Bocchus  aux  Romains,  p.  468.  11  est  traîné 
à  la  suite  du  char  de  triomphe  de  Marius , 
puis  jeté  en  prisoft  où  il  meurt  de  faim, 
p.  4^9- 

C.  l^icinius  Stolon  ,  plébéien  de  naissance,  p(^rte 
ses  vues  jusqu'au  consulat ,  1.  7 ,  p.  260  et 
suiv.  Il  commence  par  se  faire  nommer  tribun 
du  peuple,  p.  262.  Il  propose  diverses  lois, 
à  la  faveur  desquelles  il  prétend  en  faire 
passer  une  qui  admette  les  plébéiens  au  con- 
sulat ,  itfid.  et  suiv.  Il  se  fait  continuer  dans 
le  tribunat,p.  276.  Il  vient  enfin  à  bout  de  se 
faire  associer  au  consulat  des  plébéiens.  Lui- 
même  est  fait  consul ,  p.  ^79.  H  est  le  pre- 
mier condamné  à  l'amende  pour  avoir  violé 
la  loi  Lic4?iia  ,  dont  il  étoit  r^uteuy  ,  p.  283. 

M. 

C.  Mamercus  Emiîius  fait  restreindr-e  le  temps 
de  la  censure  à  un  an  et  demi.  Vengeance 
qu'e^  prçQne^t  les  ce^ise^rg  de  ceUe  at«\ée, 
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1.  6  p.  iSç  et  suiv.  Il  est  nommé  dictateur 
pour  la  troisième  fois.  Ses  victoires  et  son 
triomphe  ,   p.   1 49. 

M.  Manlius  chasse  du  Capitole  les  Gaulois  , 
1.  7 ,  p.  23i  et  suiv.  On  lui  donne  une  maison 
située  au  Capitole  ,  comme  un  monument  de 
sa  valeur  ,  p.  289.  Son  ambition  l'ayant 
porté  à  aspirer  à  la  souveraineté  ,  il  est  pré- 
cipité du  haut  du  Capitole,  p.  2ô6. 

J.  Manlius.  Action  hardie  de  ce  jeune  homme 
pour  délivrer  son  père  accusé  de  le  traiter 
avec  trop  de  dureté  ,  1.  8,  p.  288.  Il  tue  un 
Gaulois  d'une  grandeur  énorme  ,  et  est  sur- 
nommé Torquatus  ,  p.  290  et  suiv. 

Marius  (  Caius  ).  Sa  naissance  et  son  caractère, 
1.  9,  p.  436.  Son  tribunat ,  p.  488.  Il  est 
envoyé  en  Numidie  en  qualité  de  lieutenant 
de  Metellus  ,  p.  489.  Sa  haine  contre  ce  gé- 
néral ,  son  bienfaiteur ,  p.  440.  Il  brigue  le 
consulat  et  l'obtient ,  p.  447  et  suiv.  Il  prend 
le  commandement  des  armées  contre  Jugur- 
tha  ,  p.  460  et  suiv.  Il  défait  ce  prince  en  deux 
batailles  décisives,  p.  467.  Il  l'amène  captif 
à  Rome,  p.  4^9*  On  le  continue  dans  le  con- 
sulat. Son  triomphe  ,  ihid. 

Sf.  Melius  ,  dans  un  temps  de  disette  ,  aspire  à 
l'autorité  souveraine  j  il  est  cité  devant  le 
dictateur  j  ayant  refusé  d'y  comparoitre  il  est 
tué  par  le  général  de  la  cavalerie ,  1.  6  , 
p.  i33  et  suiv. 

Metellus  pou-sse  Jugurtha  jusqu'à  l'extrémité 
de  ses  états ,  elle  dépouille  de  ses  principales 
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forces,  1.  9,  p.  440.  Il  laisse  avec  regret  le 
commandement  de  son  armée  à  Marius  ,  et 
revient  à  Rome  recevoir  les  honneurs  du 
triomphe,  p.  462   et  suiv. 

O. 

Opimius  pendant  son  consulat  se  charge  de  faire 
casser  tontes  les  lois  Gracques  ,  1.  9,  p.  896 
et  suiv.  Il  reçoit  du  sénat  le  pouvoir  d'armer 
contre  Caius  Gracchus  ,  itid.  Il  met  sa 
tête  à  prix  et  ruine  entièrement  son  parti , 
p.  402  et  suiv.  Il  paie  la  tête  de  Caius  dix-sept 
livres  et  demie  d'or  ,  p.  404.  Il  bâtit  un 
temple  sous  le  titre  de  Concorde ,  p.  406.  Il 
se  laisse  corrompre  par  l'argent  de  Jugurtha, 
et  vend  à  ce  prince  sa  foi  et  son  honneur, 
p.  417.  Il  est  cité  devant  l'assemblée  du  peuple 
et  banni  de  Piome^  p.  429  et  suiv. 

P. 

Patriciens.  On  voit  pour  la  première  fois  deux 
patriciens  au  nombre  des  tribuns  du  peuple, 
1.  6.  p.  102. 

Plébéiens.  Ils  demandent  qu'on  établisse  un  corps 
de  lois  connues  de  tous  les  citoyens,!.  6, p. 4 
et  suiv.  Ils  font  établir  les  décemvirs  ,  p.  6  et 
suiv.  Ils  se  ré voltentensuitecontr'eux  et  abolis- 
sent le  décemvirat ,  p.  5o  et  suiv.  Ils  accor- 
dent à  Valérius  et  à  Horatius  les  honneurs  du 
triomphe  que  le  sénat  leur  avoit  refusés , 
1.  6,  p.  99.  Ils  demandent  qu'il  soit  fait  une 
loi  npuyelle^qui   les    admette  au  consulat , 
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p.  iio.  Ils  obtiennent  des  tribuns  militaires  au 
lieu  des  consuls  ,  p.  128  et  suiv.  Ils  ont  part 
à  la  questure  ,  p.  178  et  suiv.  Après  bien  des 
brigues  et  des  cabales  pour  remplir  une  des 
deux  places  du  consulat  ,  ils  obtiennent 
enfin  ce  qu'ils  avoient  demandé  avec  tant 
d'ardeur ,  et  en  sont  redevables  aux  larmes 
d'une  femme,  1.  7 ,  p.  269.  Ils  partagent  avec 
la  noblesse  tous  les  honneurs  et  toutes  les 
dignités  de  fe  république  ,  1.  8 ,  p.  296. 

M\  Posthumius  Eegiîensis  reprend  Voles  sur 
k^s  Eque«  j  il  manque  de  parole  à  ses  troupes 
auxquelles  il  avoit  promis  le  pillage  de  cette 
vilie  j  il  est  tué  dans  une  sédition  par  ses 
propres  soldats  ,  1,  6 ,  p.  172  et  suiv. 

Préture  -,  établissement  de  cette  charge  et  se» 
fonctions  ,  1.  7 ,  p.  279  et  suiv. 

Q- 

Questeurs  j  leur  nombre  est  augmenté  de  deux, 
1.  6,  p.  164  et  suiv.  Questeurs  plébéiens  , 
p.  178  et  suiv. 

R. 

Reguïus  (  M.  Attilius.  )  Son  caractère  ,  ses  vic- 
toires sur  les  Carthaginois  ,  p.  ^8  et  suiv. 
Sa  pauvreté  ,  p.  3ii.  Il  perd  une  bataille 
contre  les  Carthaginois,  et  il  est  fait  prisonnier, 
p.  3 14  et  suiv.  Il  est  envoyé  à  Rome  sur  sa 
parole  ,  pour  y  feire  des  propositions  de 
paix  j  il  exhorte  les  Romains  à  la  guerre,  puis 
il  retourne  à  Carthage  où  il  périt  dans  le« 
plus  cruels  supplices ,  p.  3i6  el  suiv. 
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Romains.  Guerre  contre  les  Satmnites,  ï.  8,  p.  3^3. 
Première  guerre  contre  les  Carthaginois  , 
p.  3o5  et  suiv.  Ils  leur  accordent  la  paix  à  des 
conditions  très-onéreuses,  p.  817.  La  guerre 
recommence  ,p.  ihid.  et  suiv.  Ils  perdent  plu- 
sieurs batailles  contre  Annibal  ,  p.  819.  Us 
reprennent  courage  ,  p.  820^.  Ils  défont  les 
Carthaginois  en  plusieurs  batailles  ,  et  rui- 
nent Carthage  ,  p.  826.  Leurs  conquêtes  en 
Grèce  et  en  Asie  ,  p.  828  et  suiv.  Guerre 
contre  Jugurtha  ,  1.  9  ,  p.  409  et  suiv. 
Rome  prise  et  brûlée  par  les  Gaulois  ,  1.  7  , 
p.  226  et  suiv.  Elle  est  rebâtie ,  p.  28^9.  Annibal 
met  cette  ville  à  deux  doigts  de  sa  perte , 
1.  8,  p.  818. 

S. 

Scipion  (  Publius  )  sauve  la  vie  à  son  père  dans 
la  bataille  du  Tosin  ,  1.  8  ,  p.  819.  Il  ranime 
le  courage  des  Romains  abattus  de  leurs 
pertes  ,  p.  821.  Il  chasse  les  Carthaginois 
d'Espagne  ,  p.  826.  Il  passe  en  Afrique  et 
taille  en  pièces  l'armée   cVAnnibal  ,  p.  826. 

Scipion  ,  fils  de  Paul  Emile  ,  ruine  Carthage  , 
1.  8 ,  p.  827.  Il  s'oppose  à  l'établissement  des 
lois  Agraires.  On  le  trouve  mort  dans  son 
lit  ,1.   9  ,  p.  888  et  suiv. 

C.Sempronius  Attratiiius  expose  l'armée  Romaine 
à  être  taillée  en  pièces  ;  il  est  secouru  à 
propos  par  un  officier  de  cavalerie  ,  1.  6 , 
p.  164  et  suiv.  Il  est  cité  devant  l'assemblée 
du   pe^l&  :   i'oâicier  qui  l'avoit  secouïu  ^ 
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entreprend  sa  défense ,  et  engage  son  accu- 
sateur à  se  désister  de  son  action  ,  p.  i6o  et 
suiv.  Peu  de  temps  après  ,  la  brigue  de  quel- 
ques tribuns  le  fait  condamner  à  une  grosse 
amende  ,  p.   167  et  suiv. 

Sénat.  Il  envoie  des  ambassadeurs  à  Athènes 
pour  recueillir  les  lois  de  Solon  ,  1.  5,  p.  6  et 
suiv.  Après  bien  des  oppositions  il  défère 
aux  décemvirs  le  commandement  des  armées , 
p.  28  et  suiv.  Il  a  recours  aux  tribuns  du 
peuple  pour  obliger  les  consuls  à  nommer 
un  dictateur  ,  1.  6,  p.  146  et  suiv.  Il  ordonne 
que  les  soldats  seroient  entretenus  aux  dépens 
de  la  république  ,  et  que  pour  fournir  à  cette 
dépense  il  se  feroit  une  imposition  dont 
personne  ne  seroit  exempt,  p.  187  et  suiv. 
Le  sénatus-consulte  est  confirmé  par  un  plé- 
biscite malgré  la  résistance  des  tribuns  du 
peuple,  p.  189.  Après  bien  des  contestations 
il  cède  enfin  aux  plébéiens  une  des  deux 
places  du  consulat,  1.  7, p.  261.  Il  obtient 
la  préture  et  l'édilité  majeure  ,  et  fait  affecter 
ces  deux  dignités  aux  seuls  patriciens,  à 
l'exclusion  des  plébéiens  ,  p.  280.  Il  reçoit 
la  loi  Licinia  concernant  les  terres  publiques, 
qui  défendoit  à  chaque  citoyen  de  posséder 
plus  de  cinq  cents  arpens  de  terre  ,  p.  281. 
De  quelle  manière  il  vient  à  bout  de  diminuer 
le  crédit  de  Caius  ,  1.  9,  p.  879.  Il  donne 
pouvoir  au  consul  Opimius  d'armer  contre 

,    Caius,  p.  898. 

Sénateurs.  Les  anciens  sénateurs  et  les  prêtres 
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se  dévouent  généreusement  à  la  mort,  et  sont 
inhumainement  massacrés  par  les  Gaulois , 
1. 7 ,  p.  22Z^  et  suiv.  La  plupart  des  sénateurs 
et  des  grands  de  Rome  viennent  à  bout  de  se 
faire  reconnoître  pour  légitimes  possesseurs 
des  terres  de  conquêtes  en  s'engageant  à  une 
redevance  qu'ils  ne  paient  pas  long-temps , 
1.  9,  p.  407  et  suiv.  Une  partie  des  sénateurs 
et  des  grands  de  Rome  se  laisse  corrompre 
par  l'argent  de  Jugurtha  ,  p.  411  et  suiv. 
Siccius  Dentdtus  est  sacrifié  misérablement  à 
la  haine  d'Appius  et  des  décemvirs ,  1.  ô , 
p.  ôo  et  suiv. 

L.  Sextius ,  plébéien,  se  ligue  avec  Licinius 
pour  faire  associer  des  ])lébéiens  au  consulat, 
1.  7,  p.  261.  Il  commence  par  se  faire  nommer 
tribun  du  peuple  ,  ihid.  et  suiv.  Il  propose 
diverses  lois  à  la  faveur  desquelles  il  prétend 
faire  passer  celle  qui  devoit  admettre  des 
plébéiens  au  consulat ,  p.  262.  Il  trouve  le 
secret  de  se  faire  continuer  plusieurs  années 
dans  le  tribunat ,  p.  274.  Il  est  le  premier 
consul  plébéien  ,  p.   279. 

Sylla  (Lucius  Cornélius.  )  Son  caractère  ,  1.  9, 
p.  454.  Il  est  envoyé  en  Numidie  en  qualité 
de  questeur  de  l'armée  de  Marins,  p.  I^bb. 
Il  engage  Bocchu3  à  lui  livrer  Jugurtha, 
p.  458. 

T. 

Sex.  Tempanius  ,  officier  de  cavalerie,  secourt 
à    propos   l'armée  du   consul  Sempronius  , 
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1.  6,  p.  1 55.  Il  est  élevé  au  tribunat  jil  embrasse 
la  défense  du  consul,  et  engage  Hortensius 
à  se  désister  de  son  accusation,  l,  6,  p.  i63. 

Tribuns  du  peuple.  Ils  projettent  de  rendre  le 
tribunat  perpétuel  ;  l'adresse  d'un  de  leurs 
collègues  empêche  l'exécution  de  ce  dessein  ^ 
1.  6,  p  99.  Ils  contraignent  les  consuls  à 
nommer  un  dictateur,  p.  146.  Piqués  de 
n'avoir  pu  faire  nommer  des  plébéiens  pour 
questeurs  ,  ils  s'en  vengent  sur  Sempronius 
qu'ils  font  condamner  à  une  grosse  amende  , 
p.  166  et  suiv.  Ils  reprennent  l'affaire  du 
partage  des  terres  ,  mais  toujours  sans  succès, 
p.  t68.  Ils  font  condamner  à  l'amende  deux 
tribuns  militaires,  qui,  à  la  tête  des  armées, 
ne  vS'étoient  point  accordés  entr'eux  ,  1.  7  , 
p.  204.  Ils  se  déchaînent  contre  Camille ,  et  le 
contraignent  de  se  réfugier  à  Ardée  ,  p.  2î4 
et  suiv.  Ils  font  tant  par  leurs  brigues  et  leurs 
cabales  ,  qu'ils  font  admettre  des  plébéiens 
au    consulat ,  p.  i^i. 

Tribuns  militaires  ;  leur  établissement  est  de 
peu  de  durée,  1.  6 ,  p.  129.  On  y  revient, 
p.   142.  On  en  élit  quatre ,  p.   i5o. 

V. 

M.  VaUrias  tue  un  Gaulois  en  combat  sin- 
gulier et  en  acquiert  le  surnom  de  Corvus, 
1.  8 ,  p.  291. 

Virginius  se  trouve  dans  la  cruelle  nécessité 
de  tuer  sa    propre    fille    pour    lui    sauver 
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l'honneur  ,1.  6 ,  p.  71  et  suiv.  Il  fait  sou- 
lever l'armée  contre  les  décemvirs  ,  p.  76 
et  suiv.  Il  est  fait  tribun  du  peuple  ,  p.  84. 
Il  se  venge  d'Appius  ,   p,   87  et   suiv. 


Fin  de  la  table  des  matières. 
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